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      NOTE DE L’AUTEUR

      
      
         J’ai effectué beaucoup de recherches pour ce livre, à la fois pour qu’il reste cohérent par rapport à la réalité, et pour préserver les gens. Les
            adorables personnes qui m’ont apporté leur concours ne sont pas à mettre en cause pour les erreurs que vous pourriez y rencontrer,
            j’en suis la seule responsable.
         

      

      
         Les parties qui m’ont demandé le plus de travail du point de vue factuel sont les scènes de kayak et celles qui prennent place
            dans les Appalaches. Les paysages de Hartford, dans le Tennessee, étaient aussi parfaits que je les ai décrits, et si vous
            avez l’occasion de faire un saut jusque là-bas, n’oubliez pas d’aller saluer Dave Crawford et Mike Kohlenberger le Jedi. Car,
            oui, ils existent vraiment. Ils font partie de ces personnes trop formidables pour être vraies qui doivent apparaître dans
            un livre pour contribuer à lui donner une dimension réelle. Itty Bitty (ce n’est pas son vrai nom) a déménagé, sans quoi vous
            auriez pu la croiser aussi. Tant que vous êtes à Hartford, allez donc faire un peu de rafting ou prenez une leçon de kayak
            chez Rapid Expeditions. Faufilez-vous entre les arbres avec les tyroliennes de Wildwater. Sensations fortes garanties ! Faites
            un tour en jeep dans l’arrière-pays. Partez en randonnée dans la montagne et grimpez au sommet. Arrêtez-vous au Bean Trees Café affamés et régalez-vous. Bref, profitez de deux ou trois jours de pur plaisir ! Les activités ne manquent pas dans cet endroit
            pourtant si petit.
         

      

      
         Afin de préserver les gens – par exemple les officiers de police –, j’ai délibérément modifié des faits ou ne les ai pas fait
            apparaître. Ainsi, les locaux de la police d’Asheville ne ressemblent pas du tout à ce que j’ai décrit ici, et ce dans le
            but d’éviter, à mon petit niveau, d’exposer nos forces de l’ordre au danger.
         

      

      
         Une scène impliquant une véritable équipe de sauvetage et une brigade canine a été ôtée parce que le livre était tout simplement
            trop long avec celle-ci, mais je la publierai un jour ou l’autre sur mon site Web.
         

      

      
         Je remercie tous mes fans, grâce à qui cette série continue à être publiée. Recevez ma gratitude éternelle.

      

       

      
         Faith

      

   
      

      I

      TOUT UN TAS DE TRUCS QUI FONT BANG ! 
ET QUI TUENT LES MÉCHANTS
      

      
      
         Je pénétrai dans la ville d’Asheville, en Caroline du Nord, avec toutes les mauvaises raisons du monde, suivant un chemin inattendu, sur une
            moto d’emprunt, sans armes, et sur le point de travailler une fois de plus pour les vamps’. Complètement idiot, mais c’était
            mon job. J’avais un engagement et tout ce qui comptait pour moi c’était de satisfaire le client, veiller à sa sécurité, écarter
            tout danger, et aller au bout de la mission. Ou abattre un vamp’ avec un pieu, tout dépendait de ce que stipulait le contrat.
            « Aller au bout de la mission » était devenu mon second mantra, juste après « Qui veut voyager loin a toujours un pieu sous
            la main ».
         

      

      
         Je n’étais pas du tout ravie d’avoir accepté ce boulot, de servir une fois de plus le maître de la Nouvelle-Orléans, Léo Pellissier,
            même si cette fois c’était différent. Bien sûr. Comme d’habitude, je trouve toujours une nouvelle et meilleure excuse pour
            continuer à collaborer avec le chef des suceurs de sang. L’argent compte, c’est certain, et le maître de la ville paie extrêmement
            bien, mais je commence aussi à croire que je ne suis qu’une masochiste doublée d’une curieuse – et tout le monde sait que
            la curiosité est un félin défaut.
         

      

      
         Cette idée amusa ma Bête. Bête n’a pas de défauts. Bonne chasseuse. Odeur de viande cuite et de cerf qui gambade et de montagnes. De l’eau qui coule
               en liberté. On est à la maison.

      

      
         Ouais, on y est. Cette idée me colla le sourire aux lèvres en dépit de toutes mes appréhensions. Je m’appelle Jane Yellowrock. Agent de sécurité
            agréé et expérimenté, c’est pourtant en tant que chasseuse de vamps’ parias que je me suis taillé une réputation. Je suis,
            d’après le plus grand nombre, la meilleure dans cette branche. Je suis aussi une porteuse de peau cherokee et je cohabite
            avec l’âme d’un puma, celui que j’appelle la Bête. Il est probable que je sois la dernière représentante de mon espèce puisque
            j’ai tué le seul autre porteur de peau rencontré à ce jour. Il était devenu fou et s’était mis à tuer et à manger les gens.
            Ma profession comporte des aspects pas très ragoûtants.
         

      

      
         Cette fois, mon boulot consistait à former une équipe et à assurer avec celle-ci la sécurité des négociations entre vamps’
            qui s’y dérouleraient à Asheville, endroit dont il était peu probable que le choix soit le fruit du hasard ou d’un accident.
            Voilà soixante ans que Lincoln Shaddock, le suceur de sang le plus puissant des Appalaches en Caroline du Nord et au Tennessee,
            demandait à Léo de lui accorder le titre de maître de la ville. Léo, qui était bien plus puissant et surveillait bien mieux
            son territoire que je ne l’aurais imaginé, avait toujours refusé de considérer sa requête jusqu’à aujourd’hui. Léo rejetait
            toujours les doléances des vamps’ qui pensaient mériter le titre de maître d’une ville, parce qu’il était avide de pouvoir
            et souffrait du complexe de Dieu, ce qui n’était pas nouveau. Et voilà que tout à coup, le chef des suceurs de sang du Sud-Est
            souhaitait aborder le changement de statut de ce vamp’ qui voulait prendre la tête de ma ville natale ? Qu’on ne vienne pas
            me faire croire que c’était une pure coïncidence.
         

      

      
         L’un des facteurs susceptibles d’avoir influencé le Maître de la ville était qu’une jeune paria du repaire de Shaddock était
            redevenue saine d’esprit en à peine deux ans. Un record. C’était extraordinaire. Les vamps’ cherchaient un moyen de diminuer
            voire de supprimer l’étape du devoveo depuis deux millénaires. Mais était-ce assez extraordinaire pour faire changer d’avis
            Léo ? J’avais des doutes. Non, il devait y avoir autre chose. Seulement, j’ignorais quoi. Pour l’instant.
         

      

      
         Quoi qu’il fasse, Léo n’était jamais mû par une seule motivation, il en avait toujours plusieurs. Certaines étaient axées
            sur son organisation politique dans le monde des vamps’ , par exemple les négociations en cours avec les sorcières à la Nouvelle-Orléans
            qui, aux dernières nouvelles, ne se passaient pas très bien. D’autres étaient liées à des histoires anciennes. Et, comme le
            maître du Sud-Est se posait beaucoup de questions à mon sujet, peut-être même que certaines de ses motivations me concernaient.
            Vamps’ , politique, sang et sexe faisaient partie d’un tout et, dans la mesure où j’étais sous contrat avec Léo, j’étais à
            présent impliquée dans cette manœuvre politique. Petite veinarde. Tout ça à cause de ma curiosité, et peut-être parce que
            je considérais beaucoup d’éléments de ma dernière mission comme autant de bouts de ficelle effilochés fouettés par les vents
            d’un ouragan. Ma vie, autrefois si compliquée, s’était transformée en une tempête qui aurait dû me faire fuir. Mais je n’avais
            pas pris la fuite. Je devais aller au bout de ma mission.
         

      

      
         J’entamai l’ascension des collines sur lesquelles passait l’I-40 avec ma nouvelle bécane qui vacilla légèrement. C’était un
            chef-d’œuvre prénommé Croc, recomposé à partir de morceaux de Harley, dont la carrosserie bleu roi rutilait et dont le réservoir,
            que j’avais entre les cuisses, était orné de crocs de tigre à dents de sabre peints à la main. Elle était magnifique, confortable,
            sexy comme tout et équipée de sacoches pour ranger mes affaires de voyage, mais ce n’était pas la moto idéale pour rouler
            en montagne. Son propriétaire avait beau espérer le contraire, je ne comptais pas acheter Croc.
         

      

      
         Ma Harley bâtarde, Boutsce, avait souffert au service de Léo et était en réparation à Charlotte, dans le garage du maître
            zen de la Harley qui l’avait créée avec des pièces provenant de vieux modèles. J’aimais à penser qu’elle s’offrait un séjour
            dans un spa et se faisait dorloter. Comme j’aurais voulu être en train de me faire dorloter, moi aussi ! Au lieu de quoi j’étais
            en route pour ma ville natale où m’attendait une mission que tous mes instincts jugeaient dangereuse. Mais ne l’étaient-elles
            pas toutes ? Je me sentirais mieux lorsque j’aurais récupéré mes armes. La plupart de mes flingues, de mes couteaux et ma
            garde-robe seraient acheminés par le vol qui décollerait de la Nouvelles-Orléans avec à son bord la vamp’ désignée pour mener
            ces pourparlers.
         

      

      
         Je mis les gaz et dépassai un gros semi-remorque en faisant rugir le moteur dans la montée. Le souffle du camion fouetta les
            mèches rebelles qui s’étaient échappées de ma coiffure à cause du vent sur la route. Le reste de ma chevelure noire était
            bien attaché, tressé dans mon dos et planqué sous mon blouson d’été en cuir, mais les mèches les plus courtes voletaient ou
            bien se collaient à ma peau derrière la visière de mon casque. Le soleil de septembre dardait ses rayons sur moi, me faisant
            mijoter dans ma propre sueur.
         

      

      
         J’arrivais avec un jour d’avance pour rejoindre mon équipe, établir les protocoles de sécurité et la méthodologie, et tâter
            le terrain. J’avais beaucoup à faire en très peu de temps.
         

      

       

      
         L’hélicoptère arriva quelque trente-six heures plus tard, presque à l’aube. La vamp’ – ou Mithréenne, comme ils aimaient qu’on les appelle – avait fait
            le trajet de la Nouvelle-Orléans à l’aéroport d’Asheville dans le jet privé de Léo avant d’être transférée sous bonne escorte
            à bord de cet hélico, qui avait été envoyé plus tôt et gardé sous surveillance jusqu’au moment où on avait eu besoin de lui.
            Le vent artificiel généré par les pales du rotor brassait l’air chaud de ce début d’automne, mêlant la puanteur du moteur
            de l’appareil aux effluves de la ville, un mélange d’arômes de cuisine des divers restaurants, et au parfum boisé des montagnes
            environnantes. L’hélico se posa dans une bourrasque avec un horrible bruit aigu qui meurtrit les oreilles de la Bête. Je portai
            la main à mon micro.
         

      

      
         — Au rapport.

      

      
         Si quelqu’un avait envie de se manifester et d’envoyer un message à la communauté vamp’, c’était le moment idéal.

      

      
         — Rien à signaler, répondit Derek Lee.

      

      
         Lui et deux de ses meilleurs gars étaient postés à des endroits stratégiques surélevés, équipés d’appareils de vision nocturne
            infrarouge et intensificateurs de lumière, et de tout un tas de jouets de technologie de pointe qui faisaient le bonheur des
            anciens marines. Ils avaient aussi tout un tas de trucs qui font bang ! et qui tuent les méchants. Ils étaient au paradis. Un sniper était en train de scruter la scène depuis le toit de l’immeuble
            le plus élevé du périmètre, et tenait en ligne de mire les manifestants anti-vamps’ qui s’étaient rassemblés devant l’hôtel.
            Quatre autres hommes avaient sécurisé le chemin qui séparait la plate-forme d’atterrissage privée de l’hôtel jusqu’à la porte.
            J’avais pris Derek Lee comme bras droit, et il avait déjà prouvé qu’il valait son pesant d’or, même si je n’étais pas près
            de le lui dire. Ses compétences coûtaient assez cher et il avait demandé à ce que son équipe soit rémunérée pour un travail
            à haut risque, ce qui signifiait que ce contrat leur rapporterait un bon petit pactole.
         

      

      
         La Bête était proche de la surface, me prêtant sa force et sa vitesse au cas où j’en aurais besoin. Mon cœur battait plus
            vite, mes inspirations étaient plus profondes. J’avais fait tout ce que je pouvais pour protéger Katie, l’héritière de Léo,
            et assurer sa sécurité tout au long des négociations. Katie était une tueuse suceuse de sang, mais je l’appréciais.
         

      

      
         Sauf que ce ne fut pas elle qui descendit de l’appareil, mais Grégoire, le scion numéro deux de Léo, le vamp’ qu’il agitait
            sous mon nez depuis plusieurs semaines. Rien de bien flagrant jusqu’à présent, il s’était juste arrangé pour que je voie ce
            vamp’ blond, mince et à la grâce plus que féminine à chaque conférence, à chaque entrevue où il m’avait appris comment gérer
            de prestigieux pourparlers vamps’ , lors des trois dégustations vamps’ qu’il avait organisées pour me former à la pratique,
            ainsi qu’aux réunions de sécurité. Et là, grosse surprise. Bien sûr je pouvais me tromper sur toute la ligne, mais tout portait
            à croire que le maître des vamps’ avait décidé de me lier à lui d’une manière ou d’une autre, et puisque je n’étais pas tombée
            en pâmoison à ses pieds ni dans le lit d’aucun de tous les autres vamps’ qui me l’avaient proposé, il jetait son meilleur
            pote sur mon chemin. Génial. Foutrement trop génial. En plus, ce n’était pas trop le genre de type que je pouvais remettre à sa place – en lui flanquant une bonne beigne par
            exemple. D’après la Charte des vampires, j’étais dans le protocole mithréen jusqu’au cou, et je devais respecter les règles
            de l’étiquette vamp’. Ce qui ne m’empêcha pas de lui lancer des regards noirs.
         

      

      
         Grégoire rejeta en arrière la capuche de sa grande cape qui scintillait même dans la pénombre qui régnait avant l’aube et
            vint à ma rencontre. Il savait que je n’étais pas humaine, ils le savaient tous car mon odeur était particulière, mais aucun
            d’entre eux ne connaissait ma vraie nature, et je refusais de leur dire quoi que ce soit. Le souffle du rotor souleva ses
            cheveux blonds et m’apporta son odeur à lui, un parfum faisant songer à un vert pâle, au miel doré des fleurs de printemps.
            Il sourit, le genre de sourire sirupeux qu’ils arborent quand ils essaient de charmer, celui qui commence dans leurs yeux
            et se fond jusqu’à leur bouche en conférant à leur visage une beauté angélique. Une beauté d’ange déchu… meurtrière mais époustouflante.
            Il était mince, mesurait un mètre soixante-dix, avait des traits délicats et des yeux bleu foncé rappelant un ciel au crépuscule
            et se déplaçait avec une élégance à faire pâlir les autres vamps’. Il s’approcha de moi avec la lenteur d’un humain et la
            grâce d’un danseur.
         

      

      
         Amusée, la Bête haleta en le dévisageant à travers mes yeux. Je les sentis gagnés par l’étrange lueur dorée qu’elle leur insufflait
            lorsqu’elle n’était pas loin de la surface. Elle aime bien Grégoire, et elle aime bien jouer au chat et à la souris avec lui,
            mais elle veut rester en possession de tous ses moyens et déteste être manipulée. Le vamp’ vacilla subrepticement, dans un
            bref instant d’hésitation. Il se reprit très vite mais ça ne m’avait pas échappé, ni à la Bête non plus. Elle montra les crocs
            dans mon esprit.
         

      

      
         — Mon amie1, vous êtes ravissante, me complimenta Grégoire.
         

      

      
         — Merci. Vous-même, Blondinet, rétorquai-je, délibérément grossière. (Je lui pris le bras, feignant de ne pas entendre ses
            gloussements. Les vamps’ me trouvent comique, semble-t-il.) Allons vous mettre à couvert avant que toute cette beauté ne se
            retrouve criblée d’argent.
         

      

      
         Il ne frissonna même pas à cette idée, ce qui témoignait de son âge et de son courage. Ou peut-être était-ce dû à toutes les
            guerres qu’il avait livrées au fil des siècles. Grégoire avait l’air fragile mais son dossier laissait entendre qu’il appréciait
            une bonne guerre, une bataille ou une bagarre dans un bar comme n’importe qui.
         

      

      
         L’hôtel quatre étoiles Regal Imperial d’Asheville disposait de suites pour les dignitaires de passage, les chefs d’état participant à des sommets et les vamps’
            en vacances. Grégoire, dont les critères étaient un peu plus élevés que la plupart des vamps’ en raison du siècle et de la
            cour du roi de France où il avait vécu avant d’être converti, ne fit pas la fine bouche tandis que je le guidais par l’entrée
            de service, plus sûre, et lui faisais traverser le restaurant haut de gamme pour rejoindre le hall d’entrée. Il n’y avait
            pas de source de sang frais dans les parages pour lui faire les yeux doux, ce qui aurait pu affliger certains vamps’ , mais
            il ne sembla pas s’en formaliser. Et lorsque j’ouvris la porte de sa suite au deuxième étage, il entra et hocha la tête, les
            mains sur les hanches, les pans de sa cape sombre en soie brochée rejetés en arrière, tel un jeune Batman, si Batman avait
            pesé dans les quarante-cinq kilos, avait eu des canines proéminentes et l’air d’avoir quinze ans. Mais il n’en était pas moins
            superbe pour autant.
         

      

      
         Je lui dressai un rapide topo de la sécurité mise en place, lui montrai les cachettes et les issues de secours. La suite mithréenne
            était faite d’or – comme le vamp’ – avec des volets blindés en acier doré aux fenêtres, et une trappe de secours dans le sol
            au pied du lit, donnant accès à un étroit passage qui descendait à travers les étages de l’hôtel jusque sous terre. La suite
            était même prévue pour résister aux lance-roquettes. Si un opposant se montrait aussi déterminé, personne n’était à l’abri.
         

      

      
         — Voilà qui me paraît acceptable. Ce n’est pas pour me déplaire.

      

      
         — Ça me rend heureuse à un point… Vous n’avez pas idée.

      

      
         Je ne pus m’empêcher de mettre une pointe de sarcasme dans ma voix.

      

      
         Il s’esclaffa.

      

      
         — Vous pourriez vous joindre à moi. Votre présence dans mon lit me ravirait.

      

      
         Et voilà, nous y étions. L’invitation que j’appréhendais. Heureusement, après avoir étudié les manières vamps’ sous toutes
            leurs coutures, j’avais ma réponse toute prête.
         

      

      
         — Grégoire, vous êtes plus beau que tout ce que j’aie pu voir sur cette terre. (Il acquiesça comme si je ne faisais qu’énoncer
            la vérité. Je me retins de lever les yeux au ciel.) Mais j’ai un boulot à faire et grimper dans votre lit me tournerait sans
            aucun doute la tête, au point d’en oublier toutes mes responsabilités. (Une expression étrange traversa ses traits, comme
            s’il n’y avait jamais pensé.) Alors c’est la mort dans l’âme que je me vois obligée de décliner votre invitation pour aller
            m’assurer que le dispositif de sécurité est bien en place pour la journée.
         

      

      
         Je me retirai et Grégoire n’essaya pas de me retenir. Je pris plaisir à l’imaginer sidéré. Abasourdi. Extrêêêêmement surpris.
            Mais peut-être était-il tout simplement fatigué ? Qu’est-ce que j’en savais ?
         

      

       

      
         Je travaillai comme une malade toute la journée avec mon équipe, avec Grégoire et avec les premiers domestiques nourriciers du clan Arceneau,
            les jumeaux Brandon et Brian Robere, finalisant les mesures et les dispositions prises pour la sécurité, leur soumettant mes
            plans et mes protocoles. Les gardes du corps premier choix de Grégoire étaient d’anciens militaires élancés, étroits à la
            taille et larges d’épaules. Bien qu’ils aient l’air jeunes, les jumeaux comptaient parmi les domestiques nourriciers les plus
            âgés que j’aie rencontrés jusque-là. Je les aimais bien, en plus ils se tenaient mieux au courant des avancées technologiques
            et des protocoles de sécurité récents que la plupart des vieux domestiques.
         

      

      
         Nous fîmes aussi la connaissance du responsable de la sécurité de Shaddock, un Asiatique au regard vif appelé Chen, à qui
            on aurait donné dix ans. Il connaissait déjà la disposition de l’hôtel et eut peu de modifications à proposer ou à réclamer.
            Il arriva et repartit comme une attaque au laser de précision et déclencha tous mes instincts de prédatrice.
         

      

       

      
         Le bal commença peu après minuit lorsque Lincoln Shaddock, le prétendant au statut de maître de la ville, arriva dans une limousine escortée
            par les trois SUV blindés que nous avions fait acheminer afin de sécuriser les transports durant toutes les négociations.
            Nous n’avions pas émis d’annonce officielle quant à la date et l’heure de la première réunion, et les activistes anti-vamps’
            qui s’étaient massés devant l’hôtel furent pris au dépourvu, tout comme les médias. Ce ne fut donc pas la pagaille, mais une
            majestueuse procession de véhicules qui s’arrêtèrent devant l’entrée pour déposer leurs occupants bien trop rapides pour être
            humains.
         

      

      
         Les vamps’ pénétrèrent dans le hall, dont tous les clients avaient été priés de sortir et que l’on avait passé au peigne fin
            afin d’écarter tout risque de présence d’explosif, de caméra ou de micro. Shaddock s’avança à grandes enjambées sur le parquet
            et les tapis orientaux en soie, fidèle au pionnier qu’il avait été de son vivant, grand, efflanqué et anguleux malgré son
            smoking, avec un nez en bec d’aigle. Resplendissant dans son brocart d’or, Grégoire se tenait dos à la cheminée massive qui
            trônait au centre du hall. Placée sur le côté, je vis arriver l’héritière de Shaddock et le second dans l’ordre de succession,
            ainsi que ses premier et second domestiques nourriciers. J’avais étudié leurs dossiers en long et en large et, d’un vif geste
            du doigt, je repositionnai deux des hommes de Derek afin de mieux couvrir les vamps’ , non seulement pour veiller sur leurs
            vies, mais aussi pour m’assurer qu’aucun des nouveaux venus ne dégaine des armes et ou ne tente de transpercer Grégoire avec
            un pieu. Eh ! ça pouvait arriver.
         

      

      
         — Lincoln Shaddock, annonça le vamp’.

      

      
         Son ton laconique était coloré par un fort accent du Tennessee et du Kentucky, et il dégageait une odeur inhabituelle pour
            un vamp’. Il sentait l’écorce de noyer blanc, les copeaux de bois et le barbecue. Il possédait un resto-grill en plein centre
            d’Asheville et y travaillait presque chaque nuit, ce qui expliquait l’odeur, bien que l’idée d’avoir un boulot paraisse bizarre
            chez un vamp’. Toutefois, Shaddock n’était pas aussi âgé que la plupart des maîtres vamps’. Peut-être n’avait-il d’autre choix
            que de travailler comme le reste d’entre nous, pauvres mortels.
         

      

      
         — Je suis le maître de sang du clan Shaddock. Converti par Charles Dufresne après la bataille de Monocacy, près de Frederick,
            dans le Maryland. Actuellement vassal du clan Dufresne, je dépose, avec la permission de celui-ci, une requête auprès du maître
            de sang du Sud-Est des États-Unis, afin qu’il m’accorde une portion de territoire comprenant la ville d’Asheville en Caroline
            du Nord, des terres consacrées à la chasse et à l’élevage du bétail, et le droit de régner en tant que maître de la ville
            sous son autorité.
         

      

      
         Par des terres consacrées à la chasse, il entendait un territoire où les vamps’ traqueraient les humains afin de s’abreuver.
            Le bétail étant les humains. Cela m’agaça, même si je n’avais pas mon mot à dire sur le choix des termes employés ni sur la
            réalité qu’ils renfermaient. Ces formulations avaient été établies des siècles auparavant dans la Charte des vampires, le
            texte de loi qui régissait la vie des vamps’. La Charte contenait également les décrets qui m’autorisaient à chasser les vampires
            parias. Cette partie-là du règlement devait flanquer la trouille aux vamps’. Je ne pouvais que l’espérer.
         

      

      
         Lincoln Shaddock désigna une toute petite jeune femme debout derrière lui.

      

      
         — Voici Amy Lynn Brown, mon plus jeune scion.

      

      
         La vamp’ miraculée, la raison pour laquelle Léo avait accepté d’organiser des négociations. Cette fille aux cheveux foncés
            et aux yeux marron semblait terrifiée, et personne ne fit rien pour apaiser ses nerfs. Grégoire fit un pas de côté et l’étudia
            comme un morceau de viande.
         

      

      
         J’avais appris que Léo était le maître de tout le Sud-Est des États-Unis en assistant à une cérémonie de présentation au cours
            de ma formation aux négociations. Il contrôlait le permis de chasse de chaque suceur de sang sous la ligne Mason-Dixon, depuis
            la frontière du Texas et le fleuve Sabine à l’est, jusqu’à l’océan Atlantique à l’ouest et jusqu’au golfe du Mexique au sud,
            à l’exception de la Floride et d’Atlanta. Le maître de la ville d’Atlanta était une sorte d’affranchi, et la Floride était
            sous le contrôle d’un vamp’ sur lequel je ne m’étais pas encore penchée.
         

      

      
         Grégoire reporta son attention sur Shaddock et s’inclina légèrement.

      

      
         — Grégoire, maître de sang du clan Arceneau, issu de la cour de Charles V de France, dit « Charles le Sage », de la dynastie
            des Valois, et converti par Charles « le Bien-Aimé », dit « le Fol », fils du roi. Ici présent sur ordre de Léonard Eugène
            Zacharie Pellissier, héritier et converti par Amaury Pellissier, son oncle humain et père mithréen qui n’est plus de ce monde
            aujourd’hui, afin de traiter la requête de Lincoln Shaddock qui souhaite recevoir le titre de maître de la ville d’Asheville
            et des territoires environnants…
         

      

      
         Blablabla. Je me désintéressai de la conversation, apercevant le mouvement d’une ombre à l’entrée principale. Les manifestants
            essayaient de s’introduire dans l’immeuble, pressés contre la vitre, élevant la voix, psalmodiant des « À bas les vamps’.
            À bas les vamps’. » Très original, et sans aucun danger à moins qu’ils ne soient armés ou décident vraiment d’entrer par effraction,
            une possibilité que je ne devais pas écarter. Je portai la main à mon micro et changeai de canal pour m’adresser à Derek.
         

      

      
         — On avance. On emmène les grands pontes au Grill de l’Ours noir, qu’ils ne soient plus visibles.
         

      

      
         — Je transmets, répondit mon commandant en second.

      

      
         Il changea de canal et relaya mes ordres.

      

      
         Nous disposions de deux canaux de communication, l’un réservé au commandement entre Derek et moi, et l’autre qui reliait toute
            l’équipe de sécurité. Je tendis l’oreille tout en marchant, pendant que les jumeaux et le Chen de Shaddock prenaient la tête
            du groupe vers le restaurant de l’hôtel que nous avions réquisitionné pour la première nuit de négociations. Un immense soulagement
            m’envahit lorsque les portes du restaurant se refermèrent d’un coup sec. La réunion inaugurale permettait aux principaux intervenants
            de bavarder et de prendre la température de l’autre camp tandis que leurs larbins effectuaient les derniers ajustements au
            règlement qui serait en vigueur pendant les pourparlers, remaniaient et finalisaient le programme.
         

      

      
         Je n’avais jamais été garde du corps, et je n’avais pas envie de voir des vamps’ modifier mes mesures de sécurité sur un coup
            de tête en cours de route, mais ça faisait partie de mon boulot aussi : avancer à l’aveugle, déplacer mes hommes ici ou là
            en prenant soin d’éviter les ennuis. Jouer dans la cour des vamps’ était un exercice qui requérait de la créativité et de
            la stratégie.
         

      

      
         Pendant que les vamps’ et leurs repas ambulants vaquaient à leurs occupations, je déambulai dans l’hôtel, m’assurant que mes
            hommes étaient tous bien positionnés et veillant à ne rien laisser au hasard. Je vérifiai aussi à trois reprises que le système
            de communication fonctionnait et parcourus tout le périmètre extérieur de l’hôtel, les parkings souterrains proches et chaque
            entrée, cage d’escalier, bar à vin, coin et recoin du quartier. Encore. Cela relevait de l’obsession mais me permettait aussi
            de rester sur le qui-vive.
         

      

      
         Alors que l’aube approchait, le premier événement inattendu se produisit. J’étais en train d’inspecter les toilettes pour
            hommes du hall d’entrée lorsqu’on m’alerta dans l’oreillette.
         

      

      
         — Jolies Jambes, il se trame quelque chose. Les domestiques nourriciers sont en train de péter un plomb, m’avertit Derek.

      

      
         La voix de Catcheur, mon comparse numéro deux qui était aussi l’un des domestiques nourriciers durs à cuir de Léo, couvrait
            les bavardages. Tout ce que je distinguai fut : « …là-dedans maintenant… Léo… »
         

      

      
         Je sortis des chiottes à la vitesse de la Bête.

      

      
         — Quoi ? lançai-je en faisant irruption dans le Grill de l’Ours noir.
         

      

      
         Ils étaient tous tournés vers l’écran d’une télévision branchée sur une chaîne locale qui montrait les images d’une scène
            noyée de gyrophares : police, ambulances, et même un vieux camion de pompiers portant l’inscription peinte « Service d’intervention
            du comté de Cocke » sur le côté. En arrière-plan, j’aperçus un pont et les reflets rouges et bleus des gyrophares sur l’eau.
            Face à la caméra s’exprimait un homme d’une vingtaine d’années aux cheveux en bataille, qui portait une grosse barbe et de
            nombreux piercings et tatouages.
         

      

      
         — Putain mec, c’était moche. J’veux dire, y’avait du sang, des tripes et des trucs comme ça. L’adjoint dit que ça doit être
            un coup des suceurs de sang, à cause des blessures. Ça ressemble à celles d’un de ces parias complètement siphonnés qui bouffent
            les gens et font des conner… euh des trucs de ce genre. Désolé, mec. J’dis beaucoup de gros mots.
         

      

      
         — Et merde, murmurai-je.

      

      
         Mon téléphone portable se mit à sonner. C’était Léo.

      

      
         — Yellowrock.

      

      
         — Vous allez prendre tout le personnel nécessaire et vous occuper de ça. Si c’est un paria, abattez-le. Si c’est autre chose,
            faites en sorte de régler la situation.
         

      

      
         — Bien sûr, Léo. Mais…

      

      
         Un clic retentit sur la ligne. Je n’étais qu’un sous-fifre, une aide rémunérée. Contrairement aux vamps’ , je ne méritais pas qu’on
            fasse preuve de politesse envers moi.
         

      

      
         
            1 En français dans le texte (NdT).
            

         

      

   
      

      II

      DES CANINES DE VAMP’ ET 
DES MORSURES DE LOUPS-GAROUS

      
      
         Les yeux embués par le manque de sommeil, je m’agenouillai sur la berge, mon jean absorbant l’humidité de la roche mouillée par la rivière.
            En amont, deux radeaux pneumatiques de location glissèrent sous le pont, à l’endroit où un couple avait été attaqué peu avant
            l’aube. Les cris joyeux d’enfants déchiraient l’air. Quelqu’un plongea une pagaie dans l’eau en la faisant claquer à la surface
            et le bruit se répercuta. Au fond de moi, ma Bête tressaillit mais je ne réagis pas. J’étais trop occupée à examiner les griffures
            que présentait le rocher, dans la lueur du petit matin.
         

      

      
         Trois lignes parallèles, celle du centre étant plus longue que les deux autres. Je passai les doigts sur les sillons aux bords
            rugueux. Prétextant vouloir y regarder de plus près, je me penchai plus bas, approchant mon nez de la roche. Je reniflai.
            L’eau exhalait une odeur de métal et de poisson, de crème solaire, d’eaux usées traitées, de produits chimiques et d’éternité.
            Les griffures ne sentaient pas la même chose. Elles sentaient le poisson aussi, mais plutôt une puanteur particulière de poisson
            mort, aigre, que je reconnus.
         

      

      
         Strangulot. Eau sent le strangulot, pas vampire, pas pigeons, pensa la Bête dans ma tête.
         

      

      
         Il me fallut un moment pour comprendre. La Bête était très littérale, et cette rivière s’appelait la Pigeon River. Pour elle,
            l’eau aurait donc dû porter l’odeur des vampires que l’on accusait d’avoir attaqué un couple qui naviguait sur l’eau, un peu
            en amont de l’endroit où j’étais agenouillée, ou sentir le pigeon, mais pas le strangulot, une créature que l’on croyait autrefois
            mythologique et qui était venue du Royaume-Uni en passant par l’Afrique et la Nouvelle-Orléans. L’intervention d’un strangulot
            ajoutait des hypothèses inattendues et déroutantes à l’équation. Les yeux rivés sur le mont Stirling, je me demandai à quel
            point la responsabilité de cette agression pesait sur mes épaules.
         

      

      
         Je me relevai et frottai mes mains pour en ôter la poussière humide, regardant les rafts flotter dans ma direction. Ils étaient
            chargés de familles, de jeunes de mouvements chrétiens en sortie pédagogique, d’étudiants qui profitaient de ce samedi de
            septembre pour s’amuser. Leurs guides de rivière avaient l’air jeunes et insouciants. Après les rapides, la Upper Pigeon River
            se déversait dans un grand bassin d’eau calme où elle ondulait, pleine d’écume, en passant sous le pont où l’attaque avait
            eu lieu, avant de se diviser pour contourner de petits îlots et former de petites criques sans remous où l’on pouvait mettre
            les embarcations de location à l’eau ou les sortir et les tirer sur les berges. Un peu plus loin en aval, la rivière repartait
            pour devenir la Lower Pigeon River au débit moins rapide.
         

      

      
         Je frottai les trois entailles gravées dans la roche avec le talon de ma botte. J’avais ma petite idée sur l’espèce surnaturelle
            qui avait agressé ces deux personnes la nuit précédente, et ce n’était pas un vamp’ paria. Le prouver serait plus prudent
            pour les vamps’ du coin et les négociations. En dépit de l’odeur et des traces déposées par le strangulot pour marquer son
            territoire, ce n’était pas lui le coupable non plus. Léo avait fait de cette situation mon problème et ça l’était bel et bien,
            mais pas uniquement pour la raison qu’il s’imaginait. Merde, ça n’allait pas être une mince affaire. Et si je parvenais à
            prouver ce que j’avançais, alors tout serait ma faute. L’effroi me tordit le ventre.
         

      

      
         Je tendis la main vers les photos du couple qui avait été attaqué avec sauvagerie. Malgré la piètre qualité des clichés, à
            mettre sur le compte d’une faible résolution, ceux-ci étaient assez clairs pour que mes genoux manquent de flancher. Ouais.
            Si je trouvais des indices pour l’étayer, j’avais compris qui était le coupable, aussi peu probable que cela paraisse.
         

      

      
         D’après les témoins, la jeune femme, qui répondait au petit nom d’Itty Bitty, avait été molestée en premier. Elle avait une
            vingtaine d’années mais sa petite taille pouvait la faire passer pour une très jeune adolescente, d’où son pseudonyme, qui
            signifiait « riquiqui ». Sur les photos, elle était enveloppée de bandages, à l’exception de quelques blessures superficielles
            à l’un des mollets qui me paraissaient familières. Je portais encore quelques cicatrices similaires en train de disparaître.
            Le garçon avait été soldat, et ses blessures étaient plus importantes. Il avait pris la défense de sa compagne et en avait
            payé le prix fort. Dans l’obscurité de la nuit tombante, ni l’un ni l’autre n’avaient été capables d’identifier les créatures
            qui les avaient assaillis, entraînés sous l’eau et mordus. Itty Bitty n’avait rien vu du tout ; son héros de petit ami avait
            fait allusion à des hommes poilus, des chiens et des vampires.
         

      

      
         Sans relever la tête, je rendis les photos à l’adjoint.

      

      
         — Oui. Je sais ce qui a attaqué ce couple. (Réprimant un soupir résigné, je repoussai mes lunettes de soleil sur mon nez et
            tapotai le rocher griffé avec le talon de ma botte.) Mais ce n’est pas celui qui a fait ça.
         

      

      
         — Alors qui ? Des suceurs de sang, non ? s’enquit le flic.

      

      
         Mon regard quitta le rocher pour aller se poser tour à tour sur les guides de rivière, le flic, qui s’appelait Emmett Sontag,
            et ma meilleure amie Molly, venue m’apporter son soutien moral et aussi, par curiosité.
         

      

      
         — Ces trois entailles sont l’œuvre d’un strangulot.

      

      
         En l’absence de réaction des guides, je précisai :

      

      
         — Les strangulots sont en quelque sorte les exécuteurs de la communauté garou. Ils tuent ceux qui essaient d’infecter des
            humains, et tiennent à l’œil les jeunes garous afin de s’assurer qu’ils respectent les lois. (Voyant que cela ne soulevait
            toujours aucune réaction de leur part, je leur expliquai le fond de ma pensée sans faire étalage de mes propres états d’âme,
            que je comptais bien garder pour moi.) Je crois que ce sont des loups-garous qui ont agressé ce couple hier soir.
         

      

      
         — On a des loups-garous ici ? Trop bien ! s’exclama un jeune guide, le piercing qu’il avait à la langue scintillant à la lumière.

      

      
         Il se tourna et inspecta les alentours, comme s’il découvrait son lieu de travail sous un jour nouveau et bien plus palpitant.

      

      
         Molly écarquilla les yeux, prenant conscience de ce qu’impliquait la présence de loups-garous et d’un strangulot dans les
            Appalaches. À en juger par les expressions qui se succédèrent sur ses traits, elle était en train de suivre le même raisonnement
            que moi, raisonnement que je n’avais aucune envie de partager avec les autres. Je captai son regard et l’invitai à se diriger
            sur les photos que le flic avait dans la main, puis la laissai lire mon inquiétude. Elle se tourna ensuite vers le mont Stirling,
            tout comme je l’avais fait, soucieuse. Ensuite, elle haussa et rabaissa les sourcils en signe de compassion, un geste plus
            éloquent que les mots pour dire : « c’est vraiment la cata, mon gros chat ».
         

      

      
         Cette idée parvint à me soutirer un sourire accablé.

      

      
         — Des loups-garous. Bon sang. (Emmett balaya les alentours du regard en plissant les yeux et débita toute une série de questions
            qui laissaient penser qu’il n’était pas qu’un flingue, une démarche arrogante et un ventre.) Est-ce que ce strangumachin est
            dangereux ? Pouvez-vous prouver que c’étaient des loups-garous ? Faut-il faire rentrer tous les canots ?
         

      

      
         Il releva son lourd ceinturon de service, une main sur la crosse de son pistolet 9 mm. C’était du langage corporel de flic
            à l’affût des emmerdes et prêt à y faire face. Non. Sans quoi un loup-garou se régalerait de ses entrailles pour le dîner.
         

      

      
         Faire rapatrier tous les bateaux serait un coup dur pour les entreprises de rafting installées sur la rivière. Je m’apprêtai
            à répondre qu’il n’y avait pas de danger puis me ravisai. Je n’avais aucune idée de ce dont se nourrissaient les strangulots
            et j’ignorais s’ils étaient nocturnes. Je supposais que celui-ci avait été attiré ici par sa mission, mais il m’était déjà
            arrivé de tirer des conclusions hâtives par le passé, en me reposant sur trop peu d’éléments, et des humains avaient été blessés.
            Je ne voulais pas que cela se reproduise.
         

      

      
         Les habitants du coin ne seraient pas ravis d’apprendre que des loups-garous se baladaient dans leurs collines. Tout comme
            ce shérif adjoint qui ne tenait plus en place, les forces de police des trois comtés de la région étaient déjà très agitées
            et avaient commencé à distribuer des pieux, de l’eau bénite, des croix et de l’ail contre les vamps’ , envisageant de descendre
            tous les suceurs de sang au cours d’une bonne vieille chasse à l’ancienne. À présent, ils allaient aussi partir en campagne
            contre la communauté garou et j’avais de bonnes raisons de vouloir éviter ça.
         

      

      
         — Les strangulots ne dévorent pas les gens, et en général les loups-garous ne sont actifs que la nuit. Faites en sorte que
            personne ne s’approche de la rivière après le coucher du soleil, mais ce n’est pas la peine de priver les bateaux de sortie
            pendant la journée.
         

      

      
         L’idée ne plut pas à Emmett. Lui, il voulait de l’action, et tout de suite, mais il était aussi conscient de la situation
            économique du comté de Cocke. Il réfléchit en faisant la moue et en pianotant sur la crosse de son pistolet.
         

      

      
         — Mike, Dave, vous veillerez à transmettre le message ? demanda-t-il en s’adressant à deux guides de rivière. Je vais organiser
            une patrouille ici pendant toute la nuit, mais j’aimerais autant n’arrêter personne et ne pas retirer le cadavre d’un camé
            de l’eau.
         

      

      
         Les deux hommes opinèrent du chef. Mike Kohlenberger, aussi connu sous le nom de Mike le Jedi ou encore « le Vieil homme et
            la rivière », avait plus de trente ans d’expérience en rafting, et Dave était guide de haute rivière, kayakiste de classe
            V, et instructeur de niveau quatre, ils faisaient donc tous les deux partie de la crème des crèmes. Je les avais rencontrés
            à l’époque où je n’étais encore qu’agent intermédiaire pour une entreprise de sécurité, avant de me lancer à mon propre compte.
            Un membre de la petite communauté des pagayeurs était entré par effraction dans un commerce local protégé par ma boîte, RJY
            Security, et j’avais été envoyée sur place pour jeter un coup d’œil. Ils n’étaient pas amis mais ils entretenaient de bonnes
            relations professionnelles pour des concurrents.
         

      

      
         Ébloui par la lumière du soleil réverbérée sur la rivière, Mike plissa les yeux en contractant son visage ridé, ajustant d’une
            main le foulard rouge qu’il portait comme un bandana Du-Rag.
         

      

      
         — On fera passer le mot, accepta-t-il d’une voix tonitruante.

      

      
         Je remontai sur la berge, toujours à l’affût d’indices laissés par la créature qui, selon moi, avait attaqué Itty Bitty et
            son copain. Arrivée en haut de cette petite butte, je m’arrêtai, une nouvelle odeur ayant frappé mes narines. Mon odorat est
            bien plus développé que la plupart des humains, probablement grâce aux décennies que j’ai passées dans la peau de la Bête
            avant de retrouver mon enveloppe charnelle humaine et de regagner la civilisation. Je rejetai en arrière ma tresse, qui descendait
            jusqu’à ma taille, et me laissai tomber à quatre pattes dans les fourrés.
         

      

      
         Les effluves de poisson pourri stagnaient là aussi, mais cette fois ils couvraient une autre odeur qui m’était familière,
            celle que je m’étais attendue à déceler après avoir vu les photos des blessés. D’une main, j’écartai les hautes herbes en
            prenant soin de ne pas toucher le sol dessous et de ne pas déloger les racines, mais révélant une empreinte partielle de patte.
            Je la tenais, ma preuve, et je ne savais pas si je devais en éprouver de la satisfaction ou être encore plus inquiète.
         

      

      
         — Un loup-garou, énonçai-je en élevant la voix.

      

      
         Le flic me bouscula pour voir de plus près.

      

      
         J’écartai davantage les herbes, découvrant d’autres empreintes de pattes. Elles étaient aussi grandes que ma main et leurs
            griffes non rétractiles avaient laissé de longues marques dans le sol humide. L’une des pattes antérieures avait été couverte
            de sang ; je perçus l’odeur nauséabonde du vieux sang séché. De là à supposer que c’était celui d’Itty Bitty, il n’y avait
            qu’un pas. Je me penchai et reniflai. Du sang de sorcière. Itty Bitty provenait d’une famille de sorciers. Je fis signe à
            Molly de prendre des photos des empreintes tandis que je continuais ma progression à quatre pattes en couchant les longues
            herbes effilées de chaque côté des traces de loup.
         

      

      
         Je me rapprochai encore plus, laissant mon nez me révéler ce que mes yeux étaient incapables de distinguer. Les relents musqués
            s’intensifièrent jusqu’à m’emplir la tête et je frissonnai malgré la chaleur. Je connaissais ces loups. Je m’étais déjà battue
            contre eux. Les pièces du puzzle s’assemblèrent rapidement, la peur s’abattant à nouveau sur moi. J’avais participé à l’extermination
            de tous les membres du clan Lupus, à l’exception de deux loups qui se trouvaient en prison au moment de la rafle. Je les avais
            oubliés, jusqu’à aujourd’hui. Ils avaient payé leur caution et avaient suivi ma piste, et cette négligence de ma part me revenait
            dans les dents comme un retour de manivelle. Il y avait du laisser-aller chez moi. Directement, ou indirectement, ils étaient
            là à cause de moi.
         

      

      
         — Deux loups, au moins, déclarai-je sans redresser la tête pour qu’ils ne puissent pas déchiffrer mon expression, faisant
            mine de déduire ces détails à partir d’indices visuels. Il se peut que je les connaisse. Contactez Jodi Richoux de la police
            de la Nouvelle-Orléans pour obtenir leurs noms et les photos prises lors de leur arrestation.
         

      

      
         L’adjoint poussa un juron et s’empara de son téléphone portable.

      

      
         — Faut qu’je prévienne le shérif et qu’je sécurise le périmètre. M’faut des renforts. Rameuter les techniciens de scènes de
            crime.
         

      

      
         — Bonne idée, dis-je.

      

      
         Et elle aurait été meilleure encore si elle avait été prise ce matin-là, avant que plusieurs centaines de touristes n’aient
            accès à la zone et que la centrale électrique ne relâche des centaines de mètres cubes d’eau, mais qui étais-je pour relever
            les erreurs des autres ?
         

      

      
         Alors qu’Emmett repoussait les guides et les badauds et contactait le shérif, je restai dans la même position et continuai
            à suivre les traces, allant jusqu’à la petite route à deux voies de circulation en traversant le parking de gravier. Des émanations
            de magie m’emplirent les narines à l’endroit où les loups avaient repris leur forme humaine. Ouais. Je les connaissais. Et
            leur présence n’était pas une coïncidence. Cette attaque, à cet endroit, maintenant, si près du mont Stirling, si près du
            lieu où se tenaient les pourparlers vamps’ dont j’assurais la protection, n’était pas due au hasard. C’était un défi et une
            menace que l’on m’adressait personnellement en utilisant les corps d’innocents.
         

      

      
         Un grondement retentit en moi… la Bête, en colère, repensait aux photos. Des petits d’homme. Chatons inexpérimentés. Ses griffes se contractèrent dans mon esprit, s’enfonçant puis se retirant. Trop jeunes pour se défendre contre chasseurs de la meute. Bête déteste chasseurs de la meute. Voleurs de nourriture en hiver.
               Voleurs de viande.

      

      
         Je me levai en me frottant à nouveau les mains et me tournai pour observer la rivière et le pont depuis la route, visualisant
            les loups tapis dans les hauts fourrés, un peu en aval par rapport au pont, puis se glissant furtivement dans l’eau dans le
            noir et se jetant sur la jeune femme, Itty Bitty. Je vis les loups la traîner – saignant abondamment, terrifiée, hurlant –
            jusqu’à la rive, puis la contaminer. Dans la scène qui se déroulait dans mon esprit, le petit ami sautait de son kayak en
            apercevant les silhouettes indistinctes qui remuaient dans la nuit et, lorsqu’il entendait les cris de sa compagne, il se
            précipitait et frappait avec le rebord tranchant d’une pagaie, avec pour seul résultat de s’attirer les foudres des loups
            qui se ruaient sur lui et l’agressaient sauvagement pour le punir de les avoir dérangés. Très vite, d’autres pagayeurs arrivés
            avant l’aube s’approchaient. Les loups profitaient de la confusion pour s’éclipser.
         

      

      
         La rage irradiait dans ma poitrine. Tout ça par ma faute. Ces loups étaient ici à cause de mes actes et de mes décisions.
            De mes conseils. De mes plans. Merde.

      

      
         — Les victimes vont toutes les deux se métamorphoser à la prochaine pleine lune, n’est-ce pas ? demanda Mike.

      

      
         Après des décennies passées à crier pour se faire entendre par-dessus le tonnerre des torrents de montagne, cet homme ne maîtrisait
            plus très bien le volume de sa voix, mais cette fois, ses mots avaient été étouffés par l’inquiétude.
         

      

      
         — Peut-être pas. J’ai quelques contacts chez les vamps’. Ils ont des guérisseurs, répondis-je.

      

      
         Emmett poussa un reniflement moqueur, pas impressionné le moins du monde par les guérisseurs vamps’. Il marmonna quelque chose
            d’insultant sur les suceurs de sang, les garous et les sorcières de son comté. Je jetai un coup d’œil à Molly, elle-même sorcière
            de la terre, qui fit mine de ne pas l’entendre, alors je laissai tomber aussi, réfléchissant plutôt à la façon de procéder
            pour acheminer jusqu’ici une Lame de Miséricorde qui puisse soigner le couple blessé. J’ignorais s’il y avait une Lame de
            Miséricorde en Caroline du Nord ou dans le Tennessee, mais j’en dégoterais bien une quelque part. Je m’intéressai ensuite
            à une autre question de logistique.
         

      

      
         — Quelle distance… (Je m’interrompis, hésitante, tentant de m’en rappeler moi-même d’après de lointaines vacances.) …y a-t-il
            entre ici et le fleuve Mississippi ?
         

      

      
         La dernière fois que j’avais croisé un strangulot, c’était dans un bayou qui se jetait dans le Mississippi, à l’ouest de la
            Nouvelle-Orléans. Et la Nouvelle-Orléans était le berceau de tout ce qui m’était arrivé au cours des six derniers mois, c’est-à-dire
            pas grand-chose de bien. Je voulais comprendre comment cette créature semi-aquatique à la peau verte était arrivée jusqu’ici.
            Sûrement pas en Harley, ça c’était sûr.
         

      

      
         — Il y a un peu moins de six cent cinquante kilomètres entre Knoxville et Memphis, répondit Dave, d’une voix douce et rauque
            qui contrastait avec le niveau sonore de Mike.
         

      

      
         Memphis était une ville portuaire du Mississippi, et constituait le trajet le plus direct par voie terrestre pour rejoindre
            la rivière, mais le strangulot n’avait pas emprunté la route.
         

      

      
         Je désignai un groupe de kayakistes en train d’accoster après une descente sur l’Upper Pigeon River. Le strangulot, petit
            de nature, disons de la taille d’un ado, avait sans aucun doute besoin d’autant d’eau qu’un kayak pour se déplacer.
         

      

      
         — Est-il possible de venir en kayak jusqu’ici depuis le Mississippi en tenant compte uniquement des eaux assez profondes pour
            qu’une embarcation de cette taille puisse naviguer, et en imaginant que vous ayez une préférence pour l’eau froide, les rochers
            et les voies peu fréquentées ? (Je considérai le nombre de pagayeurs présents dans les parages.) Enfin, la plupart du temps.
         

      

      
         Les guides dirigèrent tous les deux la tête vers le nord-ouest, en aval. Dave plissa ses yeux bleus et les protégea de la
            lumière en plaçant une main en visière.
         

      

      
         — En admettant qu’on réussisse à franchir les barrages et à pagayer à contre-courant sur de nombreux kilomètres de voies navigables…
            (Il marqua une pause pour inspirer, et mon regard glissa sur les cicatrices qu’il avait à la gorge. On aurait dit le résultat
            d’une trachéotomie basse et très mal réalisée, mais je ne lui avais jamais demandé d’où elles provenaient.) Alors oui, poursuivit-il.
            La Pigeon River continue vers l’ouest jusqu’à Knoxville et finit par rejoindre la French Broad River avant de poursuivre vers
            le sud jusque dans le nord de l’Alabama. Elle se jette dans la rivière Tennessee qui elle-même se jette dans le Mississippi.
         

      

      
         — Je connais des gens qui l’ont fait en suivant le courant, mais même dans le bon sens c’est une sacrée longue distance. Personne
            à ma connaissance n’a essayé à contre-courant, ajouta Mike.
         

      

      
         J’ignorais à quelle vitesse se déplaçait un strangulot, ni s’il pouvait tenir sur de longues distances et encore moins naviguer
            à contre-courant. Il avait peut-être fait du « bateau-stop », ce qui faisait de cette créature surnaturelle relevant autrefois
            du mythe un être très à l’aise avec les moyens de transport modernes. J’esquissai un sourire amer. Je ne savais pas grand-chose
            sur les strangulots, et j’avais espéré que ça resterait comme ça. Mais ce strangulot ne me posait pas de problème. Mon problème,
            c’était les loups.
         

      

      
         Je détournai la tête au loin, vers la gorge où étaient nichés les centres de rafting, dans la petite ville de Hartford, Tennessee.
            Rien qu’à portée de regard, il y avait des milliers d’hectares où les loups pouvaient aller et venir librement et chasser
            sans jamais être aperçus par un humain. Même en traquant le loup dans la peau de la Bête, il me faudrait beaucoup de temps
            pour couvrir un tel territoire. Les loups aimaient parcourir de longues distances et ce n’était pas ce que la Bête préférait.
            Elle n’avait pas la constitution nécessaire et, même si des humains étaient en danger, elle lutterait contre moi à chaque
            pas. Bête pas un chien, me susurra-t-elle, d’une voix ensommeillée. Bête ne chasse pas avec truffe au sol. Je me renfrognai, m’éloignai de l’eau dont le clapotis fut très vite couvert par les bruits de l’autoroute I-40, et regagnai
            Croc.
         

      

      
         Le vent changea de direction et je sentis un remugle de loup à l’écart de la rivière. De l’autre côté de la route, quelque
            chose scintilla sous les rayons du soleil. Un objet en bois avec une pointe en argent. C’était à moi. Je perdais parfois des
            pieux dans le feu de l’action et un ennemi pouvait sans difficulté s’en emparer. Je me penchai et ramassai le pieu en bois
            de frêne dont la pointe était en argent pur.
         

      

      
         Enfouie en moi, ma Bête feula de mécontentement et exhiba ses crocs meurtriers. Les loups m’avaient laissé un message personnel
            pour me défier. Je scrutai les alentours. Personne excepté Molly ne m’avait vue ramasser le pieu. Elle me lança un regard
            interrogateur tandis que je le reniflais sur toute la longueur, décelant la présence de loup, de sueur, d’huile de moteur,
            de quelque chose d’épicé comme de la nourriture mexicaine et de l’alcool bas de gamme. Rien de bien utile. Aucun indice olfactif
            ne me sauta aux narines pour me révéler quelque chose comme : « la nuit dernière, les loups ont séjourné là, dans tel hôtel, dans telle ville ». Je lui répondis par un petit haussement d’épaules et coinçai le pieu dans l’un des passants
            de ma ceinture.
         

      

      
         Faisant crisser le gravier sous mes bottes, je retournai sur le parking de Rapid Expeditions, la petite boutique de la boîte
            de rafting et de kayak dont Dave Crawford était le propriétaire. Je m’assis avec Molly sur le vieux banc d’église installé
            devant le magasin et nous acceptâmes les Cocas que Dave avait pris dans une glacière et nous tendait. Molly but une gorgée
            avec délicatesse en replaçant une mèche de ses flamboyants cheveux roux derrière son oreille. Elle avait toujours eu cette
            féminité raffinée qui contrastait avec mon image de motarde. J’ouvris ma canette et avalai une longue goulée avant de me rafraîchir
            le front avec. Il faisait chaud pour un mois de septembre. Le changement climatique et tout ça.
         

      

      
         Dave s’affala au milieu du banc d’église, en appuyant l’un de ses pieds nus sur le bois ancien. Il était souple comme un serpent,
            musclé et torse nu, révélant d’autres cicatrices résultant d’opérations chirurgicales ; son pantalon trempé d’eau le couvrait
            des hanches aux genoux. Sa chienne, Josie, se leva d’un bond et vint se lover à côté de lui, les yeux rivés sur moi et les
            oreilles tournées vers l’arrière. C’était un clebs doux et gentil, mais elle n’aimait pas mon odeur et tenait à me le faire
            comprendre.
         

      

      
         Mike engloutit son Coca, debout au soleil avec un poing sur la hanche, regardant autour de lui comme s’il s’attendait à voir
            les loups débouler d’un moment à l’autre.
         

      

      
         — Vous voulez voir les autres sites ? demanda-t-il en désignant la rivière qui s’écoulait derrière la boutique. Je peux vous
            emmener sur n’importe quel tronçon adapté à un canoraft ou un kayak gonflable. Si vous savez pagayer, Dave peut vous emmener
            dans n’importe quelle eau vive, même les plus extrêmes, avec un kayak rigide.
         

      

      
         Il avait prononcé ça comme si ce n’était qu’un seul mot : « kayakrigide ».

      

      
         Je ne maîtrisais pas le jargon, mais il était hors de question que j’aille me coincer dans un kayak pour aller m’exploser
            la figure dans un torrent de montagne. La Bête cracha avec discrétion, soulignant son veto. Et là seulement je pris conscience
            de ce qu’il me demandait.
         

      

      
         — Les autres sites ?
         

      

      
         — Les endroits où cette chose a laissé des traces de griffes.

      

      
         Je me figeai, la canette de Coca toujours plaquée contre mon front, et laissai un sourire se dessiner sur mes lèvres. Si le
            strangulot était en train de marquer son territoire, alors il était fort probable qu’il jalonnait les endroits où il flairait
            des garous dans sa traque pour les abattre. Chez les garous, la justice était rendue de façon rapide et définitive. Le strangulot
            pouvait faire le travail à ma place. Je baissai la canette et l’achevai.
         

      

      
         — Pour commencer, vous pourriez aller parler aux gens du coin. J’aurais besoin d’une carte recensant tous les endroits où
            les gens ont vu les marques du strangulot. Kayakistes, rafteurs, randonneurs, gardes forestiers, tous ceux qui sont susceptibles
            d’avoir aperçu quelque chose. Un relevé correct nous permettrait de déterminer le périmètre de son territoire, et ainsi localiser
            son centre. Ça me servirait de base pour rechercher les loups-garous. Je peux vous rémunérer pour le temps que vous y consacrerez.
         

      

      
         L’argent est roi. Dave et Mike échangèrent un regard et acquiescèrent.

      

      
         — O.K., ça marche.

      

      
         Mike me tendit sa paluche, je l’imitai et eus droit à une solide poignée de main. Tout en hélant les guides de rivière qu’il
            dirigeait pour le compte d’une entreprise de rafting concurrente, il mit le cap sur le Bean Trees Café en réclamant des cartes, des coordonnées GPS, de la bière, des exposés PowerPoint et en nous plantant là, Dave, Molly et
            moi, à l’ombre. Je jetai un coup d’œil à Emmett qui accueillait d’un signe de la main un autre shérif-adjoint arrivant dans
            un véhicule de patrouille. Ce soir, ce serait de nouveau le bordel ici.
         

      

      
         Dave braqua ses yeux bleus intenses sur moi et se focalisa sur mes cicatrices, celles qui étaient bien visibles sur ma gorge,
            et celles qui n’avaient pas encore disparu sur mon bras gauche. Les miennes avaient été causées par des canines de vamp’ et
            des morsures de loups-garous.
         

      

      
         — Sont-ils dangereux ? demanda-t-il.

      

      
         — Les strangulots ? Pas tellement, à moins que vous ne soyez un garou et que vous vous en soyez pris à un humain, auquel cas
            vous devrez mourir dès qu’il vous aura attrapé. Les loups-garous ? (Je levai le bras pour lui montrer la cicatrice que j’avais
            au coude.) Avez-vous déjà imaginé vous attaquer à un puma adulte ? À mains nues ? (Il secoua la tête avec un demi-sourire.)
            Eh bien, il arrive que deux loups s’attaquent à l’un de ces fauves. Et parfois, ils gagnent. (La Bête poussa un grondement
            sourd sans pour autant le nier.) Leurs griffes sont assez solides pour déchirer la peau, et leurs mâchoires capables de croquer
            un crâne humain ou d’arracher une gorge d’un seul coup. Les loups-garous sont les pires.
         

      

      
         Il pointa mon cou du doigt.

      

      
         — Est-ce ainsi que vous vous êtes fait ces cicatrices ?

      

      
         — Non, ça, ce sont des vamps’.

      

      
         Il écarquilla les yeux et un petit sourire naquit sur ses lèvres.

      

      
         — Et vous continuez à travailler pour eux ?

      

      
         Molly émit un grognement moqueur.

      

      
         — Elle n’a jamais été très futée.

      

      
         Je haussai les épaules. Que pouvais-je répondre ? C’était la vérité. Je suivis Mol jusqu’à sa camionnette neuve et me penchai
            par la vitre ouverte.
         

      

      
         — Merci d’être venue. Je ne savais pas si j’aurais besoin de tes talents de guérisseuse, dis-je.

      

      
         — Je suis toujours contente de pouvoir aider, répondit-elle en arrangeant ses affaires sur le siège passager. C’était intéressant.
            J’aime bien te regarder travailler, quand ce n’est pas pour planter des pieux dans des vamps’ ou pour sauver des gens de leurs
            griffes.
         

      

      
         Nous avions déjà affronté des vamps’ ensemble, et tout le monde n’en était pas revenu vivant, mais j’avais sauvé ses enfants,
            Angie et Evan junior, ainsi que sa sœur et son bébé l’année précédente, avant que je ne quitte les montagnes pour la Nouvelle-Orléans.
            Je lui adressai un sourire narquois.
         

      

      
         Molly me tapota le bras posé sur la vitre.

      

      
         — Il faut que je rentre à la maison. Evan n’était pas content que je me mêle de ça.

      

      
         — Je me doute. J’apprécie vraiment que tu sois venue. Tu comptes aller prendre un petit déjeuner au salon un de ces quatre ?

      

      
         — Presque chaque matin. J’y passe toujours après avoir déposé Angie à l’école. Ce qui me fait tout drôle, d’ailleurs. Elle
            grandit trop vite. (L’idée du temps qui passait lui fit secouer la tête.) Mes sœurs sont au courant que tu es de retour en
            ville et te réclament tous les jours. Elles veulent te voir.
         

      

      
         Je ne me faisais pas des amis facilement et savoir que la famille de Molly m’avait adoptée après le sauvetage de Carmen, qui
            était enceinte à l’époque, des griffes d’un vamp’ paria me rendait toute chose. Elle me dévisagea, les yeux brillants.
         

      

      
         — Tu pourrais amener un petit ami.

      

      
         — Je t’ai déjà dit que je n’avais pas de petit ami.

      

      
         — Mmh. Il y a bien ce Rick Lafleur. Il reste planté avec la langue pendante à chaque fois que tu passes devant lui. (Je poussai
            un soupir et Molly secoua la tête, déçue, avant de faire démarrer la camionnette.) À bientôt, mon gros chat.
         

      

      
         Elle était déjà en train de s’éloigner lorsque je me rendis compte qu’elle ne m’avait pas invitée à passer pour le dîner.
            Elle ne m’avait d’ailleurs pas invitée à passer chez elle tout court, et je ne pensais pas que mon emploi du temps soit en
            cause. C’était parce que son mari estimait qu’elle n’était plus en sécurité avec moi. Et il avait une bonne raison pour ça.
         

      

   
      

      III

      TU TE BATS COMME UNE ACHARNÉE

      
      
         J’enfourchai le long siège de Croc, tournai la clé pour la faire démarrer et fis signe à Molly qui s’insérait dans la circulation. Je pris la
            direction opposée et m’arrêtai au milieu du pont, à l’endroit où les loups avaient attaqué Itty Bitty. Le niveau d’eau était
            haut, il avait monté de plusieurs dizaines de centimètres depuis la nuit précédente. La compagnie électrique avait ouvert
            le barrage pour produire de l’électricité et fournir de l’eau aux exploitations qui dépendaient de leurs largages. Les indices
            qui n’avaient pas été collectés à l’aube, ou qui avaient été oubliés avant que l’eau n’afflue, avaient été emportés. Un radeau
            pneumatique de location déboucha d’un méandre de la rivière avec ses occupants trempés et hilares. Des kayakistes s’amusaient
            dans des tourbillons et des petits rapides. Me rappelant Itty Bitty et son amoureux, je sortis mon téléphone et envoyai un
            message à Gros Bras et Léo afin de leur demander d’envoyer quelqu’un ici fissa pour guérir les blessés avant que la contamination
            ne fasse ses ravages. Cela ferait grimper la cote des vamps’ chez les autochtones. Une fois convaincue d’avoir fait tout ce
            que je pouvais pour les blessés, je fis ronfler le moteur.
         

      

      
         Je me laissai guider par mon nez jusque de l’autre côté de la rivière, la brise m’apportant des effluves de strangulot. Ils
            semblaient provenir du mont Stirling. Rien de bien surprenant, pourtant mon rythme cardiaque s’accéléra. Cette odeur m’inquiétait.
            Je mis les gaz, dépassai la zone réservée aux camping-cars et entamai l’ascension de la montagne en empruntant des petites
            routes. J’atteignis les hauteurs en peu de temps, traversant la frontière de l’État et repassant en Caroline du Nord. Le mont
            Stirling culminait à près de mille huit cents mètres, une tour de guet en métal trônant au sommet, mais je ne comptais pas
            poursuivre à pied jusque-là. Je ferais une halte dans le parc national afin de vérifier une hypothèse et de parler à un gars
            que j’évitais : Rick Lafleur, le beau gosse, le petit ami qui ne l’était pas auquel Molly avait fait allusion. Ce petit détour
            était la raison pour laquelle j’avais opté pour la moto plutôt que de demander à l’un des jumeaux de me déposer avec l’hélicoptère
            de Grégoire. Enfin, ça et le fait que la Bête avait refusé catégoriquement de voler dans cet engin métallique.
         

      

      
         La route qui menait au parc était magnifique. Le ruisseau nommé Big Creek, dont les rochers massifs étaient striés de marques
            de strangulot et empestaient le strangulot, était asséché d’un côté de la route, se résumant à un mince filet d’eau à cette
            époque de l’année, sauf quand survenaient des pluies importantes. Ces jours-là, des crétins de kayakistes accros à l’adrénaline
            envahissaient les lieux pour dévaler les dangereux torrents au milieu des pierres, des arbres et des gros amas rocheux. Tout
            autour de moi, dans la montée, je croisai des corps de ferme de petites exploitations, des terres en jachère, des chevaux,
            du bétail et des champs cultivés, certains parsemés de gros ballots de paille ronds en périphérie. Les fleurs pullulaient.
            Si j’avais eu une bécane moins bruyante, j’aurais peut-être vu un cerf, un dindon sauvage voire un ours en cette saison. Mais
            avec Croc, il y avait peu de chance que ça arrive. Les Harley n’étaient pas conçues pour la discrétion.
         

      

      
         Je franchis l’entrée du parc et empruntai l’étroit chemin de petits cailloux qui avait été aménagé sur le versant de la montagne.
            La pente était raide des deux côtés, filant droit vers le haut d’un côté et tombant à pic jusqu’aux rochers de la Big Creek.
            Je traversai la zone réservée aux chevaux, avec son terrain de camping spécial et ses poteaux d’attache dédiés. Le fond de
            l’air, qui se rafraîchissait, était chargé de l’odeur distincte de cheval et de crottin.
         

      

      
         Le parking du centre de loisir niché au milieu des broussailles et des arbres denses était rempli de voitures, mais je le
            traversai en manœuvrant pour arriver jusqu’au terrain de camping principal. Je laissai Croc dans la zone de stationnement
            des douches publiques. Il y avait dix degrés de moins ici et l’air était frais, humide et riche en senteurs. Je fermai les
            yeux et inspirai profondément. Le parfum des orchidées sauvages qui fleurissaient en août était faible dans la brise. Celui
            des monardes fistuleuses, de la menthe des montagnes, du laiteron et des impatientes en fleurs était plus puissant, ainsi
            que la fragrance musquée du sol riche, des fougères et de la mousse verdoyantes. Plus âpres et vifs étaient les effluves de
            ratons laveurs, d’écureuils, d’opossums, des dizaines d’espèces d’oiseaux et des chevaux, tandis que ceux de cervidés et d’ours
            semblaient plus lointains et légers. Mais ce qui dominait tout, c’étaient les remugles de l’homme : les douches, les toilettes,
            la bière, la nourriture, le charbon de bois, et la viande grillée de la veille. Ce n’étaient pas les odeurs du Peuple, des
            Cherokees, qui occupaient encore le tréfonds de ma mémoire, mais ça l’évoquait.
         

      

      
         Au milieu de tout cela flottaient les trois identités olfactives que j’étais venue chercher. La première était celle du strangulot,
            ce qui confirma mon hypothèse. Merde. Pourquoi faut-il que j’aie raison cette fois-ci ? Les deux autres n’appartenaient pas à ces collines, ça, jamais. Elles avaient la saveur piquante de terres étrangères, de
            jungle, de rivières au débit violent, de la sombre et très lointaine Afrique. Une odeur de grand félin, sauvage, féroce. Différent.
         

      

      
         Je rouvris les yeux et les suivis jusqu’à l’autre bout du parking puis plus haut dans la montagne. Des arbres aux troncs couverts
            de mousse se dressaient au-dessus de moi. Le sol tout aussi couvert de mousse étouffait le bruit de mes pas. Je n’étais plus
            venue ici depuis longtemps mais je savais où j’allais. Les odeurs me guidaient.
         

      

      
         Malgré la fraîcheur ambiante, j’ôtai ma veste en cuir, la posai sur mon épaule en la retenant par un doigt, et continuai à
            suivre les remugles de fauves. Même si j’avais le permis de port d’arme dissimulée, je n’étais pas armée, pas en pleine journée
            dans un parc national. Parfois il valait mieux avoir l’intelligence de ne pas narguer les officiers de police, surtout quand
            une agression avait eu lieu la nuit précédente.
         

      

      
         Je pistai l’odeur le long d’un sentier, frais et obscur à l’ombre des arbres, et qui traversait des emplacements en friche
            prévus pour le camping sauvage. Les tentes avaient éclos dans la végétation comme autant de fleurs renversées aux couleurs
            de l’arc-en-ciel. Je continuai à avancer sur le sentier qui grimpait, ma respiration se faisant plus laborieuse à mesure que
            la pente s’accentuait, pour atteindre une tente plantée très à l’écart par rapport aux autres. Elle était installée à côté
            d’un ruisseau affluent de la Big Creek depuis plusieurs semaines, à en juger par l’herbe qui commençait à pousser le long
            des parois en toile. L’odeur du strangulot était puissante ici. Tout comme celle du léopard-garou noir. Kemnebi.
         

      

      
         La femme de Kem était morte entre les griffes de son strangulot domestique parce qu’elle était tombée amoureuse de Rick Lafleur
            et avait essayé de le transformer en léopard-garou, comme elle. Contaminer quelqu’un était une infraction grave de la loi
            garou et, en tuant Safia, le strangulot avait rempli sa fonction première : protéger les humains. Kem reportait sa colère
            sur le Don Juan de Safia. Mon petit ami. Ex-petit ami. Enfin soit. L’odeur de Rick contenait encore une légère trace de l’infection
            du loup, aussi. Il avait souffert – il avait été torturé par des loups-garous – parce que je n’avais pas compris qu’il avait
            des ennuis. Je ne savais pas si je l’aimais, mais j’avais une dette envers lui, ça j’en étais sûre.
         

      

      
         — Salut, la tente, dis-je à mi-voix.

      

      
         — Je t’ai entendue arriver dans le parc avec cette machine, répondit une voix distinguée dotée d’un accent.

      

      
         Je suivis ce ton suave jusqu’à l’arrière de la tente où je trouvai un hamac vert foncé en toile tissée accroché entre deux
            arbres, et un homme longiligne en train de paresser à l’intérieur. L’une de ses jambes pendait d’un côté, pied nu, mollet
            ballant. Le bras qui allait avec, tout aussi nu, tenait une bouteille de bière. Le corps qui reliait les deux était caché
            par le hamac. Bière et hamac étaient interdits dans le parc, d’où leur présence derrière la tente. Je souris et passai outre
            les mondanités.
         

      

      
         — Tu es habillé, j’espère ?

      

      
         Il leva sa bouteille vers moi comme pour porter un toast et remua les orteils dans ma direction, un salut d’ivrogne, ce qui
            ne répondait pas à ma question. La peau noire de ses deux membres était lisse et vierge de toute cicatrice, c’était celle
            d’un être capable de changer de forme, inaltérable, et ce à jamais, puisqu’elle se régénérait à chaque métamorphose. Avec
            quelques centaines de transformations de plus ma propre peau retrouverait la même perfection, en admettant que je reste à
            l’écart de tout danger mortel. Pour une raison que j’ignore, les cicatrices causées par des blessures mortelles ont beaucoup
            de mal à disparaître.
         

      

      
         — Jane Yellowrock, chasseuse de parias. Mon alpha.

      

      
         J’avais fait de Kem mon beta, je l’avais obligé à venir ici avec Rick et à s’occuper de lui jusqu’à sa première métamorphose
            en félin. Kem comptait me faire comprendre qu’il n’appréciait pas du tout.
         

      

      
         — Mon alpha qui sent le puma, la chouette eurasienne et la chienne.
         

      

      
         Ce dernier qualificatif était un affront et je laissai poindre un sourire.

      

      
         — Kemnebi, du Groupe de Rassemblement Officiel des Garous Nubiens et Éthiopiens, mon beta, qui sent le léopard noir et la
            sueur, et empeste la bière.
         

      

      
         Il leva la main qui disparut avec la bouteille dans le hamac. J’entendis le bruit de déglutition d’une longue gorgée, puis
            la bouteille réapparut à moitié vide.
         

      

      
         — C’est une bonne bière. Samuel Adams fait les bières les plus correctes que j’aie découvertes jusqu’à présent en Amérique.
            Je les ai toutes goûtées. Sans exception. (Il prit une nouvelle lampée.) Il y en a d’autres dans la glacière.
         

      

      
         — Non merci. Je conduis.

      

      
         Je laissai tomber ma veste, m’effondrai dans une chaise longue pliante bien plus confortable qu’elle n’en avait l’air, et
            inspectai la glacière quand même.
         

      

      
         — Par contre, je vais prendre ça.

      

      
         J’ouvris un Coca et bus, me demandant quelle quantité de bière il fallait pour qu’un métamorphe soit ivre. Notre métabolisme
            est rapide, et il doit falloir beaucoup de bière. Je soulevai le couvercle d’un gros seau bleu de recyclage du bout du pied.
            Il était empli aux trois quarts de bouteilles de bière brisées. Ouais. Beaucoup de bière. Après un fort sympathique moment
            de silence, je demandai :
         

      

      
         — Ça fait combien de temps que le strangulot a débarqué ?

      

      
         — L’animal de compagnie de Safia est arrivé il y a deux semaines.

      

      
         Il avait prononcé ces mots sans intonation particulière, mais avec précaution, avec l’élocution typique des ivrognes.

      

      
         — C’était long à la nage, j’imagine.

      

      
         Le hamac remua dans ce qui aurait pu être un haussement d’épaules évasif.

      

      
         — Il n’était pas content de moi du tout, au début. Mais il m’a « pardonné ».

      

      
         Ses mots véhiculaient une bonne dose d’ironie et d’amertume. Je ne connaissais pas bien la symbiose qui liait les deux espèces,
            mais elle me paraissait difficile à maintenir dans la mesure où l’une représentait une menace perpétuelle pour l’autre. Je
            ne savais que répondre à ça, mais l’alcool rendait Kem loquace et il poursuivit la conversation sans attendre ma contribution.
         

      

      
         — Ils agissent comme des petits animaux domestiques, jusqu’au jour où nous commettons une erreur. Ils se montrent « affectueux »…
            (Le débit ralentit, puis reprit de plus belle.) Il a tué ma partenaire. Et après ça, il est venu se frotter contre ma main,
            chercher des caresses. Il… il m’a léché la main. (Il entrecoupa ces derniers mots de longues pauses emplies de venin.) Je
            l’ai forcé à partir, mais le vent continue à charrier son odeur jusqu’à moi. Il me surveille.
         

      

      
         J’avais envie de lui dire que j’étais désolée, mais ça aurait pu paraître offensant autant qu’hypocrite. J’avais une relation
            similaire avec les vamps’. Je les abattais quand ils dépassaient les bornes, comme les strangulots le faisaient avec les garous.
            Bien sûr, je n’allais pas lécher la main de Léo après coup. L’image mentale qui accompagna cette idée me fit sourire, sourire
            que je camouflai derrière mon Coca. Mon sens de l’humour finira par me tuer un de ces jours.
         

      

      
         — Comment va-t-il ? demandai-je pour changer de sujet, toujours planquée derrière ma canette.

      

      
         Ma question eut le bénéfice de faire relever la tête à Kem dont les yeux noirs écarquillés dépassèrent du hamac et tentèrent
            de se concentrer dans ma direction. Son visage était plus foncé encore à l’ombre des arbres, mais son regard était vif.
         

      

      
         — Il est vivant. Il n’a pas changé. Il est terrorisé à l’idée du retour prochain de la pleine lune. Il se sent seul. Aussi seul que je le suis.
         

      

      
         Ce « il se sent seul » m’était adressé parce que je n’étais pas venue le voir. Asheville était à moins de cent kilomètres
            de Hartford. Et c’était une route agréable. Que je n’avais pas faite, alors qu’à la base, c’était moi qui avais amené Kem
            et Rick ici. J’avais espéré que le léopard-garou aiderait Rick à traverser l’épreuve de sa première métamorphose, qu’il lui
            apprendrait à être un félin-garou. L’Association Internationale des Garous avait accepté et avait insisté pour que Kem accompagne
            le novice. Kem s’était montré très peu enthousiaste, pour toute une série de bonnes raisons.
         

      

      
         — Toujours pas de transformation ?

      

      
         — Il ne réessayera pas avant la pleine lune. La douleur est trop intense.

      

      
         Cela me peina. J’avais vu Rick essayer de se métamorphoser lors de sa première pleine lune. Un spectacle insoutenable. C’était
            comme regarder un homme essayer de disloquer chacun de ses membres.
         

      

      
         — Alors où est-il ?

      

      
         — Il aime bien aller pêcher.

      

      
         Cela me fit sourire et je me relevai. J’achevai la canette, l’écrasai et la jetai dans le seau pour déchets recyclables scellé
            et conçu pour résister aux ours.
         

      

      
         — Tu lui passeras mon bonjour.

      

      
         Je fis demi-tour et m’arrêtai net, aussi immobile qu’un vamp’.

      

      
         — Tu n’as qu’à le faire toi-même, maugréa Rick.

      

      
         Je retins mon souffle. Kem pouffa. Il avait vu Rick s’approcher de moi par-derrière avec la discrétion d’un félin. Il n’était
            pas rasé et était torse nu, ses poils clairsemés formant une ligne qui plongeait tout droit sous la ceinture de son jean posé
            assez bas sur ses hanches. Ses cheveux noirs avaient poussé et formaient des boucles sur sa nuque et ses oreilles. Il me clouait
            au sentier avec ses yeux sombres, aussi noirs que la nuit et durs comme l’acier. Son buste et ses épaules n’étaient qu’un
            enchevêtrement de cicatrices causées par des fauves et des loups-garous, qui lacéraient même ses tatouages, rendant le lynx
            et le puma qu’ils représentaient presque méconnaissables. À l’exception de leurs prunelles couleur d’or et du sang qui maculait
            leurs griffes. Quelque chose dans ce torse dévêtu et ces cicatrices réclamait qu’on le touche. Je repliai les doigts. Le regard
            de Rick se posa sur ceux-ci puis remonta sans se presser avec une attention qui me fit me sentir belle. Mon souffle s’intensifia
            légèrement et tout mon corps se raidit, la chaleur n’étant pas la seule responsable de cette soudaine fébrilité. Mon petit ami ? Wow ! Rick Lafleur était beau en tenue de ville. Mais à moitié nu au milieu des bois, débraillé et l’air sauvage, il était sublime.
            Il sourit, exhibant ses dents blanches dont l’une sur la mâchoire inférieure était légèrement de travers, et je m’aperçus
            que j’avais en partie parlé tout haut. Merde.

      

      
         — Toi aussi tu m’as manqué, fit-il, amusé.

      

      
         Il passa devant moi et alors, seulement, je perçus l’odeur de poisson frais. Même le vent avait camouflé l’arrivée de Rick.
            Il portait un seau d’appâts, deux cannes à pêche, un coffre de rangement pour matériel de pêche et une ribambelle de poissons
            pendus à un fil. On aurait dit des perches noires, de trente à quarante centimètres de long. L’une d’entre elles frétillait
            encore. Rick alla ranger son équipement et revint avec un long couteau incurvé qu’il emporta avec son butin jusqu’à une planche
            installée entre deux arbres ; le bois présentait des traces de sang, et l’odeur de poisson pourri que j’avais attribuée au
            strangulot provenait en partie de cette installation dédiée au nettoyage du fruit de sa pêche.
         

      

      
         En peu de mouvements et presque avec grâce, Rick accrocha le fil à un clou et ôta l’hameçon du premier poisson. Il remua faiblement
            lorsqu’il lui trancha la tête sous les branchies. Il avait peut-être cru que je m’enfuirais à la vue de ce banal acte de barbarie
            mais la Bête dévorait parfois ses proies alors que celles-ci s’agitaient encore. J’étais persuadée qu’elle le battait à plate
            couture en matière d’habitudes répugnantes. Bien sûr, Rick n’était pas au courant de l’existence de la Bête. Rick ignorait
            bien des choses. Parce que, pour la plupart, je n’avais pas eu l’occasion de les lui confier. Et pour les autres, parce que
            c’était plus compliqué.
         

      

      
         Bon, d’accord. Ce n’est pas vrai. Je n’étais qu’une lâche, voilà pourquoi Rick ne savait pas grand-chose.

      

      
         Il se mit à écailler le poisson à coups de couteau rapides, nets et précis, expédiant les petites squames irisées dans tous
            les sens. Je croyais que les pêcheurs écaillaient leur poisson avant de les étêter, mais après tout, ce n’était pas moi le
            pêcheur en train d’essayer de dégoûter une ancienne petite copine.
         

      

      
         — Bière, lança Kem dans mon dos.

      

      
         Rick s’interrompit, s’essuya les mains à un torchon accroché dans l’arbre et se dirigea vers la glacière. Il prit une bière,
            la décapsula et la tendit à Kem sans un regard. Le geste d’un animal soumis devant son alpha agressif. La Bête feula et ses
            poils se hérissèrent. Une sensation mentale qui se communiqua à ma peau.
         

      

      
         Sans un mot, Rick retourna à son poisson. Commençant à comprendre, je plissai les yeux. Je m’approchai du hamac, sans me soucier
            du bruit de mes pas pour que Kem sache que j’approchais, s’il n’était pas trop ivre pour s’en apercevoir. J’y découvris un
            corps souple et en bonne condition physique, recouvert d’une fine pellicule luisante de sueur et vêtu d’un short ample. Il
            sentait le répulsif pour insectes et la vieille bière. Il me dévisagea avec une jubilation féroce. Dans l’expectative.
         

      

      
         — C’est la bagarre que tu cherches ? Très bien.

      

      
         Je fis appel à la vitesse de la Bête et retournai le hamac avant qu’il ne s’aperçoive de quoi que ce soit. Le hamac se renversa.
            Kem atterrit sur le ventre. Face contre terre. J’appuyai mon genou dans son dos pour le maintenir au sol. J’agrippai ses cheveux
            courts et lui tirai la tête en arrière. Son échine se courba, sa nuque se plia. Je plaçai le pieu que j’avais retrouvé un
            peu plus tôt sous son menton. Le hamac se balança plusieurs fois puis s’immobilisa. Le bruit d’écaillage de poisson cessa.
            La bouteille de bière tomba et répandit sa mousse. Tout se figea.
         

      

      
         — Je suis ton alpha. Écoute-moi. Ou je ferai de toi un beta mort. (Kem gronda faiblement mais au bout d’un long moment, son
            corps se relâcha et il se soumit.) Deux des loups-garous de la Nouvelle-Orléans ont réussi à s’enfuir, ils étaient en prison
            quand j’ai participé à l’élimination du reste du clan. Un grand et un petit rachitique. Ils m’ont suivie jusqu’ici, ils veulent
            la même chose que toi. Un combat. Pour attirer mon attention, ils ont attaqué et essayé de contaminer une jeune femme et son
            compagnon, la nuit dernière. Ils ont abandonné ce pieu à pointe d’argent, mon pieu, sur le terrain de façon à ce que je tombe dessus. Ton strangulot est au courant et il est à leurs trousses. Je suis
            aussi à leurs trousses. Quand je t’appellerai, tu lèveras tes fesses de poivrot, tu dessoûlera et tu viendras les pourchasser
            aussi.
         

      

      
         Je le lâchai. Sa tête retomba contre le sol. Je me levai et m’éloignai. J’entr’aperçus le visage de Rick, qui arborait un
            petit sourire. Ses yeux brillaient trop, sa joie ne pouvait pas seulement venir de l’évocation du jour où j’avais fait de
            Kemnebi mon beta, alors peut-être se rappelait-il la première fois où je l’avais plaqué au sol. C’était à la Nouvelle-Orléans,
            lors de notre première sortie, nous nous promenions au bord du Mississippi après un bon repas – un excellent repas, même –
            et Rick avait dit un truc, je ne me souviens plus de quoi, mais ça m’avait tapé sur les nerfs. Je l’avais mis à terre, mais
            sur le dos. J’inclinai la tête en passant devant lui, laissant un demi-sourire poindre sur mes lèvres.
         

      

      
         — Tu te bats comme une acharnée, murmura-t-il. Et c’est pareil pour tout le reste.

      

      
         Je m’arrêtai. Il faisait allusion au sexe. Mes joues s’embrasèrent. Il se pencha au-dessus de la planche, du sang, du poisson
            et de la tête de poisson qui nous séparaient, et inhala, le nez à quelques centimètres de ma gorge. La Bête se cabra et prit
            le contrôle sans me laisser le temps de réfléchir. Elle enfouit son visage, mon visage, dans son cou et renifla. Son parfum
            envahit mes narines, ma tête, et pénétra jusqu’au centre de mon être. Je/nous frottâmes notre menton contre le sien, contre
            sa barbe bien plus douce qu’elle n’en avait l’air.
         

      

      
         Son pelage. Bon partenaire. Il est à moi, pensa la Bête. Je m’arrachai à lui et m’éloignai. Quelques instants plus tard j’avais redescendu le sentier, retrouvé Croc
            et je mettais le contact. Il fallait que je me casse d’ici ! Les larmes m’auraient empêchée de voir la route correctement,
            mais je ne pleurais pas. J’étais en colère. Et je n’étais pas certaine de savoir pourquoi. À peu près à mi-chemin de la sortie
            du parc, mon portable se mit à vibrer dans ma poche. Je me déportai sur le bas-côté, ouvris le clapet et vis le numéro de
            Rick et sa photo affichés à l’écran. Je poussai un soupir à m’en irriter la gorge.
         

      

      
         — Ouais ?

      

      
         — Le strangulot a une drôle d’odeur, et il ne traîne pas trop dans les parages, lâcha Rick.

      

      
         — Peut-être qu’il en a marre de subir la colère d’ivrogne de Kemnebi.

      

      
         Rick émit un petit rire.

      

      
         — J’ai un point commun avec lui, alors.

      

      
         Je réfléchis au moyen de m’allier avec ce petit bonhomme vert mi-golem, mi-maître Yoda. Doit avoir un goût de poisson mort. Bon à manger. Bon repas pour l’hiver, gronda la Bête. Je la repoussai alors que Rick reprenait la parole.
         

      

      
         — Kem dit qu’il a flairé les loups la nuit dernière. Il viendra chasser avec toi quand tu l’appelleras. (Sa voix descendit
            d’une octave. Elle était aussi douce que le ventre d’un gros félin.) Et moi aussi. (Je ris, ma gorge endolorie produisant
            un son rauque.) On m’a congédié pour le reste de la journée. Ça te dit qu’on aille manger un bout pour le déjeuner ?
         

      

      
         — D’accord. Mais pas de poisson cru.

      

      
         — Attends-moi au carrefour. Je serai là dans quinze minutes.

      

   
      

      IV

      S’IL COMMENÇAIT À PLEUVOIR DE LA MERDE DE VAMP’

      
      
         Nous prîmes un déjeuner tardif dans une petite supérette qui vendait des produits locaux : du miel de la région, des gelées, des confitures,
            du chutney, de la mélasse, du pain artisanal, des livres d’occasion et les œuvres d’artistes et artisans des environs, comme
            des ceintures et des sacs à main en cuir ou des couvre-lits faits main. Ils proposaient aussi un petit buffet pour le déjeuner
            et vendaient les meilleurs sandwiches œufs brouillés-salade que j’aie goûtés de ma vie. À nous deux, nous engloutîmes six
            sandwiches, en silence, dehors, à l’ombre d’un arbre, assis à une table en béton sur des bancs durs et froids. Entre les arbres,
            la vue sur la vallée était spectaculaire.
         

      

      
         Au milieu d’une bouchée, je remarquai le nouveau porte-clés de Rick et l’attrapai, laissant la commissure de mes lèvres se
            soulever d’un côté tandis que j’avalais. Son expression refléta la mienne et il ajouta un petit haussement d’épaules, les
            yeux rieurs. Je n’avais plus vu son ancien porte-clés, celui à l’effigie de sa Kawasaki rouge, depuis qu’il avait été enlevé
            et torturé dans une chambre d’hôtel à la Nouvelle-Orléans. Le nouveau était un léopard noir montrant les crocs, en émail et
            en argent. De l’humour de garou. La Bête haleta, amusée. Je sortis le mien et le plaçai côte à côte avec son léopard. C’était
            le porte-clés que m’avait offert Léo, il représentait une lionne africaine dont une patte antérieure était posée sur un soleil
            stylisé. Je les laissai là, l’un à côté de l’autre, et me demandai si le moment n’était pas venu pour la conversation.
         

      

      
         Je terminai mon lait chocolaté Yoo-Hoo avec le dernier sandwich, puis mangeai un petit gâteau MoonPie à la banane en guise
            de dessert. Ces douceurs me rappelaient mon enfance et firent remonter à la surface des souvenirs sur lesquels je n’avais
            pas le temps de m’éterniser pour l’instant. Encore moins lorsque Rick, qui jusque-là contemplait le paysage, se tourna tout
            à coup vers moi.
         

      

      
         — Est-ce qu’on tire tout ça au clair ? demanda-t-il.

      

      
         Ouais. Il est temps. Le ton de sa voix était doux, calme, pas du tout accusateur. Agréable même. Il n’y avait donc pas de quoi justifier la grimace
            que je fis en mon for intérieur.
         

      

      
         — Les discussions, c’est surfait, mais on a des choses à se dire, ajouta-t-il en sondant mon visage.

      

      
         Je rassemblai nos déchets et les portai à la poubelle, bien consciente que je cherchais à gagner du temps sans savoir comment
            m’en empêcher.
         

      

      
         — Jane.

      

      
         Je m’arrêtai, de dos. Je ne voyais plus le panorama. Je ne voyais plus rien du tout. Mes yeux étaient emplis de larmes ridicules.
            Il avait prononcé mon nom avec tant de douceur.
         

      

      
         — Je t’ai trompée avec cette salope-garou.

      

      
         Mes épaules se raidirent. J’essuyai mes larmes d’une main et pris une profonde inspiration tremblante. Mais je ne me retournai
            pas. Dégonflée.

      

      
         — Toi et moi, nous n’étions… pas ensemble, ni quoi que ce soit. Et de toute façon, je n’ai pas vraiment eu le choix une fois
            contaminé, mais je t’ai trompée. J’en ai eu conscience, même quand j’étais malade. J’avais l’habitude de m’attirer les bonnes
            grâces des femmes et de m’introduire dans leur lit pour obtenir des informations. C’était facile ; ça l’a toujours été. Et
            j’en ai payé le prix. J’ai perdu mon humanité…
         

      

      
         — Ça, on ne sait pas, le coupai-je.

      

      
         — Ça, on ne sait pas, admit-il. Mais si la douleur que j’ai ressentie pendant la dernière pleine lune était un signe, il y
            a de fortes chances. Toi aussi, je t’ai perdue. Et c’est à ça que je n’arrête pas de penser. Je t’ai trompée, et pourtant
            tu es venue et tu m’as tiré de là. Tu m’as sauvé la vie.
         

      

      
         — Ça, on ne sait pas, répétai-je.

      

      
         Il pouffa d’un air moqueur et je haussai une épaule. Le cadavre de la salope-garou était avachi aux pieds de Rick quand je
            l’avais retrouvé. Si les loups-garous étaient arrivés avant moi, ils auraient tenu Rick pour responsable et l’auraient tué
            sans hésiter une seconde. Mais j’avais mis la main sur la fille, et sur Rick, en premier.
         

      

      
         — Cela dit, tu n’as pas été infecté par des loups. Tu es contaminé par un léopard-garou noir, précisai-je.

      

      
         Et c’était ça le problème. La salope-garou l’avait violé. Je l’avais su à l’odeur qui émanait du matelas de la chambre d’hôtel
            où il avait été torturé. Mais Safia avait…
         

      

      
         — J’ai été contaminé, mais pas sexuellement. Nous n’avons pas… (Il s’interrompit.) Ça n’a jamais été aussi loin. Safia m’a
            mordu.
         

      

      
         Je battis des paupières et laissai mon regard se perdre dans le vide, le temps de replacer les faits dans leur ordre chronologique.
            Ça collait. C’était plausible. J’entrouvris la bouche et aspirai de l’air que je sentis voyager en moi. La tension, la colère,
            la jalousie, et quelque chose de plus primitif s’envolèrent, comme si un lourd pelage mal entretenu, putride et pesant sur
            mes épaules venait de tomber. Au plus profond de moi, ma Bête se mit à ronronner. Elle humait la vérité dans les paroles de
            Rick.
         

      

      
         — Se faire violer n’est pas tromper, murmurai-je. Et l’infection des loups-garous rend les humains avides de sexe. (Je me
            tournai pour le regarder dans les yeux.) Ce n’est pas ta faute. Tu n’as pas à culpabiliser.
         

      

      
         Il haussa les épaules, continuant visiblement à se tenir pour responsable.

      

      
         — À ton tour, dit-il.

      

      
         Je me rassis sur le bord du banc en béton, me tenant aussi loin de lui qu’il était possible sans quitter la table.

      

      
         — Que veux-tu savoir ? demandai-je en tournant autour du pot.

      

      
         Il se mit à rire, sans retenue, avec décontraction. Il était si beau assis là, avec son tee-shirt noir qui mettait sa peau
            mate en valeur. Le bout des griffes de ses félins tatoués et ses cicatrices dépassaient de la manche au niveau de l’un de
            ses biceps, et un réseau de cicatrices blanches irrégulières striait la chair de son autre bras. Il ramena sa jambe pliée
            contre son torse et passa les mains autour de son genou.
         

      

      
         — Je finirai sans doute par me transformer en léopard noir, avec peut-être une queue ou des oreilles de loup. Je ne suis pas
            humain. Pas plus que toi. D’ailleurs, qu’es-tu ? Tu peux commencer par ça.
         

      

      
         J’ouvris la bouche. Et, comme rien ne venait, la refermai. Puis la rouvris. Je clignai lentement des paupières. La conversation.
         

      

      
         — Euh…

      

      
         Rick s’esclaffa à nouveau. J’affichai une mine et un sourire désabusés puis me détournai vers le panorama. Je ne disais pas
            souvent ces mots-là à voix haute. Je pris une profonde inspiration et lançai, pour voir :
         

      

      
         — Est-ce que tu reconnais mon odeur ?

      

      
         Rick secoua la tête.

      

      
         — Je savais que ce ne serait pas facile avec toi.

      

      
         Lorsqu’il comprit que je ne réagirais pas, il continua :

      

      
         — Je ne me suis pas encore métamorphosé. Mon odorat s’est amélioré mais ce n’est rien encore à côté de ce qu’il sera. Enfin,
            ça, on ne sait pas, renchérit-il en me battant au jeu des faux-fuyants. Cela dit, tu sens le félin. Principalement. Comme
            Kem, mais en même temps pas tout à fait. Tu sens aussi l’oiseau. Et le chien. Juste un soupçon. Mais surtout le félin. Tu
            n’es pas une garou.
         

      

      
         — Non, confirmai-je. (Ma bouche s’assécha.) Il faut que je boive un truc.

      

      
         Sans lui laisser le temps de répondre, je filai dans la boutique et me collai la tête dans le frigo à boissons. Je m’attardai
            longtemps, histoire de me rafraîchir et me calmer, mais la vendeuse finit par s’enquérir de ce que je désirais. Je terminai
            mes achats et ressortis avec deux Coca. J’en déposai un pour lui sur la table et ouvris l’autre pour moi. J’avalai la moitié
            d’un trait mais ma bouche s’obstina à rester sèche. J’inspirai encore, puis crachai le morceau.
         

      

      
         — Je suis une… (Les mots s’étranglèrent dans ma gorge et je dus m’interrompre au milieu de ma phrase pour reprendre mon souffle.)
            …porteuse de peau.
         

      

      
         Rick hocha la tête en m’observant avec calme.

      

      
         — As-tu essayé de me contaminer, quand on a fait l’amour ?

      

      
         Sa question était sincère et ne véhiculait aucun reproche.

      

      
         J’envisageai un instant d’en être vexée, mais j’avais fait l’amour avec lui sans rien lui révéler de ma nature, ce qui en
            soi était une forme de mensonge. J’avais déjà menti une fois, alors je pouvais bien recommencer, non ?
         

      

      
         — Je ne peux contaminer personne. Je suis née comme ça.

      

      
         — D’accord. Je veux bien te croire. Tu pratiques la magie noire ?

      

      
         — Non !

      

      
         Je me levai d’un bond. Cependant, en moi, la Bête ricana. Jane a volé mon corps. Volé mon âme. Jane est une tueuse. Jane s’est servie de magie noire. Je l’obligeai à se taire et moi à me rasseoir sur le banc. Je posai les mains sur la table, doigts écartés, et me focalisai
            sur eux plutôt que sur l’homme à qui j’avais menti. Et qui m’avait menti. On était vraiment mal barrés.
         

      

      
         — Les anciens de mon espèce ont été les protecteurs et les chefs guerriers des Cherokees pendant un millénaire, jusqu’à l’arrivée
            de l’homme blanc. Le terme Cherokee signifiait autrefois « peuple des cavernes » ou « peuple sorti de la terre ». Un truc
            de ce genre. Ils habitaient des cavernes ; les porteurs de peau les protégeaient. Puis les Espagnols ont débarqué et je crois
            qu’ils ont apporté avec eux une sorte de maladie contagieuse. Mon espèce a alors commencé à être décimée et à se tourner vers
            les sciences occultes. Mais nous ne sommes pas obligés de faire le mal. Pas moi, en tout cas.
         

      

      
         Cette fois, la Bête n’émit aucun commentaire, elle était trop concentrée sur Rick.

      

      
         — Tu peux te transformer en n’importe quel animal ? Tigre, moineau, poisson-chat ? (Il hésita.) Puma ?

      

      
         — Il me faut de la peau ou des os pour me métamorphoser. J’utilise l’ADN pour prendre la forme que je désire. Changer de masse
            corporelle est plus difficile. C’est dangereux. Alors la plupart du temps je me contente d’animaux qui ont la même masse que
            moi.
         

      

      
         Il ne me dévisagea pas comme si je m’étais échappée d’un zoo pour créatures surnaturelles, ce qui me réjouit et me rendit
            toute chose. Je serrai les poings puis les détendis.
         

      

      
         — Je n’ai jamais essayé avec des animaux aquatiques. Uniquement des mammifères terrestres. Parfois des oiseaux. Nous étions
            des protecteurs à la base, alors il est plus facile d’entrer dans la peau d’un prédateur.
         

      

      
         Je me tus. Il m’avait interrogée sur le puma. Bien qu’à l’article de la mort, Rick m’avait vue sous la forme de la Bête une
            fois, la première fois que je lui avais sauvé la vie ; c’était devenu une habitude ces derniers temps, quand je ne l’abandonnais
            pas au danger. J’avais compris ce qu’il voulait savoir.
         

      

      
         Je vidai mon Coca.

      

      
         — En général, je choisis le puma. Et oui, c’est bien moi que tu as vue quand le tigre à dents de sabre t’a attaqué.

      

      
         Ce jour-là, j’avais adopté une masse corporelle supérieure à la mienne grâce à un bug dans le processus de métamorphose. C’est
            comme ça que je qualifiais ça, un « bug ». Plutôt que : « une situation où la Bête avait inopinément pris le contrôle et provoqué
            une augmentation de masse corporelle frôlant le sommet de l’échelle génétique », ce qui, avouons-le, était plus proche de
            la vérité.
         

      

      
         Ma vision périphérique détecta un hochement de tête chez Rick. Je risquai un regard direct. Ses prunelles étaient fixes, calmes,
            et ne trahissaient aucune réaction.
         

      

      
         — Tu as eu droit à un suivi psychologique ou quoi ? raillai-je.

      

      
         Cela le fit rire.

      

      
         — Non. Sauf si tu fais allusion aux élucubrations alcooliques de Kemnebi. Pas depuis que je me suis réveillé aux côtés de
            la Lame de Miséricorde, malade, en sang et souffrant d’une douleur atroce. Girrard Di Mercy est du genre bavard, et j’étais
            trop mal en point pour le chasser de la pièce, alors je l’ai écouté. (Il évacua ce souvenir d’un geste narquois bourré d’autodénigrement.)
            Mais j’ai eu tout le temps de réfléchir. (Il se pencha au-dessus de la table en s’appuyant sur les coudes, le menton posé
            dans une main, et soutint mon regard.) Il est temps de passer outre la colère. Et de se rappeler. Alors c’était toi.
         

      

      
         Il revenait sur l’expérience commune que nous avions eue de la Bête. Lui qui se faisait attaquer par un autre métamorphe ayant
            pris la forme d’un tigre à dents de sabre. Moi qui lui sauvais la vie. Si la Bête ne m’avait pas contrainte à accroître ma
            masse corporelle, jamais je n’aurais été assez puissante pour affronter un tel fauve.
         

      

      
         — Ouais. C’était moi. J’ai chassé ce tigre à dents de sabre puis j’ai appelé de l’aide.

      

      
         Il acquiesça.

      

      
         — D’accord. Alors, si je me transforme, est-ce que tu serais capable de devenir un léopard noir aussi ?

      

      
         La Bête se rapprocha à pas feutrés, la tête rentrée dans les épaules, le ventre à terre comme si elle s’apprêtait à sauter
            sur une proie peu méfiante. J’esquissai un léger sourire.
         

      

      
         — Si je dispose d’os, de peau ou de dents d’une femelle léopard noir, oui. Sans doute.

      

      
         Bon partenaire. Puissant, pensa la Bête.
         

      

      
         — D’un vrai léopard ? Pas les os ou les dents d’une femelle garou ? Comme les os de Safia ?

      

      
         — Non ! Ça, ce serait de la magie noire.

      

      
         En plus, je ne connaissais pas la différence qu’il y avait entre l’ADN d’un garou et celui d’un animal normal, d’un humain
            ordinaire ou d’un porteur de peau. Et je n’étais pas curieuse de l’apprendre.
         

      

      
         — Je peux devenir un vrai léopard noir. Si je veux. Et si je dispose du matériel ADN nécessaire. Voilà. Est-ce qu’on est…
            quittes ? demandai-je, sans trop savoir ce que j’entendais par là.
         

      

      
         La Bête pouffa, amusée. Je ne lui prêtai pas attention.

      

      
         Rick tendit les mains sur la table et j’y posai les miennes.

      

      
         — On est quittes. Du moins autant qu’on puisse l’être jusqu’à ce qu’on sache si je survis à la prochaine pleine lune, métamorphose
            ou pas. En attendant, c’est une journée idéale pour profiter librement du grand air.
         

      

      
         Il souleva l’une de mes mains et déposa un baiser sur mes doigts. Ses lèvres étaient plus chaudes que celles d’un humain,
            et d’une douceur incroyable. Je fondis. La Bête ronronna. Cet homme était l’une des rares personnes sur cette Terre – avec
            Molly, son mari Evan et Angie – à être au courant de ma nature de porteuse de peau. Et ça ne le dérangeait pas. Son parfum
            se réchauffa, comme s’il avait lu dans mes pensées. Il déposa le porte-clés de Léo dans le creux de ma main.
         

      

      
         — Allons faire un petit tour.

      

      
         Nous enfilâmes nos casques et je suivis sa Kawasaki sur les routes sinueuses. Nous n’échangeâmes plus un mot et errâmes dans
            les collines en accrochant de temps en temps le regard de l’autre, comme les félins accouplés le faisaient, en pointant du
            doigt du gibier, de vieilles granges ou des cabanes couvertes de végétation. Nous prîmes l’odeur du strangulot en filature
            puis celle d’un loup-garou, jusqu’à ce qu’elles s’évanouissent.
         

      

      
         Lorsque les premières ombres du soir apparurent, nous fûmes de retour au camping. Je coupai le moteur, calai Croc sur sa béquille
            et l’enjambai en observant Rick. Il attacha sa moto pour la nuit ; ses mouvements étaient plus gracieux que par le passé.
            Même s’il ne s’était pas encore métamorphosé, il était en train de développer toutes les caractéristiques d’un félin : discrétion,
            grâce, sens plus développés. Il défit la sangle de son casque et j’ôtai le mien. Ses cheveux cascadèrent, humides et emmêlés
            par la sueur.
         

      

      
         Je humai son odeur musquée, salée, féline, très mâle. Je me levai et fis un pas dans sa direction. Nos regards se croisèrent
            l’espace d’un instant. Une bouffée de chaleur irradia entre nous, et je me retrouvai dans ses bras, ses lèvres contre les
            miennes. Le monde bascula, je m’agrippai à lui et mes mains s’aventurèrent sous son tee-shirt. Il me plaqua brutalement contre
            quelque chose de dur. J’étais immobilisée. Je sentis le relief de l’écorce à travers ma veste en cuir. J’enroulai une jambe
            autour de lui pour le rapprocher de moi. Son souffle était chaud. Nos langues et nos lèvres s’entremêlèrent au milieu d’effluves
            croissants de musc. Il prit ma tête dans le creux de sa main, posa l’autre sur mes fesses, et me pressa contre lui.
         

      

      
         — Allez faire ça dans une chambre, lança quelqu’un.

      

      
         Trop proche de nous.

      

      
         Rick se rejeta en arrière en montrant les dents. Mais l’homme était parti, abandonnant des effluves de sueur et les relents
            de son exaspération dans l’air. Le bruit de ses pas s’estompait. Rick souffla de façon moqueuse et j’émis un son proche du
            gloussement. Il appuya son front contre le mien. Nos cœurs battaient à l’unisson.
         

      

      
         — Marie sainte mère de Dieu, murmura-t-il en reprenant haleine. Qu’est-ce que c’était que ça ?

      

      
         — De la communication féline par les odeurs ? suggérai-je, pantelante. Des phéromones d’accouplement ? Ce n’est qu’une supposition.

      

      
         — Tu ne l’as jamais fait… avec un autre porteur de peau ?

      

      
         Mon sourire s’évanouit. Tout comme mon allégresse. Je repoussai la poitrine de Rick jusqu’à ce qu’il me laisse regagner le
            sol et reculai, même s’il refusa de s’écarter tout à fait. Sa main tenait toujours ma nuque. Je détournai la tête et posai
            la joue dans sa paume.
         

      

      
         — Quoi ? demanda-t-il, et je perçus sa confusion, son inquiétude.

      

      
         Son fauve.

      

      
         — Il n’y a pas d’autre porteur de peau, répondis-je. (J’inclinai la tête et cherchai son regard.) J’ai tué le dernier, il
            était devenu fou et s’était mis à dévorer les gens.
         

      

      
         Je le vis assembler les morceaux du puzzle.

      

      
         — Le fils de Léo Pellissier ? C’était un porteur de peau ?

      

      
         — Peut-être. Sans doute. Un porteur de peau qui pratiquait la magie noire. Il avait pris l’ADN d’un vamp’, mais les deux natures
            ne s’accordaient pas.
         

      

      
         Il ne fit aucun commentaire, alors je poursuivis :

      

      
         — Il était très vieux, je crois. Tout comme les garous, les porteurs de peau vivent très longtemps. Ils ne perdent la tête
            que quand ils sont très, très âgés, ou bien quand ils essayent de faire des trucs débiles comme subtiliser la nature d’un
            vampire. Je n’en ai jamais rencontré d’autre.
         

      

      
         — Quand Kem rentrera en Afrique, je serai le seul léopard-garou noir de ce continent, et peut-être le seul à la surface de
            la Terre incapable de se métamorphoser à la pleine lune. On dirait bien que nous sommes condamnés tous les deux à être des
            phénomènes. (Il s’empara de mes deux mains et m’écarta de l’arbre, m’invitant à rejoindre Croc.) Un long trajet t’attend pour
            rentrer. Sois prudente, Jane Yellowrock.
         

      

      
         Je mis mon casque en me sentant curieusement vide et emplie à la fois, épuisée, libre, et heureuse.

      

      
         — Toi aussi, Rick Lafleur. Je reviendrai.

      

      
         — Je serai là, du moins jusqu’au lendemain de la pleine lune. Si ce jour-là j’ai survécu, alors ça changera tout pour moi.
            (Je pris la clé de ma moto) Mais j’aurai toujours envie de toi, Jane.
         

      

      
         Je redressai vivement la tête, mais Rick était déjà en train de disparaître au milieu des ombres qui s’allongeaient.

      

       

      
         De retour dans ma suite au Regal Imperial, je fonçai sous la douche en louchant avec envie sur la baignoire à remous, ses chandeliers et ses sorties-de-bain moelleuses,
            ainsi que sur le lit qui n’avait plus servi depuis un jour et demi. Peut-être à l’aube. Mais ça paraissait encore loin. Je nattai mes cheveux noirs, qui avaient été malmenés par le vent et auraient bien mérité
            un bon décrassage qu’ils n’étaient pas près de recevoir, puis je rassemblai mes tresses en une queue de cheval serrée et compacte.
            Ils risquaient toujours d’être empoignés au cours d’un combat, mais c’était mieux que de lâcher ma chevelure de près d’un
            mètre de long. Je n’étais pas vaniteuse, et seuls les gens les plus sympas ou imbibés d’alcool pouvaient me qualifier de jolie,
            mais mes longs cheveux étaient magnifiques.
         

      

      
         Pour ce contrat, je m’occupais de la sécurité, pas de traquer des parias, et le profil différent de cette mission avait requis
            bon nombre de changements dans mes effets personnels, depuis mes fringues jusqu’au choix de mes armes. Les vêtements m’avaient
            été imposés par Léo Pellissier afin de me conférer, selon ses propres termes, de « l’élégance et de la polyvalence ». Et j’aimais
            ces fringues. Une réflexion tellement « girly » que je ne la répéterais pas tout haut. Je me servis donc dans la penderie
            – l’ensemble des vêtements était noir, ce qui facilitait beaucoup les combinaisons – et jetai le tout sur le lit en prenant
            soin d’éviter le buste d’un ancien père fondateur décédé depuis longtemps qui trônait dans la pièce sur son socle. J’enfilai
            des sous-vêtements en Lycra, un pantalon à jambes étroites, une chemise en soie, un gilet moulant, de grandes bottes en cuir
            et je jetai une élégante veste en crêpe de soie sur mon bras.
         

      

      
         Sans interrompre ma course contre la montre, je fixai mes étuis à couteaux et mes pieux à pointes d’argent, et pris les trois
            nouveaux pistolets que m’avait fournis Léo. C’était l’un des plus grands avantages quand on travaillait pour un vamp’ : l’accès
            aux joujoux dernier cri. Grâce à un gros chèque signé de la main d’Ernestine, la secrétaire comptable des Mithréens louisianais,
            j’étais entièrement équipée de nouveaux .380 ACP.
         

      

      
         Je m’assis sur le canapé du coin salon, posai mes nouveaux pistolets sur la table basse et les passai tous en revue avant
            de les ranger dans leurs étuis. Ma mémoire procédurale me fit gagner du temps. Les .380 ACP avaient une puissance d’arrêt
            moindre que mes 9 mm, et encore moins que mon fusil Benelli M4 calibre .12 pour le moment planqué dans la penderie, mais ils
            étaient parfaits pour ce genre de job où les dommages collatéraux n’étaient pas du tout envisageables. Je veux dire par là
            qu’il était hors de question de tirer accidentellement sur un touriste ou un groom. J’emplis donc mes nouveaux chargeurs avec
            divers types de munitions. Des balles standard pour les deux Walther PK380 au cas où un humain ou un domestique nourricier
            attaquerait pendant les pourparlers entre vamps’. J’en installai un dans son étui sous mon bras et calai son jumeau dans le
            bas de mon dos. Des flingues assortis, si c’était pas merveilleux ? Ces pistolets semi-automatiques ambidextres étaient légers,
            équipés de crosses en polymère rouge sang et avaient été repensés pour que le cran de sûreté ne se brise pas, un grave défaut
            des premiers modèles de cette série.
         

      

      
         Je coinçai un six-coups Kahr P380, un petit semi-automatique avec une finition noir mat, dans ma botte. Il était chargé de
            munitions en argent en cas d’attaque vamp’. J’avais reçu l’ordre formel de ne pas en parler aux autres membres de la sécurité
            ni aux vamps’ qui participaient aux négociations, et de ne surtout pas tirer avec à moins qu’une « irruption inopinée de violence
            ne requière des mesures extrêmes ». Je citais Léo. Dans mon langage, je traduisais ça par : « au cas où des vamps’ viendraient
            à chier dans le ventilo », parce qu’avec eux, il fallait toujours s’attendre à des irruptions de violence.
         

      

      
         Je me levai et inspectai mon reflet dans le grand miroir. Bien sûr, s’il commençait à pleuvoir de la merde de vamp’, je n’étais
            pas prête, pas même avec toutes ces armes sur moi. Je ne portais pas ma tenue de combat, mon ensemble en cuir renforcé et
            clouté d’argent. Et je n’avais pas encore remplacé mon large collier en cotte de mailles en argent pur qui couvrait à la fois
            mon cou et mon décolleté et me protégeait de la plupart des attaques meurtrières habituelles des vamps’. Je n’avais aucune
            protection sur moi. Je m’occupais de la logistique et de la sécurité dans l’hôtel, j’assurais les déplacements, je veillais
            à ce qu’aucun manifestant ne décide de faire un coup d’éclat en assassinant un vamp’, et j’étais de faction pendant les réunions,
            je n’étais donc pas censée avoir besoin de ma panoplie de chasseuse de vamps’. Voilà. Bon.
         

      

      
         J’enfilai la veste, rectifiai la position de ma pépite en or, puis marquai une pause. Je pivotai vers la penderie et me mis
            sur la pointe des pieds pour en inspecter le dessus. Je repérai la boîte en bois dans le coin le plus éloigné. Même si je
            savais qu’elle était là, elle était difficile à détecter, le sort de Molly déviant mon regard sur le côté, poussant mon cerveau
            à ne pas l’apercevoir. Elle contenait mes colliers de fétiches, et jamais aucun humain ne la remarquerait à moins de tendre
            la main pour aller toucher quelque chose d’invisible. Satisfaite, je fis irruption dans la partie salon de la suite des jumeaux
            par la porte qui communiquait avec la mienne. Ils attendaient, habillés et armés jusqu’aux dents. Brian me lança un tube de
            rouge à lèvres que je réceptionnai pour aller m’en appliquer devant un miroir. La nuance était assortie à la crosse de mes
            Walther, ce qui m’avait fait rire lorsque je l’avais acheté.
         

      

      
         — La princesse est enfin prête, lança Brandon d’une voix traînante, avec son accent louisianais qui donnait l’impression qu’il
            parlait la bouche pleine de chocolat fondu.
         

      

      
         — Ça valait la peine d’attendre, releva Brian.

      

      
         Ou bien était-ce l’inverse ? Sans voir le minuscule grain de beauté que Brandon avait à la naissance du cuir chevelu, il m’était
            impossible de les différencier. En plus, lorsqu’ils officiaient en tant que gardes du corps pour leur maître, ils s’habillaient
            de la même façon. Ils étaient donc tout à fait identiques et impossibles à distinguer de loin. Ce soir, les domestiques nourriciers
            et responsables de la sécurité du clan Arceneau étaient superbes, tout pomponnés dans leurs smokings assortis.
         

      

      
         — Vous êtes super beaux, les mecs, les complimentai-je en rangeant mon bâton de rouge dans une poche.

      

      
         Je positionnai ensuite mon oreillette et l’un des jumeaux m’aida à fixer le récepteur à côté du Walther que j’avais dans le
            dos.
         

      

      
         — Je suis beau. L’affreux, lui, est passable tant qu’il camoufle ses imperfections sous ses cheveux, chambra Brian en tirant sur
            l’étui de mon pistolet et en trahissant par la même occasion qui était qui.
         

      

      
         C’était une vieille boutade. Pour ma part, je regrettais qu’ils ne portent pas de badges avec leurs prénoms. J’allumai le
            boîtier récepteur puis rabaissai le pan de ma veste en vérifiant le tombé du tissu dans le long miroir fixé à la porte. Dans
            le reflet, je remarquai deux clichés de police affichés à l’écran de télévision, deux hommes barbus, hirsutes, l’air furieux.
            Depuis le temps, les deux loups-garous ne devaient plus ressembler à ça. S’ils s’étaient rasés, ils seraient difficilement
            reconnaissables. Les photos cédèrent la place à une publicité pour shampooing.
         

      

      
         — Bon. Qu’y a-t-il au programme ce soir ? m’enquis-je en suivant Brian dans le couloir.

      

      
         Il frappa à la porte qui se trouvait au bout de celui-ci et me répondit par-dessus son épaule.

      

      
         — Le Bar à Vin Noir.
         

      

      
         Je connectai mon micro au canal qui me reliait à Derek.

      

      
         — Tu me fais le topo ?

      

      
         — Il y a toujours des autochtones qui font du foin devant l’entrée. Apparemment, le shérif du comté de Cocke a lâché ton nom
            au cours d’une conférence de presse ce soir. Nos chers manifestants s’imaginent que tu as menti pour protéger les suceurs
            de sang quand tu as dit que ce n’était pas un vamp’ qui avait attaqué le couple de Hartford.
         

      

      
         — Mmmh. Combien ?

      

      
         — Quatorze. J’ai un homme en poste qui observe et filme tout. On a déjà identifié la plupart d’entre eux.

      

      
         — O.K. On continue comme prévu. Le Bar à Vin Noir. Tout le monde est en place ?
         

      

      
         — Affirmatif, Princesse Peau Rouge.

      

      
         Je repoussai l’embout du micro au moment où la porte de la suite, surnommée la suite mithréenne, s’ouvrait dans une bouffée
            d’odeur de vampire. Grégoire sortit. Il sentait le ruisseau d’eau douce et les jardins en été, et si ses gardes du corps étaient
            beaux, le maître de sang du clan Arceneau faisait des ravages. Il avait été converti très jeune, à la cour de France avant
            la Révolution, et avait été choisi pour sa beauté, ce qui ne nous apprenait rien de très reluisant sur celui qui l’avait transformé.
            Pourtant, Grégoire dégageait une innocence immuable peu commune chez les vamps’. Je ne le connaissais pas assez pour déterminer
            si c’était sincère ou étudié, mais j’aurais parié sur la simulation si on m’avait posé la question. Difficile de conserver
            son innocence pendant plus de sept cents ans. Ce soir, Grégoire était très élégant, vêtu d’un pantalon de smoking noir, d’une
            large ceinture, d’un gilet et d’une chemise noire en soie avec manches et col à jabot. Sa veste queue-de-pie était taillée
            dans une étoffe dorée un peu plus foncée que la couleur de ses cheveux. La forme et la coupe étaient modernes, mais la palette
            de couleurs ne l’était pas. Elle devait avoir été choisie sur la base de ce qui se faisait à son époque.
         

      

      
         Il nous examina, enregistrant chaque détail, puis hocha la tête et s’avança dans le couloir. Brian s’empressa de passer en
            tête et Brandon nous suivit à six heures. Je devançai légèrement Grégoire sur sa gauche.
         

      

      
         Nous ouvrîmes l’œil en sortant de l’ascenseur pour émerger dans le hall du Regal Imperial et son imposante cheminée centrale soutenue par des colonnes en pierre, ses œuvres d’art, ses statues, ses motifs en velours,
            ses garnitures en cuir, et sa déco éclectique. J’enregistrai les personnes qui s’attardaient trop longuement sur nous ou détournaient
            le regard trop vite, celles qui bougeaient et celles qui restaient immobiles. Le personnel de l’hôtel avait été briefé et
            averti des problèmes susceptibles de survenir concernant la sécurité. Ils n’avaient qu’une seule chose à retenir : ne pas
            dévisager les clients ni l’équipe de sécurité, et si je criais : « protocole d’urgence », ils devaient appeler les secours,
            verrouiller les portes d’entrée, condamner l’accès aux ascenseurs et placer un groom à chaque étage pour dire aux clients
            de rester dans leurs chambres. Fastoche. S’ils gardaient ça à l’esprit et ne paniquaient pas. D’après mon expérience, tous
            ceux qui n’étaient pas dans la profession paniquaient toujours.
         

      

      
         Je tournai la tête vers les fenêtres noircies par la nuit pour apercevoir Derek, l’homme robuste et musclé à la peau noire
            qui se tenait debout à l’écart dans son costume anthracite. Il m’adressa un signe de tête avant de retourner à la surveillance
            du hall. Ce signe indiquait qu’il ne suspectait aucun individu d’être fauteur de troubles, terroriste, ou détracteur de vamps’.
            Je répondis de la même façon, sachant qu’il le verrait même s’il ne me regardait pas. Il tapota son micro et parla via le
            canal général.
         

      

      
         — RAS ?

      

      
         — RAS, répondit une autre voix.

      

      
         Ce devait être Catcheur, déjà en poste dans le Bar à Vin Noir et s’assurant que personne ne s’y introduisait hormis le personnel désigné et le menu qui avait été approuvé, c’est-à-dire
            les humains qui alimenteraient les invités pendant les négociations. Cette idée me faisait grincer des dents, mais dans la
            mesure où personne n’était là contre son gré, je n’en faisais pas tout un plat.
         

      

   
      

      V

      DEUX TROIS DÉCILITRES ET BASTA

      
      
         Ils débutèrent à nouveau par la cérémonie de présentation, écourtée de moitié maintenant que les deux vamps’ s’étaient rencontrés à quelques
            reprises, mais il restait beaucoup de blabla sur Léo. Mon employeur suceur de sang était sans doute le deuxième vamp’ le plus
            puissant des États-Unis. Et moi je l’insultais régulièrement, ce qui faisait de moi quelqu’un de très stupide ou de très chanceux,
            ou bien prouvait que j’avais quelque chose qu’il voulait, une hypothèse qui me flanquait une peur bleue à chaque fois que
            je me laissais aller à y penser.
         

      

      
         Après ce préambule, la réunion continua avec l’appréciation gustative des clans et des lignées, la version vamp’ d’une dégustation
            de vin. Deux domestiques nourriciers s’avancèrent à côté des vamps’, une superbe asiatique nommée Anling, qui signifiait « jade
            placide » en mandarin, et un Coréen tout aussi beau répondant au nom de Chin Ho, qui pouvait se traduire par « précieux »
            et « bonté ». Chaque maître de sang présenta son domestique à l’autre ; puis Grégoire prit la main de Chin Ho, domestique
            nourricier de Shaddock, tourna sa paume vers le haut et huma son poignet. Il déploya ses canines avec un petit clic et mordit. Dès qu’il eut planté ses dents, Shaddock fit de même avec Anling, la domestique nourricière de Grégoire. Le déroulement
            de cette partie des négociations avait été établi à l’avance puisque la Charte des vampires laissait aux vamps’ le choix de
            l’endroit du prélèvement. Carotide, artère brachiale et fémorale (beurk) avaient été exclues, au même titre que les relations sexuelles avec les domestiques pendant la dégustation. Les vamps’ étant
            plutôt blasés question sexe, partie de jambes en l’air et dîner se confondaient souvent. Je n’avais aucune envie d’assister
            à ce genre de scène. Double beurk.
         

      

      
         Au bout d’un laps de temps jugé convenable, ou peut-être était-ce une question de quantité ? Du genre deux trois décilitres
            et basta ? Qu’est-ce que j’en savais au fond ? Au bout d’un certain laps de temps donc, ces messieurs terminèrent, sortirent
            leurs canines de leurs boissons et se mirent à comparer leurs « millésimes ».
         

      

      
         — Anling goûte le clair de lune et le jasmin, déclara Shaddock. (Ce qui était comique à entendre avec son accent typique des
            campagnes du Sud et de la montagne.) On dirait un bon bourbon, bien vieilli et moelleux en bouche.
         

      

      
         — Votre Chin Ho m’évoque la noisette et le vin de grande qualité, embraya Grégoire. Une offrande exquise. Et jeune ?

      

      
         — Cinquante ans seulement, mais il vieillit bien, du moins c’est ce qu’on me dit.

      

      
         — Un garçon charmant, insista le vamp’ français en déposant un baiser sur le poignet du domestique.

      

      
         Le « millésime » coréen rougit et baissa les yeux.

      

      
         Tout cela ressemblait beaucoup trop à des préliminaires pour moi et je réprimai une grimace. Pourquoi le sang n’avait-il jamais
            un goût de bacon ou de crevette, ou de bonne bière ? Je parvins à contenir mon rire qui n’aurait pas manqué de susciter une
            vive réaction de la part de Grégoire. Probablement douloureuse. Les vamps’ auraient trouvé ça hyper grave. Pour moi, ce n’était
            qu’un peu d’humour, même si en étudiant la Charte des vampires et les codicilles sur le sujet pour préparer ce boulot, j’avais
            bien compris que les sanctions encourues en cas d’écart de conduite n’avaient rien de drôle.
         

      

      
         Puisqu’il n’y aurait rien d’important à l’ordre du jour avant la fin du dîner, je laissai mon esprit vagabonder et revenir
            sur le baiser et la conversation que j’avais eus avec Rick, en prenant soin de ne laisser transparaître aucune émotion. Faire
            partie de la dégustation ne m’intéressait pas et, dans un espace aussi confiné, la moindre réaction physique suscitée par
            ce souvenir chatouillerait aussitôt le nez des vamps’. On ne pouvait caser qu’une vingtaine de personnes dans le Bar à Vin Noir et, dans ce genre d’endroits intimes, nous profitions tous des réactions olfactives des uns et des autres.
         

      

      
         Les derniers mots qu’avait prononcés Rick avant de disparaître avec le silence d’un félin en filature continuaient à me hanter.
            « Mais j’aurai toujours envie de toi, Jane. » Il avait été sincère, tout ce qu’il y avait de plus sincère. Mais nous savions
            tous les deux qu’on n’obtenait pas toujours ce qu’on voulait dans la vie.
         

      

      
         Bon partenaire, pensa la Bête sur un ton à moitié endormi. Grand félin. Griffes solides. Bonnes dents tueuses. Elle se retourna et se mit à pétrir mon esprit avec ses pattes. Nous pourrions devenir léopard noir, femelle de Rick.

      

      
         Cette suggestion me tira de ma rêverie et me ramena aux discussions lénifiantes et abrutissantes des pourparlers. Les vamps’
            conversaient sur la durée d’enchaînement des scions de Shaddock, une façon crue de parler du temps de guérison nécessaire
            aux vamps’ fraîchement convertis, qui ressortaient tous cinglés de leur transformation. La plupart des scions de Shaddock
            retrouvaient leur santé mentale en à peine cinq ans, une vitesse qui avait fréquemment été répertoriée chez lui au cours des
            soixante dernières années. Après avoir été mordus, les vamps’ étaient frappés de folie pendant dix ans, une période de démence
            transitionnelle qu’ils appelaient le devoveo et qui les touchait tous. Ils restaient donc enchaînés dans la cave de leur initiateur
            jusqu’au moment où ils se souvenaient qui ils avaient été et apprenaient à contrôler leur soif de sang, après quoi ils étaient
            autorisés à regagner la société humaine. À retrouver l’accès à une alimentation variée, selon l’expression de Grégoire. La
            vitesse à laquelle les scions de Shaddock guérissaient lui avait valu de devenir maître très jeune. Et voilà qu’à présent
            se produisait le miracle de la vamp’ guérie en deux ans. Un record.
         

      

      
         La Bête me fit une chiquenaude à l’oreille, réclamant mon attention sur un sujet qu’elle jugeait plus important que les pourparlers.
            Pourquoi ne pas retourner dans la contrée chaude, plate et humide. Elle faisait allusion à la Nouvelle-Orléans. Et nous accoupler avec Gros Bras. Et Léo, ajouta-t-elle avec malice. Elle m’envoya une image mentale de nous trois dans un grand lit, les draps déchirés et ensanglantés.
            L’illustration de « passer du bon temps » par la Bête. Je relâchai une expiration – pas tout à fait un soupir. La Bête était
            moins intéressée par les relations à long terme que moi, l’idée de s’accoupler avec les plus grands prédateurs la préoccupait
            bien plus. Grands félins ne s’accouplent pas pour la vie.

      

      
         — Ouais. Ça, tu me l’as déjà dit. Mais les humains, si. Parfois.

      

      
         — Nous ne sommes pas humaines, conclut-elle avec dédain.
         

      

      
         Elle marquait un point. Nous n’étions pas humaines. Puis je m’aperçus que j’avais loupé quelque chose. De vital peut-être.
            Les vamps’ étaient en train de rassembler leurs domestiques nourriciers et leurs affaires, comme s’ils avaient l’intention
            de s’en aller. Mon cœur frémit et Grégoire releva vivement la tête. Il avait entendu son battement sourd d’anxiété. Merde ! Qu’est-ce que j’ai raté ? En tant que responsable de la sécurité de Léo, il était de mon devoir d’être attentive, je ne pouvais pas me permettre de
            rêvasser.
         

      

      
         Bête pas partie chasser le mouton, elle, pensa cette dernière avec ironie. Elle renifla et ajouta : vampire qui sent les épices et la viande grillée a demandé au vampire pâle qui sent les fleurs et l’eau fraîche du ruisseau
               s’il voulait voir tanière où il garde scions enchaînés.

      

      
         Une vague de soulagement me submergea. Le repaire à scions. J’y suis ! Puis : merde ! Les sorties sur le terrain n’étaient pas prévues avant la semaine suivante. Grégoire venait d’être invité à faire la visite
            surprise d’un endroit dont on ne m’avait jamais donné l’adresse ni les coordonnées GPS, et où je n’avais pas effectué de reconnaissance.
            Bien que Shaddock ait consenti à nous fournir beaucoup d’informations, il s’était montré plus réticent lorsqu’il s’était agi
            de communiquer les coordonnées de sa maison de clan et de son repaire à scions. Il avait donc demandé à le faire la veille
            du soir où était prévue la visite, ce qui nous aurait normalement amenés au lundi soir. L’idée de laisser les vamps’ se rendre
            dans un endroit que je n’avais pas exploré et dont je n’avais pas défini le périmètre ne m’enchantait guère. Il faut dire
            qu’on ne me laissait pas le choix.
         

      

      
         Chen, le chef de la sécurité de Shaddock, me jeta un regard maussade pour bien me montrer qu’il était agacé. Je plissai les
            yeux dans sa direction et lui adressai un brusque signe de tête pour lui signaler que je n’étais pas au courant. Chen se tourna
            vers son patron, perplexe, mais l’idée venait bien de Lincoln Shaddock, pas de Grégoire.
         

      

      
         Shaddock inclina légèrement le buste, une attitude curieuse qui n’était pas sans rappeler un salut militaire désuet.

      

      
         — Mes Mithréens et moi sommes honorés que vous acceptiez notre invitation.

      

      
         Je branchai mon micro sur le canal qui me reliait exclusivement à Derek. Ce message n’était destiné qu’à lui.

      

      
         — Code alpha quatre, annonçai-je pour lancer l’une des stratégies que nous avions préétablies et répétées en cas de sortie.
            (J’en faisais peut-être un peu trop, mais je jouais ma réputation sur ce coup-là et je ne laissais rien au hasard.) Fais amener
            les voitures devant l’entrée. Et je veux plus d’hommes dans la rue et dans l’allée de l’hôtel.
         

      

      
         — Destination ?

      

      
         — Inconnue, répondis-je en me dirigeant vers la porte. (Je l’entrebâillai et glissai un œil dans l’ouverture. Derek était
            déjà en train de placer ses hommes à l’entrée.) On dirait que mardi est arrivé plus tôt que prévu. (Je révélais ainsi à Derek
            la raison pour laquelle j’ignorais où nous allions. Du point de vue de la sécurité, cette escapade inattendue posait un énorme
            problème.) Je veux que les deux vamps’ et leurs domestiques montent dans la même voiture, comme il était convenu pour mardi.
         

      

      
         Deux autres limousines quitteraient l’hôtel au même moment en prenant des directions différentes afin de semer le trouble
            chez les observateurs éventuels. Chaque limousine serait escortée par deux SUV, un à l’avant, l’autre à l’arrière, qui nous
            rejoindraient ensuite, une fois tout risque de filature écarté. Protocole de sécurité 101. Une technique qui était devenue
            un standard parce qu’elle avait fait ses preuves.
         

      

       

      
         J’étais dans la dernière voiture, à la place du mort, les yeux rivés sur la lunette arrière, à l’affût du moindre signe indiquant que nous
            étions suivis, et je reçus les indications, l’adresse et les coordonnées GPS de notre destination en même temps que le conducteur.
            Tous les détails s’affichèrent sur l’écran de mon portable au moment où ils l’encodaient dans le système, et une carte du
            comté apparut aussitôt. L’endroit où Shaddock retenait ses scions était niché dans la montagne, à peu près à mi-hauteur, au
            bout d’un cul-de-sac. Vraiment au milieu de nulle part. Le GPS n’identifiait aucune voie d’accès à des kilomètres à la ronde,
            les lieux étaient donc à la fois plus faciles et plus compliqués à sécuriser. Merveilleux. La maison du clan Shaddock se trouvait au même endroit, bizarre dans la mesure où la plupart des vamps’ laissaient leurs
            rejetons arriver à maturation (comme la viande) dans un endroit bien à part.
         

      

      
         À l’origine, il avait aussi été prévu que nous évaluerions la sécurité de la maison du clan plus tard. Nous ferions donc d’une
            pierre deux coups. La tension monta le long de ma colonne vertébrale comme une petite araignée. C’était une proposition dangereuse.
            Les événements imprévus étaient le pire scénario en matière de protection rapprochée.
         

      

      
         La ville disparut tandis que nous roulions vers le nord sur l’I-26 en longeant la forêt nationale de Pisgah, puis nous empruntâmes
            la route 70 en direction d’Hot Springs. La silhouette sombre des montagnes se dressa devant nous dans l’obscurité et, de chaque
            côté, les sorties se prolongèrent en routes secondaires qui s’éloignaient en serpentant sur le relief escarpé. Les points
            lumineux des systèmes d’éclairage de sécurité des grosses demeures et de leurs dépendances constellaient le versant des collines
            dans le noir. Au fur et à mesure, la banlieue céda la place à un décor plus rural avec des parkings pour mobile homes et camping-cars,
            des granges, des hangars et des maisons abandonnées. Nous n’étions pas suivis.
         

      

      
         Mon sens de l’orientation m’indiqua que nous nous rapprochions du but de notre voyage lorsque nous ralentîmes et bifurquâmes
            sur un chemin de gravier non éclairé. Cinq cents mètres plus tôt, les arbres étaient devenus plus présents et l’obscurité
            plus dense. Même si ma vision nocturne surpassait celle des humains, l’un des dons que je devais à ma Bête, je ne distinguais
            pas grand-chose à travers les vitres teintées, pas assez en tout cas pour percer le noir qui régnait sous les arbres. Tout
            à coup, les véhicules s’immobilisèrent et je tendis le cou.
         

      

      
         — Quelle est la situation ?

      

      
         — Présence d’un obstacle, répondit Derek dans mon oreillette. Une chaîne en travers de la route. Et un portail avec deux caméras,
            l’une fixe, l’autre mobile. Un domestique monte la garde. Il y en a un autre embusqué dans un arbre à quatre heures.
         

      

      
         Son casque avec lunettes de vision nocturne intégrées se révélait bien pratique. Ce genre de technologie infra-rouge permettait
            de déceler les vamps’ au même titre que les humains, mais comme en plus ils n’apparaissaient pas de la même manière du fait
            de leur température corporelle très basse, c’était un excellent outil pour identifier les espèces.
         

      

      
         — Vamps’ au sol, entre les arbres à dix heures. Ils se déplacent vite en respectant une certaine distance.

      

      
         D’après ce qu’il m’indiquait, ces vamps’ se mouvaient dans la forêt, au milieu des fourrés et des pentes escarpées. Shaddock
            disposait donc d’une équipe de sécurité bien entraînée, principalement composée de vamps’ plutôt que de domestiques humains.
            Une sorte d’armada vamp’.
         

      

      
         — Ça te paraît normal ? demandai-je.

      

      
         — Pas vraiment.

      

      
         Ce qui voulait dire que de nombreux signaux mettaient son sixième sens en alerte. Je me raidis. Nous reprîmes la route au
            ralenti et un domestique verrouilla la grille derrière nous. Ma Bête n’aimait pas être en cage. Elle se mit à rôder, les oreilles
            baissées, en grognant et en exhibant ses crocs meurtriers.
         

      

      
         La maison se dressait au bout de la longue allée, perchée sur une dalle de granit Elle était minuscule, une vraie maison de
            poupée en brique et en pierre, avec des fenêtres voûtées, un porche d’entrée voûté, quatre cheminées, et une toiture pointue
            à plusieurs versants. Chen descendit de la limousine, alla ouvrir la lourde porte d’entrée et pianota un code sur un boîtier,
            réduisant l’alarme au silence.
         

      

      
         Derek et Catcheur partirent en éclaireurs. Derek avait un pistolet-mitrailleur semi-automatique à tir sélectif dans chaque
            main, des armes d’épaule compactes de couleur noir mat qu’il tenait appuyées contre sa poitrine. Catcheur se plaça devant
            la porte sans essayer de cacher son fusil d’assaut adaptable ACR nouvelle configuration, avec système de piston à emprunt
            de gaz réglable, en bandoulière sur son épaule massive. Il avait hérité des jumelles de vision nocturne et sondait les arbres
            qui encerclaient la maison. Ah, les garçons et leurs joujoux. Ici, dans la cambrousse, nous n’avions pas à nous soucier des
            dommages collatéraux.
         

      

      
         Je descendis du SUV et ne m’en éloignai pas, pour bénéficier de la protection de la voiture. Je scrutai les arbres aux abords
            de la propriété dans le souffle frais de la nuit. La lune s’était levée et l’ombre des arbres était d’un noir intense. Aucune
            trace d’éclairage de sécurité ici ; la vision nocturne des vamps’ est bien meilleure que celle de n’importe quel humain, peut-être
            même meilleure que celle de la Bête. J’avais mal aux épaules, et je me rendis compte que je les contractais. Je m’obligeai
            à les relâcher, mais me détendre tout à fait relevait de l’impossible. Derek réapparut et nous fit signe d’entrer. J’allai
            ouvrir la portière de la limousine. Grégoire suivit Shaddock et son domestique nourricier dans la maison et je ne me sentis
            en sécurité qu’une fois la porte hermétiquement refermée derrière nous dans un claquement sourd.
         

      

      
         L’intérieur de la maison du clan était très différent de l’extérieur et semblait défier les lois de la physique.

      

      
         — Au rez-de-chaussée, nous avons un grand hall, une bibliothèque sur la gauche, une chambre d’ami sur la droite et un bar.
            Il y a un escalier qui mène au niveau inférieur. Je descends l’inspecter, m’informa Derek.
         

      

      
         — Veuillez attendre ici, s’il vous plaît, dis-je aux vamps’ et à leurs domestiques.

      

      
         Le hall comportait un piano quart de queue noir dont je fis le tour, repassant après Derek pour confirmer son examen et m’assurer
            que rien n’avait changé depuis son rapide passage en revue. Le rez-de-chaussée consistait surtout en une grande plate-forme
            ouverte sur l’étage inférieur où se trouvait tout l’espace à vivre. De là, la vue se perdait sur trois étages supérieurs et
            plongeait sur la pièce commune de cet espace à vivre, qui était en outre enchâssé dans le cœur de la montagne.
         

      

      
         La façade arrière de la maison était entièrement vitrée et donnait sur un panorama extraordinaire, une faille dans la roche
            mise en valeur par un éclairage discret et tamisé. On y découvrait un petit ruisseau, une cascade, de grands arbres et un
            éboulement de rochers de la taille de petites voitures. La vue était dégagée de haut en bas, c’était spectaculaire. Shaddock
            s’était approprié les montagnes en les introduisant dans son intérieur sans endommager l’environnement et le milieu naturel.
            Je trouvais ça trop mortel, même si je me gardai bien de le dire. De l’autre côté de la vitre, une chouette solitaire était
            posée à la cime d’un arbre mort, guettant son dîner.
         

      

      
         — Cooool, s’exclama l’un de mes acolytes à voix basse dans mon oreillette.

      

      
         Je traversai le hall d’entrée et descendis l’escalier en pierre sans faire de bruit avec mes bottes, l’un des Walther en main,
            pointé vers le bas. Je ne me rappelais pas l’avoir dégainé. Derek me précédait, tenant toujours un semi-automatique dans chaque
            main. Je le suivis à pas lents. Les vamps’ adorent les bonnes planques et ils se déplacent trop vite pour que l’œil humain
            les perçoive, d’où cette fouille des lieux, toujours par deux.
         

      

      
         En bas de l’escalier, je débouchai sur un salon d’où l’on apercevait le rez-de-chaussée en levant les yeux. La déco de Shaddock
            était basée sur des tons gris foncé, taupe, vert forêt, noirs, gris clair et vert mousse, qui devaient être inspirés du paysage
            tel qu’il s’offrait à la lumière du jour, et sur beaucoup de pierre naturelle, de bronze, et de bois à l’aspect très ancien.
            Je me souvenais avoir lu dans le dossier de Lincoln qu’il possédait une entreprise de sauvetage et de récupération du patrimoine
            architectural ; il rachetait des bâtiments tombés en ruine pour les démanteler, puis traiter et revendre le bois. Ici, des
            pièces de charpente issues d’anciennes granges avaient été retravaillées pour se mêler au design de la maison de son clan,
            jusqu’aux sols constitués d’un intéressant alliage de chêne, noyer blanc, pin et dalles en pierre.
         

      

      
         Deux vamps’ entrèrent dans la pièce en même temps, à une vitesse normale : l’héritière et le second de Shaddock, Dacy Mooney
            et Constantin Pickersgill. Ils étaient tous deux rusés et dangereux. Dacy, qui avait été élue reine de beauté du Sud de son
            vivant, avait, après avoir été convertie, officié en tant qu’espionne pour le compte des États-Unis au cours des deux Guerres
            mondiales, sous différents noms et différentes couvertures. Pickersgill avait tiré les ficelles du pouvoir derrière six présidents
            des États-Unis. Tous les deux avaient réussi à vivre au milieu des humains sans se faire démasquer, ce qui indiquait qu’ils
            étaient intelligents, autoritaires et très à l’aise sous les pluies de balles. Ils ne s’attendaient pas à nous voir et portaient
            des tenues décontractées. Et ils m’adressèrent tous les deux un petit signe de tête lorsque mon regard se posa sur eux.
         

      

      
         La chambre de Shaddock se trouvait sur la droite. Enfin, sa pièce de repos personnelle, pas son antre. Ça, aucun d’entre nous
            ne le verrait jamais. J’y jetai un coup d’œil et découvris une pièce sobre et élégante où trônait un grand lit double aux
            draps somptueux et dont la tête de lit avait été créée à partir de matériaux de récupération : deux fines colonnes, l’encadrement
            d’une porte d’église en ogive, une grille en fer rouillé, et une sculpture représentant un cygne qui tendait le cou pour défroisser
            ses plumes, ailes déployées. Des éléments impossibles à associer, sauf ici. Le sol était habillé d’un parquet en bois brut
            recyclé également. Shaddock, que j’avais d’emblée catalogué comme péquenaud, avait pourtant l’âme d’un artiste.
         

      

      
         Le reste du mobilier se résumait à un fauteuil inclinable en cuir noir et une ancienne lampe en bronze en forme de cygne.
            Il y avait aussi un énorme dressing et une salle de bain en marbre si vaste qu’on aurait pu y organiser une réception. Je
            regagnai la grande pièce commune et pris quelques secondes pour la passer en revue. Le sol du coin salon était agrémenté d’un
            tapis fait main en soie taupe illustrant un cygne jaillissant d’une eau grise dans une grande gerbe d’écume. La roche de la
            montagne occupait tout le mur du fond. Les murs latéraux étaient couverts d’étagères. Des ordinateurs et ordinateurs portables
            étaient disséminés à plusieurs endroits, ce qui faisait de ce salon un espace de travail, et de Shaddock un vamp’ tout à fait
            hors du commun. La plupart d’entre eux avaient du mal à s’adapter à toutes les nouvelles technologies dont notre monde était
            truffé. Quatre canapés, une demi-douzaine de chaises et une cheminée assez grande pour y faire rôtir un bœuf complétaient
            cette pièce de vie, ainsi que quelques éléments décoratifs comme des statues en bronze d’animaux sauvages, des oiseaux, un
            renard, et même un couguar empaillé mesurant près de deux mètres et demi de long qui intéressa beaucoup la Bête. Elle aurait
            bien aimé l’étudier de plus près. Plus tard, la rabrouai-je.
         

      

      
         De l’autre côté de la pièce, je tombai sur une chambre qui m’évoqua les baraquements de l’armée, si ce n’est qu’on croisait
            rarement des draps de soie et des oreillers en plume chez les soldats. Elle était occupée par six lits de camp aux tons vert
            mousse, tilleul et malachite. C’était le dortoir des domestiques nourriciers, jouxté par deux salles de bain fonctionnelles
            et un petit vestiaire. Tout était propre et spartiate. Je terminai mon inspection par les petites chambres élégantes qui occupaient
            les coins. Les murs étaient chargés de tapisseries et les lits drapés de soie également. Pas de fenêtres. C’étaient les chambres
            réservées aux invités vamps’. J’écartai les tapisseries et tombai sur des murs de roche. Il était impossible que les rayons
            du soleil pénètrent ici.
         

      

      
         — C’est bon, on peut les laisser entrer, dis-je dans mon micro.

      

      
         De retour dans la pièce principale, je levai les yeux sur la baie vitrée gigantesque qui s’étirait sur trois niveaux alors
            que Grégoire arrivait en bas de l’escalier. Il semblait dérouté, une émotion qui devait être difficile à endurer pour un maître
            vamp’ de son âge. Il désigna le grand mur de verre de la main.
         

      

      
         — Et la lumière du jour ? s’enquit-il, l’air affligé.

      

      
         Shaddock s’empara d’une télécommande posée sur une table et appuya sur une série de boutons. Aussitôt, des moteurs se mirent
            à bourdonner, suivis d’un bruit métallique étouffé. Des stores rétractables en métal sortirent des murs latéraux et se rejoignirent,
            occultant complètement les fenêtres. L’un de mes collègues poussa un juron à voix basse dans son micro. Je ne peux pas dire
            que je l’en blâmai. Shaddock avait bâti ce qui, depuis l’allée, ressemblait à une cabane de nain de jardin, minuscule, vieillotte
            et impossible à sécuriser, alors qu’en réalité il s’agissait d’une véritable forteresse. Il fallut un peu plus de trente secondes
            pour que tous les panneaux en métal soient tout à fait fermés, et quinze de plus pour que les loquets automatiques soient
            verrouillés. Des pare-soleil noirs s’abaissèrent par-dessus, ultime protection.
         

      

      
         Grégoire esquissa un petit sourire et dessina un cercle dans le vide avec ses doigts souples.

      

      
         — Et pour l’air ? L’eau ? Le feu ?

      

      
         — J’ai fait creuser un tube d’aération dans la roche, expliqua Shaddock. Les ventilateurs sont alimentés par énergie solaire.
            Je dispose d’une citerne de quatre mètres cubes d’eau. (Il leva un doigt vers le plafond.) Il y a des extincteurs automatiques.
            Les réserves sont suffisantes pour maintenir les domestiques nourriciers en vie pendant un an.
         

      

      
         Chen se tenait à l’écart, inexpressif, mais son regard trahissait son irritation. Son patron était en train de dévoiler des
            secrets.
         

      

      
         — Sortie de secours ? Système de sécurité ? renchérit Grégoire.

      

      
         — Tout est prévu également.

      

      
         Shaddock ne s’épancha pas plus sur ses mesures de protection. J’étais déjà très surprise que nous ayons eu le droit d’en voir
            autant. Les vamps’ aimaient entretenir le mystère, et s’il nous expliquait tout cela, c’était qu’il devait exister de nombreux
            autres dispositifs de sécurité cachés. Des dispositifs dont il ne nous parlerait pas, et qu’il nous montrerait encore moins.
         

      

      
         — Et vos scions ? demanda Grégoire.

      

      
         Shaddock emmena le vamp’ dans sa chambre, où il appuya sur d’autres boutons. Une étagère glissa derrière sa voisine en vrombissant
            et une petite porte en acier encore plus renforcée que les autres se matérialisa. D’une seule main, il fit pivoter quatre
            leviers, défit quatre verrous manuels et ouvrit la porte. Une odeur de roche, de cave fraîche, de vamps’ et de vieux sang
            se répandit dans la pièce. Lincoln passa la porte. Grégoire le suivit sans me laisser le temps de le retenir, ni les jumeaux
            de procéder à une inspection préalable. Je me précipitai à leur suite avant d’être brusquement coupée dans mon élan et de
            me retrouver avec deux armes dégainées et l’air stupide. D’autant plus lorsque Chen me rattrapa avec son flingue braqué sur
            ma tête. Je lui accordai un faible sourire et rangeai mes Walther. Il fronça les sourcils puis m’imita à contrecœur.
         

      

      
         Le seul repaire de scions que j’aie vu de ma vie était celui de vamps’ psychopathes complètement tarés, à la Nouvelle-Orléans.
            Ils y avaient gardé leurs scions enchaînés très longtemps, des parias qui n’avaient jamais retrouvé la raison et qui auraient
            dû être détruits des siècles plus tôt. Je n’avais pas d’autres références à part ce qu’on racontait dans les œuvres de fiction
            modernes et les ragots, à savoir que les jeunes parias malades étaient enchaînés à des murs jusqu’à leur guérison. Ce n’était
            pas le cas ici. Ils étaient installés dans des cellules à barreaux de fer d’environ deux mètres carrés. Avec des matelas posés
            à même le sol. Ils étaient nus. Vampirisés. Des parias. J’en eus la chair de poule. Des cages. Je refoulai le grognement de la Bête qui montait dans ma gorge. Elle détestait les cages, et presque tout autant les parias.
         

      

      
         Chaque prisonnier eut une réaction différente à la vue d’un peu de compagnie. L’un d’entre eux se jeta contre les barreaux
            en vociférant des propos incohérents. Un autre éclata de rire, un rire dément qui me donna des frissons. Une autre encore
            se roula en boule sur son matelas. Certains tendirent les bras vers les humains, les yeux fous, toutes canines dehors. Seul
            l’un d’entre eux me dévisagea avec un regard sain. Il portait une chemise et un pantalon. Et des chaussures. Sa cellule était
            plus grande que les autres et contenait un lit, un bureau, une chaise, une table et un fauteuil inclinable. Une télévision
            à écran plat avait été fixée aux barreaux, et le bureau croulait sous le poids des livres, d’un ordinateur portable et de
            divers autres appareils électroniques. J’en fis un rapide croquis dans ma tête : yeux et cheveux bruns, de taille moyenne,
            élancé, le nez aplati, comme s’il avait été écrasé. Étrange. Je présumai que c’était un scion qui avait retrouvé la raison
            et serait bientôt relâché. Jusqu’à ce que son regard croise le mien et qu’il sourie en déployant ses petites canines de plusieurs
            centimètres. Et qu’il passe la langue sur leurs pointes acérées, comme s’il se moquait de moi. D’accord, je vois.

      

      
         Je pouvais sentir leur colère vorace, insensée. On aurait rendu service à ces pauvres créatures en les achevant avec un pieu, mais ce n’était
            pas mon boulot. Par contre, vu tout l’arsenal déployé pour la sécurité, j’allais devoir rédiger un rapport sur les systèmes
            de protection de la maison du clan Shaddock et de son repaire à scions. Merde. Je détestais les rapports. Sans prendre la peine de cacher ma contrariété ou de me préoccuper des phéromones de colère que
            je dégageais, je notai les dispositions prises pour l’éclairage – une grille en métal protégeait chaque ampoule et l’interrupteur
            était installé près de la porte –, puis j’avançai. Il y avait des caméras de surveillance mobiles aux quatre coins de la pièce,
            contrôlées depuis un endroit sûr, à l’écart. Les barreaux étaient encastrés dans la roche aux murs, au sol et au plafond,
            et ne présentaient aucune trace de corrosion. Je m’assurai que la salle comportait un système de protection incendie et d’évacuation,
            ainsi qu’un dispositif sécurisé pour nourrir les prisonniers. Il y avait une canalisation dans le sol en pente et des extincteurs
            automatiques au plafond. Un tuyau d’arrosage destiné à nettoyer les vamps’ et leurs cages pendait à un crochet. Dans un coin,
            il y avait un réservoir en acier inoxydable, assez grand pour qu’on puisse y nager, duquel sortait une auge qui courait le
            long des murs.
         

      

      
         — Les esclaves nourriciers, ou parfois un cochon quand les temps sont durs, sont saignés dans cette cuve, puis leur sang fait
            le tour de la pièce dans l’auge et les vampires peuvent s’y abreuver, expliqua Shaddock.
         

      

      
         Il semblait fier, et je tâchai de ravaler mon courroux. C’était barbare, même si les scions s’en fichaient éperdument. Ils
            étaient trop détraqués pour s’en soucier. Et tout le monde se fichait qu’ils soient traités comme des prisonniers. Ils avaient
            signé des documents juridiques qui donnaient à leur maître le droit de les contrôler, de les héberger et de prendre soin d’eux
            aussi longtemps qu’il le déciderait, et qui lui conféraient ensuite la permission de les descendre comme des chiens enragés
            s’ils ne parvenaient pas à sortir du devoveo.
         

      

      
         En fait, le repaire de Shaddock était plutôt bien conçu. La Charte des vampires ne spécifiait pas que les jeunes parias devaient
            bénéficier d’un matelas ou d’espace. Tout ce dont Léo se préoccupait, lui, c’était qu’ils ne crèvent pas de faim et ne s’enfuient
            pas. Je n’avais d’autre choix que de m’estimer satisfaite. Je quittai la pièce, laissant les deux vamps’ continuer à échanger
            sur les diverses techniques de nutrition et les méthodes de détention des pensionnaires. J’étais en colère. Une colère profonde,
            silencieuse. Chen me regarda partir d’un œil mauvais.
         

      

   
      

      VI

      LE REPAS AMBULANT ET BRAS DROIT DE LÉO PELLISSIER

      
      
         À l’aube, l’émissaire de Léo avait regagné notre hôtel quatre étoiles sain et sauf et était sous bonne protection dans sa suite sans fenêtres, avec
            ses domestiques pour le défendre et le servir. J’étais libre de partir à la chasse. Et, presque aussi important, j’allais
            pouvoir m’accorder un peu de temps loin de cette bande d’assassins complètement frappés qu’étaient les vamps’ , et de leurs
            domestiques qui leur permettaient de continuer à vivre comme des rois, des despotes, des seigneurs féodaux.
         

      

      
         Bien que je n’aie pas dormi depuis presque quarante-huit heures, j’étais bien trop remontée pour me reposer. Gros Bras, le
            repas ambulant et bras droit de Léo Pellissier, m’avait laissé un texto pendant la nuit : « Il y va du plus grand intérêt
            de Léo que tu supprimes les garous et prouves l’innocence des Mithréens. » Non, sans déc’ ? Que me valait ce message ? Les
            images relayées par tous les médias du pays qui montraient les manifestants devant l’hôtel ? Ou bien la nouvelle que de nouveaux
            campeurs avaient été attaqués pendant la nuit par une chose qui avait des crocs et des griffes ? Un deuxième message ajoutait :
            « Léo a obtenu un accord avec l’Association Internationale des Garous et ils ont mis leurs têtes à prix. Léo se demande pourquoi
            ils n’ont pas été abattus en même temps que le reste de leur clan. »
         

      

      
         Ce à quoi je répondis : « Les loups étaient en taule à la Nouvelle-Orléans. Je n’allais pas flinguer des chiens devant des
            témoins humains. » En mon for intérieur, j’ajoutai « pauvre idiot », mais je m’abstins de l’écrire.
         

      

      
         J’avais carte blanche pour partir à la chasse aux loups-garous et au strangulot, et Léo et l’Association Internationale des
            Garous allaient débourser pour ça. Je me changeai tout en regardant les infos à la télévision, et zappai les chaînes locales
            d’Asheville pour mettre les chaînes nationales. J’appris que les victimes de cette nuit campaient dans un site sauvage et
            reculé près d’un petit ruisseau, à une soixantaine de kilomètres à vol d’oiseau du lieu de la première attaque. Et puisque
            ça s’était passé de nuit plutôt que de jour, les médias mettaient de nouveau les vamps’ en cause. Après avoir passé un jean,
            des chaussures de randonnée et plusieurs couches de tee-shirts et de pulls, je remplis un sac à dos de matériel susceptible
            de m’être utile. J’enquêterais avec le shérif du coin et ses adjoints, des flics que je connaissais et qui avaient déjà eu
            l’occasion de m’interroger pour une autre affaire, je n’emportai donc que deux pistolets. Inutile d’inquiéter les forces de
            l’ordre de la région en débarquant armée comme une mercenaire.
         

      

      
         Une fois habillée, je me rendis dans le salon commun de la suite des jumeaux avec six couteaux et mon sac à dos, et achevai
            de m’armer devant leur grande télévision à écran plat. Brandon, les cheveux propres et peignés en arrière, était étendu sur
            le canapé, vêtu d’une épaisse sortie de bain arborant le logo de l’hôtel. Une bouteille de vin ouverte et un verre vide attendaient
            sur la table basse à côté de lui, et il portait deux petites entailles au cou. Il semblait rassasié et heureux, ce qui m’agaça.
         

      

      
         Une jolie blonde énergique à la voix guillerette assurait le programme du début de matinée sur la chaîne locale. Lorsque Brandon,
            qui zappait, tomba de nouveau sur elle, elle était en train de dire :
         

      

      
         — …pires qui tuent comme ça, n’est-ce pas Mason ? À coup de canines et de griffes ?

      

      
         Un sourire sinistre aux lèvres, je rangeai mon arme anti-vamps’ préférée dans son fourreau : une lame de quarante-cinq centimètres
            en argent trempé au bout d’un manche en corne d’élan sculpté à la main.
         

      

      
         Sur l’écran divisé, on voyait Mason debout devant des arbres, et un peu plus loin, la lumière clignotante des gyrophares des
            véhicules de secours.
         

      

      
         — En général, les plus âgés n’ont pas pour coutume de tuer leurs sources de sang, Marcy, mais il arrive souvent que de jeunes
            parias assassinent leurs victimes. D’après les forces de l’ordre et les gardes forestiers, les blessures constatées ces derniers
            jours sont très semblables à celles que présentaient les gens qui ont été retrouvés morts il y a de cela un an environ.
         

      

      
         — C’est Jane Yellowrock, la chasseuse de vampires de la région, qui avait mis un terme à ces attaques avec l’aide d’un coven
            de sorcières local, si je ne m’abuse ?
         

      

      
         Je sentis le rouge me monter aux joues et une décharge électrique me traversa tout le corps. Oh… merde. Le mari de Molly allait me tuer.
         

      

      
         — Notre petite Janie est célèbre, lança Brandon en riant.

      

      
         — Voici, pour vous chers téléspectateurs, les images d’une vidéo amateur prises le matin où l’agent Paul Braxton, du bureau
            du shérif de la région, a été assassiné en tentant d’éliminer les vampires qui avaient pris possession d’un réseau de galeries
            de la mine appartenant autrefois à Partman Place.
         

      

      
         — Je m’en souviens, Marcy, embraya Mason. Partman Place était une riche propriété du XIXe siècle jusqu’à ce qu’on y découvre des pierres précieuses et que les terres soient vendues à une compagnie minière.
         

      

      
         Marcy compléta :

      

      
         — La mine a fermé ses portes lorsqu’il n’y a plus eu de pierres précieuses. L’année dernière, une famille de jeunes vampires
            parias s’en était emparée et des habitants de la région ont commencé à disparaître. (Une image de piètre qualité apparut à
            l’écran.) Un campeur a aperçu deux femmes couvertes de sang qui sortaient de la mine et a filmé cette courte vidéo.
         

      

      
         L’image exécuta un zoom sur mon visage et mes yeux qui semblaient luire d’une étrange couleur ambrée. Un effet qui avait été
            mis sur le compte des rayons dorés du soleil levant. Qu’aurait-ce bien pu être d’autre, n’est-ce pas ? En fait, c’était la
            Bête. Et aujourd’hui, les gens auraient peut-être émis plus de doutes sur ce qu’ils apercevaient dans mes yeux.
         

      

      
         — Selon certaines sources, Jane Yellowrock serait de retour dans la région. Que pense-t-elle de ces attaques ? demanda Marcy.

      

      
         — Certains de nos collègues sont à sa recherche en ce moment même. Mais à en croire des déclarations qui n’ont pas été confirmées,
            elle aurait affirmé à un officier de police qu’aucun vampire n’était à l’origine de ces agressions. (Mason semblait sceptique.)
            Bien sûr, l’un de nos informateurs prétend qu’elle est partie à la Nouvelle-Orléans afin de travailler pour les vampires.
            Son point de vue pourrait donc avoir perdu en objectivité.
         

      

      
         — Bizarre en effet de se mettre au service de ses ennemis. Mais je suppose que, comme souvent, l’argent est roi, conclut Marcy.

      

      
         Je fronçai les sourcils. À l’écran, Molly et moi sortions de la mine, nimbées des premiers rayons de soleil, toutes les deux
            couvertes de sang, moi portant le corps de Brax, l’inspecteur Paul Braxton – ou du moins ce qu’il restait de lui – sur mon
            épaule. Il avait été tué par l’un des jeunes parias. La balafre que j’avais au cou était très nette sur les images de la vidéo,
            la lumière du soleil accentuant la cicatrice rouge, boursouflée, à vif et partiellement guérie. À l’époque, elle mesurait
            dix centimètres et était toute fraîche. C’était l’œuvre d’un jeune vamp’ enragé qui avait failli me décapiter. J’avais survécu
            en prenant la forme de la Bête. Et la Bête nous avait sauvées en achevant le dernier paria. Saloperie d’Internet.
         

      

      
         Brandon jeta un coup d’œil à mon cou où la cicatrice était toujours visible à condition de bien regarder.

      

      
         — Tu guéris vite.

      

      
         Je grognai, passai le sac à dos à mon épaule et quittai la pièce. À l’autre bout de l’hôtel, je m’apprêtai à frapper à la
            porte d’une chambre. À l’intérieur, j’entendis la même présentatrice qui continuait à parler de moi et des rumeurs qui circulaient
            à mon propos.
         

      

      
         — D’aucuns insinuent également que Jane Yellowrock ne serait elle-même pas humaine.

      

      
         Merci, c’est au poil, les gars. Comme si Derek ne se posait déjà pas assez de questions sur ce que j’étais.
         

      

      
         Je frappai et ce dernier ouvrit la porte. Presque aussitôt. Comme s’il m’avait attendue. Il portait toujours sa tenue de travail
            de la nuit et tenait un pistolet. Il me parcourut en vitesse du regard et s’arrêta sur ma gorge. Du coin de l’œil, je le vis
            lentement déplacer son doigt et ôter le cran de sûreté. Ça ne sentait pas bon. Je me raidis, consciente que, même en adoptant
            la vitesse de la Bête, je ne serais pas plus rapide qu’une balle tirée à bout portant par un soldat entraîné.
         

      

      
         — Où est passée ta cicatrice ?

      

      
         Sa voix était grave, dénuée d’émotion, celle de quelqu’un qui mène un interrogatoire avec la ferme intention de faire cracher
            son témoin.
         

      

      
         Ma gorge se noua, mais lorsque je pris la parole, ce fut avec une voix posée.

      

      
         — J’ai mis six mois à me remettre de cette attaque. C’est le temps qu’il m’a fallu pour guérir.

      

      
         Ce qui était vrai, en soi.

      

      
         — Greffes de peau ?

      

      
         — On peut dire ça.

      

      
         En réalité, ça m’avait demandé deux ou trois métamorphoses par semaine pour que mon corps se régénère après cette blessure
            qui avait failli me décapiter, mais je n’allais pas lui raconter ça.
         

      

      
         — Et tes yeux dans la vidéo ? Tu as une explication pour ça ?

      

      
         — Non.

      

      
         Soudain, Derek pouffa.

      

      
         — Princesse Peau Rouge, est-ce que je t’ai déjà dit que j’avais des origines indiennes creeks du côté de ma mère ?

      

      
         — Non.

      

      
         Je me demandai si les Creeks avaient aussi des mythes sur les porteurs de peau. Et s’il avait deviné ce que j’étais.

      

      
         Il se remit à rire, les yeux plissés, et réenclencha le cran de sûreté de son arme. Je me souvins alors de respirer.

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux, Princesse Peau Rouge ?

      

      
         — Les clés de l’un des SUV. De préférence un qui ait toutes les options.

      

      
         J’entendais par là équipé d’un système de communication complet, d’un ordinateur de bord, d’un GPS, de la carrosserie blindée,
            de tout l’armement et le tralala fourni par Léo. Bien qu’il ne me l’ait pas demandé, et qu’en tant que chef de la sécurité
            sur ce contrat je n’aie pas à le faire, je précisai :
         

      

      
         — Ils ne le savent pas encore, mais je me joins aux flics et au SAR. (Il haussa les sourcils.) Service Recherche et Sauvetage,
            le service de gestion du parc, et le porte-parole civil de l’équipe Recherche et Sauvetage.
         

      

      
         Derek rengaina son arme et traversa la pièce. J’entendis un bruit de métal qui heurtait du verre.

      

      
         — Je vais appeler le service voiturier pour qu’il te prépare ça. Tu as besoin de renforts ?

      

      
         Il me lança un jeu de clés. Je les rattrapai d’une main.

      

      
         — Non.

      

      
         Je ressortis de sa chambre, fermai la porte puis me dépêchai de prendre de la distance dans le couloir. Je ne considérais
            pas vraiment Derek comme un ami, mais le fait qu’il ait ôté le cran de sûreté de cette façon m’avait prise au dépourvu. Je
            savais maintenant à quoi m’en tenir quant à notre relation. Devant l’hôtel, je me glissai sur le siège conducteur d’un SUV
            en partie blindé et claquai la portière. Je profitai de la couverture que m’offraient les vitres fortement teintées et à l’épreuve
            des balles pour examiner les manifestant. Leurs panneaux n’avaient rien de très original, mais leurs messages étaient clairs :
            « Un pieu pour chaque vamp’ ! À mort les vamps’ ! À bas les suceurs de sang ! Dieu a créé le monde pour les humains ! » Ce
            genre de trucs.
         

      

      
         Sur la route, je lançai le SIG et recoupai les infos avec le GPS. Le comté de Buncombe se servait du SIG, le Système d’Information
            Géographique, qui faisait partie du programme NC OneMap, sorte de colonne vertébrale géospatiale, recueil de cartes et projet
            d’information de l’État. Utilisé par les forces de l’ordre, les gardes forestiers, les agents immobiliers et tous ceux qui
            étaient prêts à payer la cotisation, il fournissait des informations sur les coordonnées GPS, les adresses, les parcelles
            de terrain, les pics montagneux, etc., téléchargeables sur une tablette ou imprimables. C’était très utile, en particulier
            pour le territoire escarpé du comté. Léo nous avait fourni l’accès à ce système, qui me facilita grandement la tâche en m’aidant
            à localiser les flics presque sans effort.
         

      

      
         Il était huit heures passées lorsque j’arrivai sur les lieux que j’avais vus plus tôt à la télévision. Si à cette heure matinale
            les abords de la nouvelle scène de crime m’avaient donné l’impression d’un zoo médiatique, c’était désormais un véritable
            cirque. Je comptai sept fourgons équipés de paraboles satellites : chaînes d’information continue, télévision locale et télévision
            nationale. Parmi ceux-ci, une douzaine de voitures de police rattachées à différents bureaux étaient garées n’importe comment :
            police d’Asheville, équipe d’intervention du comté de Buncombe, un camion avec le logo de l’équipe régionale d’intervention
            conjointe, et les véhicules de shérifs adjoints. Il y avait également une quarantaine de véhicules privés, en majorité des
            pick-up affublés d’autocollants aux fenêtres témoignant de l’appartenance de leurs propriétaires à des équipes de secouristes
            volontaires entraînés. J’aperçus aussi un camion de ravitaillement exhalant des arômes de café brûlé et de graisses de fast-food,
            ainsi qu’une ambulance, le personnel médical d’urgence assis en train de bavarder à l’ombre d’un arbre. Les bennes de trois
            pick-up étaient équipées de cages pour les chiens de la brigade canine. Cela m’apprit que les flics avaient eu du mal à retrouver
            le campement où avait eu lieu l’attaque, ou alors l’avaient découvert et remontaient la moindre piste reniflée par les chiens.
            Il y avait des gens qui erraient en tous sens.
         

      

      
         Je descendis du SUV loin des caméras, jetai mon sac à dos sur l’une de mes épaules et me fondis parmi les arbres pour rejoindre
            le shérif qui était debout à l’ombre, loin des journalistes et masqué par le feuillage dense. Il se tenait devant une table
            de camping avec trois autres hommes et une femme, une série de cartes aériennes déployées devant lui, un ordinateur portable
            ouvert à côté. Le shérif Grizzard était en fonction depuis plusieurs années. Il avait survécu à son deuxième mandat et briguait
            déjà le troisième. C’était un politicien affable avec une tendance à jouer un peu trop sur l’empathie, un élu qui maîtrisait
            la claque dans le dos et cultivait sa popularité. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il me détestait, moi et tout ce que je représentais,
            mais à l’époque de la mort de Braxton, il m’avait tenue pour responsable et avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour
            me flanquer en prison. Il n’avait aucune preuve contre moi, mais son inspecteur, et par ailleurs ami de Molly, avait été tué
            alors qu’il était sous mon commandement. Et j’avais survécu. Je comprenais son animosité.
         

      

      
         Je pris soin de rester camouflée derrière un arbre et fis appel à l’ouïe de la Bête afin d’écouter leur conversation à mi-voix.
            J’y appris que la zone avait été quadrillée un peu plus tôt et que le campement avait été découvert peu après l’aube. Les
            blessés avaient été tractés dans des nacelles de sauvetage et évacués de la montagne. Les cadavres étaient toujours sur place.
            Les enquêteurs travaillaient sur la scène de crime, qui était très vaste. Quant aux chiens, ils étaient en train de pister
            les choses qui avaient attaqué les campeurs. Des choses. Plusieurs, donc.
         

      

      
         — Je pense qu’on a affaire à des suceurs de sang, peut-être aidés par un genre de sort pour cacher leurs empreintes, ou peut-être
            comme cette espèce de phénomène qui a tué plein de gens en Louisiane.
         

      

      
         Celui qui venait de s’exprimer était un type court sur pattes portant une barbe brune. Il cracha un filet de jus de tabac
            sur le côté et repoussa le petit paquet de feuilles contre sa joue avec son index. Il essuya ce dernier sur son jean et poursuivit :
         

      

      
         — Mi-suceur de sang, mi-autre chose. (Il voulait parler du mangeur de foie, mais je n’en avais jamais vu qu’un seul et n’avais
            entendu parler que de celui-là. Cela dit, sa réflexion n’était pas idiote. Les dégâts causés par les prédateurs carnassiers
            étaient souvent semblables.) Une histoire de vampire, de magie et des merdes dans ce genre-là, ajouta-t-il. Peut-être que
            c’est cette fille, celle qui est revenue de là-bas.
         

      

      
         — Je ne pense pas que Jane Yellowrock ait mutilé trois personnes pour ensuite les laisser agoniser, puis qu’elle en ait tué
            et dévoré trois autres, releva Grizzard.
         

      

      
         — Bon… alors il ne reste plus que les suceurs de sang, affirma le petit homme avec aplomb. Il ne faut jamais faire confiance
            à quelque chose qui espère vous manger ou vous vider de votre sang.
         

      

      
         Ces mots résonnèrent comme un bon conseil à mes oreilles.

      

      
         — Appelez Yellowrock, décréta Grizzard. Laissons-la prendre cette affaire en main. Si c’est le même genre de créatures que
            celles qu’elle a tuées à la Nouvelle-Orléans, cela fait d’elle notre experte attitrée.
         

      

      
         Il n’avait pas l’air ravi. Et l’adjoint Sam Orson non plus tandis qu’il sortait un téléphone portable de sa poche.

      

      
         Je poussai un soupir. Ça n’allait pas être une partie de plaisir. J’abandonnai ma planque et entrepris de me rapprocher avant
            que mon téléphone ne se mette à sonner, écrasant délibérément des branchages une fois à mi-chemin. Grizzard releva la tête.
            La sonnerie de mon téléphone retentit. Je répondis alors que j’arrivais à leur hauteur.
         

      

      
         — Yellowrock.

      

      
         L’adjoint me regarda, regarda son téléphone, puis coupa la communication. Je levai une main, et fermai mon téléphone.

      

      
         — Shérif. Sam. (J’adressai un signe de tête à la femme.) Betty. (Je ne connaissais pas les autres mais décidai de les inclure
            dans mon salut général.) Bonjour.
         

      

      
         — Et pourquoi êtes-vous ici ? m’interrogea Grizzard.

      

      
         On pouvait toujours faire confiance à Grizzard pour dégainer d’emblée son attitude de grand méchant flic. Peut-être était-il
            comme ça avec tout le monde. Peut-être m’était-ce réservé.
         

      

      
         — J’ai vu les traces hier à Hartford, répondis-je en optant pour des phrases courtes et simples façon flic sur une scène de
            crime ou soldat en pleine opération. Je me demandais si je retrouverais les mêmes ici. Et si je pourrais me rendre utile.
            D’ailleurs, vous étiez justement en train de m’appeler, je crois. Sam ? Shérif ?
         

      

      
         Je levai le téléphone qui affichait toujours l’appel manqué avec l’indicatif de la région.

      

      
         Sam laissa poindre un demi-sourire. Nous avions bu quelques bières ensemble le soir des funérailles de Brax. Plus que quelques-unes,
            à vrai dire. Il était complètement beurré. Mon métabolisme de porteuse de peau ne m’avait pas permis ce genre de lâcher-prise,
            mais j’avais fait de mon mieux pour suivre sa cadence. Ensuite, je l’avais ramené chez lui dans sa propre voiture et avais
            aidé sa petite amie à le mettre au lit. Je ne l’avais plus revu depuis. Il arborait à présent une alliance et dix kilos de
            plus.
         

      

      
         — Exact, confirma Grizzard. Content de vous voir, Yellowrock.

      

      
         — Vous avez des photos des traces ?

      

      
         Grizzard m’ordonna de les rejoindre d’un mouvement brusque de la tête. Et là-dessus, je fus intégrée à l’équipe. Ma respiration
            se stabilisa et mes épaules se décontractèrent. C’était bon d’être à la maison. J’enfonçai mes pouces dans les poches de mon
            jean, laissant les autres doigts à l’air libre tandis que le shérif appuyait sur quelques touches de son ordinateur. Une photo
            s’afficha en plein écran, le gros plan d’une empreinte de patte. Je posai une main, doigts écartés sur la table.
         

      

      
         — À peu près de cette taille ?

      

      
         — Pas très loin, répondit Grizzard. (Il appuya sur une touche et un autre cliché apparut, cette fois avec une règle sur le
            côté. Il avait donc fait ce petit test pour déterminer si je savais de quoi je parlais.) Ça correspond à ce que vous avez
            tué en Louisiane ? Un demi-vamp’ ? (Je fis « non » de la tête.) C’est la même chose que ce qui a attaqué le couple hier ?
         

      

      
         — Ça y ressemble. Des loups-garous, dis-je. (Les policiers qui m’entouraient s’agitèrent. Deux d’entre eux posèrent la main
            sur la crosse de leurs flingues. Réflexe de flic.) Il y avait deux loups sur ce site-là. Ils ont essayé de contaminer la fille.
            L’homme est venu se mettre en travers de leur chemin. Je suppose que vous avez déjà vu leurs portraits ?
         

      

      
         Grizzard poussa un soupir. Betty prit le relais.

      

      
         — Alors c’est vrai ? Ils vont se transformer en loups-garous ?

      

      
         Je perçus dans sa question l’inquiétude non formulée de tous ceux qui affrontaient les garous et craignaient d’être contaminés
            et de se métamorphoser à la pleine lune suivante. Les flics étaient abonnés au danger, mais certains risques mettaient même
            les meilleurs d’entre eux mal à l’aise.
         

      

      
         — Non. (Je sortis mon téléphone et fis défiler les messages que j’avais reçus au cours de la nuit.) J’ai demandé aux vamps’
            de la Nouvelle-Orléans d’envoyer un guérisseur. Et… (Je repérai un message de Gros Bras, l’ouvris et interprétai le texte.)
            … une Lame de Miséricorde arrive ce soir de Charlotte. Elle s’appelle Gertruda.
         

      

      
         Nom qui était soit allemand, soit résultait d’une faute de frappe.

      

      
         — Quoi ? Une suceuse de sang va saigner cette gosse ? Hors de question, lança le mâchouilleur de tabac.

      

      
         Il remua son arme dans son étui et cracha à nouveau.

      

      
         Je pris note de bien veiller à regarder où je mettais les pieds pour la suite.

      

      
         — Ce n’est pas une vamp’. (Ce qui était vrai en un sens. Les Lames de Miséricorde étaient des Anzûs, des créatures pourvues
            de plumes comme les oiseaux, autrefois vénérées comme dieux de la tempête et qui se cachaient à présent parmi les humains
            et les vamps’ , sous une bonne couche de prestige. Je ne leur révélai pas cette partie. Ils ne me demandèrent rien. Ça allait
            devenir intéressant.) J’ai déjà été mordue par des loups-garous. Une Lame de Miséricorde est arrivée à temps et m’a guérie.
         

      

      
         — Ah oui ? (Grizzard me dévisagea comme s’il s’attendait à découvrir des oreilles ou une queue de loup.) Est-ce qu’elle compte
            rester un peu ?
         

      

      
         Traduction : est-ce que d’autres pourraient bénéficier de ses services ? Comme les gens qui avaient été mordus cette nuit.
            Des flics peut-être à l’avenir.
         

      

      
         Je pianotai un court message sur mon téléphone.

      

      
         — Je vais demander à ce qu’on prolonge son séjour, le temps que le sort des garous soit réglé. (Je rangeai ensuite l’appareil
            et changeai de sujet.) Revenons-en aux empreintes. Y en avait-il d’une autre sorte, des traces bizarres, recouvrant peut-être
            celles des pattes de garous ? Comme si elles les avaient suivies ?
         

      

      
         Le groupe échangea des regards sans m’inclure.

      

      
         — Pouvez-vous les décrire ? demanda Grizzard.

      

      
         — Vous avez un stylo ?

      

      
         Il en plaça un dans ma main et me glissa un bout de papier. Je n’étais pas une artiste mais je savais dessiner des empreintes
            de strangulot. La plupart des enfants de trois ans sans talent particulier y arriveraient. Je fis donc un croquis de la marque
            à trois phalanges, celle du milieu étant plus longue que les autres, avec des griffes comme des faucilles. À la façon dont
            le petit groupe se figea, je devinai que l’on en avait bien relevées sur la scène de crime.
         

      

      
         — Elles proviennent d’une créature appelée « strangulot », leur appris-je. Une laide petite chose toute verte mesurant environ
            un mètre vingt. Elle traque les garous qui enfreignent les lois garous. Si nous réussissons à la trouver, nous pourrons en
            tirer quelque chose.
         

      

      
         Et je pourrais convaincre la petite créature de joindre ses forces aux miennes. Ça non plus, je ne le leur dis pas. Je n’étais
            pas douée pour les mensonges, mais mentir par omission ? Pour ça, je commençais à très bien me débrouiller.
         

      

      
         — Ça, nous n’allons pas le révéler, décida Grizzard.

      

      
         — Parfait, en ce qui me concerne. La presse est en train de coller mon nom et ma tête partout. Ce ne sont pas mes meilleurs
            potes. (Comme j’estimais avoir fait du chemin dans leurs bonnes grâces, je tentai le coup.) Puis-je voir le lieu de l’attaque ?
         

      

      
         Grizzard désigna Sam du menton.

      

      
         — Orson, emmène-la.

      

      
         Le soulagement m’envahit.

      

      
         — Un dernier conseil, dis-je. Les garous sont très difficiles à tuer. Les balles en argent ne sont peut-être pas plus efficaces
            que les munitions normales, mais elles auront l’avantage de les blesser. Assez gravement. S’ils sont touchés, admettons par
            de la chevrotine d’argent double zéro, je ne pense pas qu’ils réussiront à se métamorphoser pour guérir avant que l’argent
            n’ait été ôté. Ils seront donc obligés de conserver la forme qu’ils avaient au moment d’être atteints. S’il reste en eux assez
            longtemps, le poison se communiquera à leur sang. Si vous voulez, je fais appel à un gars de la région, il remplit mes cartouches
            de fléchettes en argent à la main. J’en ai éliminé plusieurs à la Nouvelle-Orléans avec ça.
         

      

      
         — Vous avez déjà abattu ce genre de trucs ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         Je détournai le regard vers les arbres, en bas de la pente. Ils avaient bien failli m’avoir mais je gardai ça pour moi aussi.
            Mentir devenait de plus en plus facile. Je m’attendis à ressentir de la culpabilité mais rien ne se produisit. Nous étions
            dimanche matin, j’aurais dû être en train de me préparer pour aller à l’église au lieu de mentir aux flics. C’était sûr. J’irais
            tout droit en enfer.
         

      

      
         — Nom ? Prix ? aboya Grizzard.

      

      
         Je lui transmis les coordonnées du gars qui chargeait mes munitions à la main.

      

      
         — Je ne peux pas vous donner le prix. Ça fluctue en fonction de la valeur de l’argent sur le marché, de la quantité d’argent
            qu’il utilise pour les fléchettes, et de tout un tas d’autres paramètres.
         

      

      
         — O.K. Tu peux l’emmener en bas. Ne foutez pas la merde sur ma scène de crime, Yellowrock.

      

      
         — Ce que vous pouvez être fleur bleue.

      

      
         Sans lui laisser le temps de réagir, Sam m’attrapa par le coude et m’entraîna.

      

      
         — Tu n’as jamais su la fermer quand il fallait, grommela-t-il.

      

      
         Je le toisai et souris.

      

      
         — Et toi, tu ne tiens pas l’alcool.

      

      
         Sam Orson émit un petit soupir en levant les yeux au ciel et m’emmena jusqu’au bas de la colline. La brise charria l’odeur
            du sang jusqu’à moi. Celle de la chair morte. Humaine.
         

      

   
      

      VII

      IL N’Y A PAS DE PLACE POUR LES JUSTICIERS 
DANS MON COMTÉ

      
      
         Les dix mètres carrés délimités par la bandelette jaune réservée aux scènes de crime empestaient le sang humain, le loup-garou et le poisson
            mort. Les trois humains qui avaient servi de gueuleton aux garous gisaient toujours près des tentes, harcelés par une horde
            de mouches. La pestilence avait attiré une volée de corbeaux qui lorgnaient la scène en patientant, installés sur des branches
            d’arbres. L’un d’entre eux se tourna vers moi et m’examina en inclinant la tête sur le côté, un mouvement qui me rappela la
            façon dont les vamps’ bougeaient lorsqu’ils n’essayaient pas de singer les humains. Ou lorsqu’ils se fichaient que quelqu’un
            remarque leur vraie nature. Je conservai une expression neutre, impénétrable, et analysai la scène en contournant le périmètre,
            en l’étudiant sous tous les angles. Certains techniciens ensachaient des indices et marquaient chaque endroit où avaient été
            retrouvées les parties des corps ou les preuves. D’autres prenaient des photos ou des notes, ou encore déposaient des plaques
            numérotées pour que d’autres éléments physiques soient inclus sur les photos à plan plus large.
         

      

      
         Les campeurs avaient été attaqués pendant la nuit, les loups avaient surgi de l’ouest et s’étaient rués sur les tentes et
            sur les campeurs endormis. Trois d’entre eux avaient été tués assez vite. Trois autres avaient pris la fuite dans les bois
            et avaient été rattrapés.
         

      

      
         — Qu’ont raconté les survivants ? demandai-je.

      

      
         — Ils ont été pris en chasse, assommés, mordus puis abandonnés.

      

      
         — Tous ceux qui ont survécu sont de sexe féminin, notai-je.

      

      
         Sam m’étudia tandis que j’analysais la scène.

      

      
         — Comment le sais-tu ? Nous avons laissé entendre à la presse que celui qui avait appelé les secours était de sexe masculin.

      

      
         — Trois tentes, trois glacières, trois sacs de nourriture à l’épreuve des ours. Tous ceux qui sont morts et ont été dévorés
            sont des hommes, mais il y a des vêtements féminins de différentes tailles éparpillés un peu partout. En partant du principe
            qu’il ne s’agissait pas de six travestis, cela nous fait donc trois couples. (Sam émit un petit renâclement de dérision.)
            En outre, les loups de la Nouvelle-Orléans cherchaient à créer des partenaires. Les loups-garous sont différents des autres
            garous. Ils ne se reproduisent pas vraiment. La seule façon pour eux de procréer est de mordre un humain.
         

      

      
         De tous les garous – de tous les Damnés d’Artémis –, seuls les loups étaient encore malades, et la malédiction qui était à
            l’origine de leur double nature ne faisait pas d’eux des lumières.
         

      

      
         — Quand ils mordent des femmes, celles-ci ne survivent pas. Et celles qui en réchappent deviennent folles et se retrouvent
            en permanence en rut, conclus-je.
         

      

      
         Sam prit une courte inspiration tout en digérant mes paroles. Il y avait tellement de choses qu’il m’était impossible de révéler
            aux flics, mais je ne pouvais pas leur cacher les conséquences qui attendaient les victimes. La photo toute pixellisée d’Itty
            Bitty me revint à l’esprit : traits délicats, grands yeux bleus. Une jolie fille. Je fermai mes yeux irrités et asséchés par
            l’épuisement.
         

      

      
         — Par où sont arrivés les loups ? demandai-je, même si je connaissais déjà la réponse, l’ayant décelée dans le vent, à l’odeur.

      

      
         Sam désigna le haut de la colline du doigt.

      

      
         — Du parking d’une église, sur cette colline là-bas, à environ cinq kilomètres. Et ils sont repartis par le même chemin.

      

      
         — Vous avez appris ça grâce aux chiens ?

      

      
         Sam pouffa d’un air désabusé.

      

      
         — Les chiens sont devenus complètement fous dès leur arrivée. Tous sans exception. La panique totale. Il y en a un qui a mordu
            son dresseur. Ils étaient terrorisés. Un pu… sacré bazar. (Le glissement dans le choix du vocabulaire me fit sourire. Les
            flics ne sont pas réputés pour leur langage châtié, mais Sam faisait un effort.) Du coup, les maîtres-chiens les ont plutôt
            emmenés jusqu’à la rivière en contrebas pour chercher la chose à trois orteils. Comment as-tu appelé ça ?
         

      

      
         — Strangulot. Il faut que j’entre dans le périmètre, que je me rapproche des victimes. Indique-moi où je peux marcher et où
            je ne peux pas. Ensuite, j’aimerais voir d’où est venu le strangulot.
         

      

      
         — Il a suivi le ruisseau qui coule au fond de cette crevasse. (Il me la montra du doigt.) Je ne descendrais pas là-dedans.
            Ta chute te tuera probablement ! s’exclama-t-il façon Butch Cassidy dans le western éponyme. Si c’est pas ça, ce sera la remontée.
         

      

      
         — D’accord. Vas-y, guide-moi.

      

      
         Plaçant mes pieds dans les empreintes de Sam, je m’approchai assez des victimes pour constater qu’elles avaient bel et bien
            servi de dîner. J’étais déjà tombée sur une harde de cervidés après le passage d’une meute de loups-garous. Un vrai carnage.
            Et ceci y ressemblait beaucoup. Je perçus aussi l’odeur du sang de sorcière ou de sorcier, et dans la mesure où peu de sorciers
            atteignaient l’âge adulte, tout portait à croire que l’une des femmes mordues était une sorcière. Itty Bitty aussi avait du
            sang de sorcière. Ce n’était pas une coïncidence. Les loups avaient essayé de contaminer des femmes humaines pour en faire
            leurs partenaires et ça n’avait pas marché. À présent, on aurait dit qu’ils expérimentaient le processus avec les sorcières.
         

      

      
         — Ils ont été transformés en « hommeburgers », plaisanta Sam avec un gloussement contenu.

      

      
         Cette forme d’humour était typique chez les flics, elle leur permettait de prendre de la distance par rapport aux massacres
            auxquels ils étaient confrontés. Cela faisait d’eux des êtres humains plus froids et endurcis que les autres, mais les aidait
            aussi à rester sains d’esprit. Je le comprenais et ne relevai pas.
         

      

      
         Les traces et les empreintes de strangulot se concentraient aux abords de la scène de crime, ce qui indiquait que la petite
            créature verte, sorte de croisement entre le gollum et maître Yoda, était arrivée sur les lieux après coup. Peut-être plusieurs
            heures après. Les strangulots n’avaient pas accès aux moyens de locomotion modernes et devaient nager, d’où les traces qui
            remontaient du ruisseau.
         

      

      
         Tandis que je travaillais, des pensées me traversèrent l’esprit, une suite de réflexions sans queue ni tête, jusqu’à ce que
            mon subconscient en trouve la combinaison et fasse le lien entre elles. Des pensées inutiles, engendrées par la fatigue, comme :
            Il faut que je retrouve le strangulot et que je m’associe à lui pour traquer les garous. Cela accélérera nos recherches à
               tous les deux. Mais je n’ai aucune idée de l’endroit où le trouver. Quel dommage que je ne puisse pas prendre la forme d’un
               chien pour la journée, je pourrais remonter sa piste avec mon flair. Mais si je me transforme, je serai coincée dans la peau
               de cet animal jusqu’à ce que la lune se lève ou que la nuit tombe, en fonction de ce qui surviendra en premier. Et si je tombe
               sur les loups-garous pendant que je suis un chien ? Aucun canidé ne possède les défenses naturelles d’un loup-garou. Je finirai
               en « Janeburger ». Pour terminer, je remarquai que les loups s’étaient acharnés avec une rare férocité et avaient dévoré les hommes en cherchant
            à produire un impact maximal… à délivrer un message.
         

      

      
         Je repassais de l’autre côté de la bande qui délimitait la scène de crime, laissant Sam papoter avec un expert de la police
            scientifique, lorsqu’une odeur inattendue me frappa les narines. Je jetai un coup d’œil à Sam et aux techniciens. Ils étaient
            tous occupés. Je me mis alors à genoux dans les buissons, mon petit sac à dos me remontant sous les bras, et avançai à quatre
            pattes en rampant à moitié. Il s’agissait d’effluves nauséabonds de vieux sang séché, presque masqués par ceux, plus âcres,
            de garous. Je les suivis en restant dans la même position jusqu’à un tas de feuilles, au pied d’un arbre. Je m’assurai à nouveau
            que les autres étaient toujours concentrés sur leur boulot, Sam discutant d’hommeburgers avec un technicien. Je fouillai les
            feuilles. Mes doigts rencontrèrent quelque chose de dur et de froid. Du métal. Je saisis l’objet et le dégageai.
         

      

      
         C’était le porte-clés de Rick. L’ancien, celui que les loups avaient pu lui prendre lorsqu’ils l’avaient séquestré. J’avais
            vu son nouveau porte-clés la veille, le léopard noir émaillé. Celui-ci était un anneau quelconque accroché à un vieux mousqueton
            usé. Je l’avais aperçu à de nombreuses reprises, mais ce fut l’odeur du sang qui me permit de l’identifier aussitôt.
         

      

      
         Les loups ne l’avaient pas laissé là par accident. Ils savaient très bien qu’il serait retrouvé. Je posai les clés dans le
            creux de ma main, assemblant les pièces du puzzle. J’avais affronté ces deux survivants du clan Lupus et j’avais gagné alors
            qu’aucun humain n’y serait parvenu, pas même en bénéficiant de l’effet de surprise. Ils m’avaient mordue, avaient goûté mon
            sang. Ils savaient que je n’étais pas humaine. Ces garous me provoquaient, me lançaient un défi : « attrape-nous si tu peux ».
            Et je n’étais pas la seule concernée. Ils avaient fait des victimes, avaient essayé de les contaminer, dans la Pigeon River,
            au pied du mont Stirling. La montagne où Rick et Kem séjournaient justement. Tout passait par l’odorat chez les garous, ils
            étaient donc au courant de la présence des léopards-garous là-bas. Officiellement, le but de ces attaques était d’infecter
            des humains. En réalité, elles étaient destinées à nous envoyer un message à moi, Rick et Kemnebi, leader du Groupe de Rassemblement
            Officiel des Garous Nubiens et Éthiopiens. C’était moi qui avais amené Rick et Kem ici, tout était donc de ma faute. Merde. Je rangeai le porte-clés dans ma poche et rejoignis Sam au pas de course.
         

      

      
         — Tu veux bien me décrire le fond de cette crevasse ?

      

      
         Il s’avança jusqu’au bord et étudia le précipice.

      

      
         — Une pente de trente, peut-être quarante degrés. Presque à pic, au fur et à mesure qu’on se rapproche du bas. C’est une descente
            dangereuse. Et la remontée, alors là, n’en parlons même pas. C’est un torrent envahi de débris, là au fond.
         

      

      
         Je pensai à mes camarades pagayeurs.

      

      
         — Tu crois qu’on peut y accéder en kayak ou en rafting ?

      

      
         — Jamais quelqu’un de sain d’esprit, de sobre ou qui possède plus de dix neurones en état de marche ne s’y risquerait.

      

      
         J’affichai une moue ironique.

      

      
         — Mouais, je vois. C’était juste une idée comme ça.

      

      
         — Une idée stupide.

      

      
         Je levai la main et remontai la pente au petit trot. Une fois en haut, je repérai Grizzard, à l’abri des arbres, et me dirigeai
            vers lui.
         

      

      
         — Vous avez appris quelque chose ? m’interrogea-t-il.

      

      
         Je pensai au porte-clés dans ma poche, et su que Grizzard constatait un changement dans mon expression. Je n’avais jamais
            été douée pour le mensonge, et mentir aux flics était encore plus difficile.
         

      

      
         — Mmmh, fis-je en me grattant le menton d’un air songeur. Je crois qu’ils ne sont que deux et que leur but est d’engendrer
            des partenaires.
         

      

      
         — Saloperies surnaturelles, grommela Grizzard.

      

      
         — Eh bien, en fait, le strangulot est du côté des humains. Dites à vos hommes de s’attendre à croiser une sorte de Yoda vert
            avec des crocs et des griffes, mesurant environ un mètre vingt. Ne tirez pas sur lui. C’est votre allié.
         

      

      
         Grizzard plissa les yeux.

      

      
         — Ce stranguchose ferait mieux de ne pas faire sa loi.

      

      
         Il n’y a pas de place pour les justiciers dans mon comté.

      

      
         Je gloussai.

      

      
         — Si vous coincez ces loups, ils ne se laisseront pas faire. Et vos hommes risquent d’être blessés et de se retrouver contaminés.
            Ensuite, si vous réussissez à les maîtriser, il faudra que vous les mettiez dans une cage assez solide pour les retenir, puis
            que vous les nourrissiez, preniez soin d’eux, y compris quand ils se transformeront. Les loups-garous sont plus dangereux
            que n’importe quelle autre créature surnaturelle, vamps’ inclus. Ils sont malades, au sens littéral. Alors si je peux vous
            donner un conseil : laissez le strangulot faire son boulot.
         

      

      
         — Je vais y réfléchir. Vous me certifiez donc que les suceurs de sang n’ont rien à voir là-dedans ? demanda-t-il en désignant
            le bas de la montagne d’un vague signe de tête.
         

      

      
         — Je vous le garantis.

      

      
         Je consultai ma montre. J’avais raté la messe. Mince !

      

   
      

      VIII

      TU CHASSES LES GROS TOUTOUS ?

      
      
         Je repris la route en affichant les cartes SIG, Google, Yahoo ! et les cartes du moteur de recherche de Microsoft. Ils proposaient des
            vues aériennes que l’on pouvait superposer ou substituer par des cartes routières. J’identifiai un petit chemin sans nom grâce
            auquel je réussirais à descendre jusqu’à la moitié de la gorge à peu près, et croisai les doigts pour que les véhicules du
            maître de la ville se montrent aussi efficaces en tout-terrain que sur les routes. Et aussi pour que le poids supplémentaire
            que représentait le blindage ne me gêne pas dans la remontée après coup. J’atteignis le bout du petit chemin et trouvai un
            endroit pour exécuter un demi-tour serré qui me demanda pas loin de dix manœuvres au lieu des trois réglementaires, les roues
            menaçant de déraper et de me faire basculer dans le vide. Je me garai en côte, face à la pente, bus un litre d’eau, plaçai
            deux autres bouteilles d’un litre dans mon sac et me mis en route, avec l’espoir d’aboutir au point de confluence d’un autre
            torrent de montagne. La descente fut ardue et je suai sang et eau.
         

      

      
         La chaîne des Smoky Mountains est recouverte par une forêt primaire tempérée, génère des microclimats à différentes altitudes
            et perturbe le courant naturel est-ouest. Plus je m’enfonçais, plus les températures chutaient et l’air devenait humide. Le
            soleil du matin disparut ; il faudrait attendre la fin de l’après-midi pour qu’il réchauffe ce pan de montagne tourné vers
            l’ouest. Une fine brume vaporeuse qui remontait en écharpes verticales m’enveloppa. C’était elle qui avait donné son nom aux
            Smoky Mountains, littéralement les « montagnes qui fument ». Elle se colla à ma peau et à mes vêtements, froide et humide.
            De minces filets d’eau et des petits ruisseaux surgissaient çà et là, et dévalaient les raides parois rocheuses, coupant parfois
            à travers la montagne. Ma sueur refroidit et mon souffle parut de plus en plus bruyant à mes oreilles ; j’égratignai mes mains
            sur les racines, l’écorce des arbres et la roche en essayant de ralentir mon élan.
         

      

      
         Même si cette zone devait être sous surveillance, on aurait dit que personne n’y avait plus mis les pieds depuis la déforestation
            des années 1920. Je ne croisai aucun indice du passage de l’homme, les lapins en revanche en laissaient beaucoup. Je repérai
            également des excréments et des empreintes de cervidés, et de nombreux signes trahissant la présence d’ours : des arbres morts
            lacérés par des griffes en quête de larves ou encore un tronc dont l’écorce avait souffert là où le plantigrade avait essayé
            de grimper pour accéder à un nid d’abeilles haut perché. Je crus même relever la preuve du passage d’un puma : de vieux excréments,
            séchés et dispersés. La Bête m’immobilisa, une patte posée sur mon esprit, et étudia les excréments avec tous ses sens. Ma
            bouche s’entrouvrit, ma lèvre supérieure se retroussa, et j’aspirai par le nez et la bouche, mais mon odorat d’humaine handicapait
            la Bête. Elle releva la tête vers la montagne et repéra un arbre qui présentait des griffures verticales s’étirant du sol
            jusqu’à soixante centimètres de hauteur environ. Un couguar ? lui demandai-je.
         

      

      
         Elle finit par me répondre, hésitante. Lynx. Mâle.

      

      
         — Quand est-il passé ?

      

      
         Aux dernières neiges. Probable.

      

      
         L’hiver dernier. Je ne bougeai pas et continuai à inhaler, percevant l’odeur d’un torrent dans la brise ainsi que celle de
            cervidés, d’ours, de lapins, d’opossums, de ratons laveurs et de nombreux oiseaux, ainsi que la puanteur âcre et musquée du
            serpent, du putois et de la moufette. Pas de grands félins. Je repris ma descente, la Bête aux aguets, curieuse. Chasse la chose verte qui sent le poisson mort ? s’enquit-elle.
         

      

      
         — Oui, répondis-je à voix haute en riant, produisant le seul son humain dans cette anfractuosité

      

      
         Pour tuer et manger ?

      

      
         — Non. Certainement pas. Elle traque les loups-garous.

      

      
         La Bête feula, loin dans mon esprit. Abattre et laisser loups pourrir. Tueurs de proies hivernales. Voleurs de viande. Gâcheurs de viande. Il n’y avait pas pire insulte chez la Bête que « gâcheur de viande ». Elle n’ajouta rien mais la concentration qu’elle déploya
            fut la bienvenue. Elle voyait et sentait souvent ce à côté de quoi je passais ou auquel je ne prêtais pas attention parce
            que j’en ignorais la signification. Comme les excréments et les traces de griffes.
         

      

      
         J’atteignis le fond du gouffre une heure après avoir quitté le shérif, et m’arrêtai au bord du ruisseau, assise à califourchon
            sur le tronc d’un arbre couché sur la berge, au soleil, remuant les feuilles mortes de l’automne précédent avec mes pieds.
            L’eau était calme à cet endroit, même si je l’entendais rugir un peu plus loin, là où je pensais qu’un affluent rejoignait
            le torrent depuis l’amont en terminant sa course par une chute. L’ouragan Ivanna remontait lentement le long du delta du Mississippi
            depuis l’ouest en déchargeant des trombes d’eau. Les prévisions disaient qu’il allait virer à l’est, droit sur nous, et prévoyaient
            dix à quinze centimètres de pluie en deux jours. Bientôt, ce ruisseau se transformerait en un violent torrent.
         

      

      
         Mon déjeuner se composa de barres protéinées, de noix, de trois morceaux de brownie et de deux bananes. Il me laissa rassasiée
            mais insatisfaite. Je rangeai les papiers et déchets en plastique dans mon sac et jetai les pelures et les coques plus haut
            sur la berge, sachant qu’un animal viendrait les manger en dépit de leur goût amer. Mon sac allégé, je commençai à longer
            la berge, en quête de traces de strangulot. Le son de l’eau battant la pierre s’intensifia et une brume se leva, humidifiant
            l’air.
         

      

      
         Je repérai les empreintes aux trois griffures verticales un peu avant d’atteindre le confluent. Elles étaient gravées dans
            le granit, des entailles fraîches luisant au soleil. Je passai les doigts sur les sillons ; l’humidité ambiante n’y avait
            pas encore pénétré. Je venais de le louper.
         

      

      
         — Zut, murmurai-je.

      

      
         Sous les éraflures se dessinait une empreinte de pied à trois phalanges dont les griffes s’étaient enfoncées dans le sol.

      

      
         Je parcourus encore une vingtaine de mètres puis m’arrêtai au milieu du nuage de gouttelettes, face à l’endroit où fusionnaient
            deux cours d’eau. Leur union n’était pas paisible, ça ressemblait plutôt à un mariage forcé, tonitruant. Les deux ruisseaux
            se jetaient l’un contre l’autre en formant un tourbillon violent et un mur d’écume d’une trentaine de centimètres. À un endroit,
            l’eau bouillonnante refluait en amont sur neuf mètres, gênée par un rondin de bois de taille moyenne qui avait été rongé par
            un castor et était ballotté au gré du remous sans pouvoir poursuivre sa progression. D’autres troncs d’arbres étaient coincés
            entre les rochers, plaqués par la pression de l’eau, et formaient une sorte de passoire qui collectait et retenait tous les
            éléments solides drainés par le courant. Des pneus, des planches de bois, un matelas déchiré, des seaux, des pots de peinture,
            des vêtements, des arbres entiers avec feuilles et racines étaient pris dans ce maelström.
         

      

      
         Un peu plus en amont, le cadavre d’un cerf était prisonnier de cet amas. Seuls l’arrière-train et le haut des pattes postérieures
            étaient visibles, grouillant de mouches malgré la brume. D’autres barrages filtrants de ce genre, plus imposants encore, se
            succédaient en aval ; le fond de la gorge était empli de rondins et de déchets humains.
         

      

      
         Je sortis un appareil photo de mon sac pour prendre quelques clichés et relevai les coordonnées GPS. Sam avait raison. Jamais
            une personne en pleine possession de ses moyens ne se risquerait là-dessus, pas avec tous ces débris qui obstruaient la voie
            navigable. J’avais manqué le strangulot. Tout ce que j’avais accompli aujourd’hui, c’était confirmer que les loups étaient
            responsables des meurtres et des mutilations, et que le strangulot était bien à leurs trousses. Informations que j’avais déjà
            déduites de la première attaque sur la Pigeon River. Contrariée, je gravis la montagne dans l’autre sens jusqu’au SUV, puis
            rebroussai chemin sur le sentier capricieux et regagnai la vraie route. J’aurais pu y aller en hélicoptère, songeai-je. La Bête feula de mécontentement à cette idée.
         

      

      
         Je piquais du nez sur le volant lorsque j’arrivai à Hartford, du côté Tennessee des montagnes. J’aurais donné mon royaume
            pour un pieu (sans mauvais jeu de mot), mais ma journée n’était pas terminée. Pas encore. J’appelai Dave et Mike, qui s’avérèrent
            tous les deux disponibles pour me retrouver autour d’un dîner anticipé, d’un café ou d’une bière, du moment que je payais.
            Léo m’avait fourni une carte de crédit professionnelle et je comptais bien m’en servir.
         

      

      
         Il faisait chaud et lourd cet après-midi ; j’accueillis avec bonheur l’air conditionné et la lumière tamisée du Bean Trees Café. Mike commanda des amuse-gueules : frites au fromage et à l’ail, beignets de rondelles d’oignon faits maison, frites de patate
            douce. La Bête faisait la fine bouche devant la viande cuite, ce qui ne m’empêcha pas de prendre des hamburgers bien garnis
            comme tout le monde. Les garçons arrosèrent tout ça avec une bière issue d’une microbrasserie locale que je m’abstins de goûter
            malgré mon envie, sachant que ça risquait de me rendre encore plus somnolente en dépit du super métabolisme dont j’avais hérité
            avec la Bête. Je commandai donc un double expresso afin de tenir le coup jusqu’à Asheville. Je n’étais pas une grande amatrice
            de café, je préférais le thé, mais la caféine était une drogue à laquelle ma nature de porteuse de peau réagissait. Lorsque
            la nourriture arriva, je me sentais déjà plus alerte.
         

      

      
         — La plupart des cours d’eau entre ici et Asheville traversent les montagnes d’est en ouest dans le comté de Buncombe, expliqua
            Mike dont la voix couvrait même le brouhaha de tout un car de touristes. Ils sont confinés dans le bassin-versant de la French
            Broad River avant de rejoindre celui de la rivière Tennessee, puis celui du fleuve Mississippi.
         

      

      
         Par conséquent, ils étaient tous connectés à la Pigeon River qui gargouillait juste devant le café. J’avais pigé. Il tira
            une carte chiffonnée de sa poche tandis que je m’essuyais les mains sur une pile de serviettes en avalant la dernière bouchée
            de mon hamburger. Je bus un peu de café. Tout cela était encore en train de descendre dans mon gosier lorsque je pris la parole.
         

      

      
         — D’accord. Donc le strangulot a la possibilité de se rendre à peu près partout sans jamais quitter l’eau, surtout avec l’été
            très humide qu’on a eu et l’automne qui m’a l’air de suivre le même chemin. Montrez-moi les endroits où les pagayeurs et les
            randonneurs ont relevé des traces de strangulot.
         

      

      
         Mike, qui portait un tee-shirt rouge et un bandana façon Du-Rag aux couleurs du drapeau américain, déplia la carte où étaient
            inventoriés les endroits où les traces de strangulot avaient été repérées par les rafteurs, ces cinglés de kayakistes de l’extrême,
            et les randonneurs. Il y en avait beaucoup. Vraiment beaucoup. Rien qu’en relevant celles qui se trouvaient sur la Pigeon
            River et les ruisseaux alentours, je comptai plus de trente sites. Le strangulot revendiquait un fameux territoire. Je n’avais
            jamais rien vu de tel à la Nouvelle-Orléans. Mais il faut dire qu’il n’y a pas de rochers là-bas, et que je n’avais jamais
            cherché de griffures sur les arbres. Ces gens avaient mené les recherches à ma place et me faisaient gagner un temps fou.
            J’ouvris le clapet de mon téléphone d’un coup sec et appelai Gros Bras, le bras droit qui servait aussi de garde-manger à
            Léo Pellissier.
         

      

      
         — Quoi, Yellowrock ?

      

      
         Il semblait irrité.

      

      
         — Gros Bras. C’est pour une petite question vite fait. Quand le strangulot barbotait dans la fontaine du QG des vamps’ , a-t-on
            découvert des traces de griffes dans le marbre ? Comme celles qu’il y avait dans sa chambre après qu’il l’a détruite ?
         

      

      
         — Non. Ce sera tout ?

      

      
         Voilà qui était bizarre. Pourquoi laissait-il des marques à présent et pas à l’époque ?

      

      
         — Non. Le strangulot est sur la piste des loups. J’ai engagé quelques kayakistes et randonneurs pour m’aider à le retrouver,
            en espérant qu’il acceptera de collaborer avec moi et me conduira jusqu’aux loups. Pendant ce temps-là, je rémunère les pagayeurs
            le double de leur tarif habituel pour leur peine. J’aurais besoin qu’Ernestine fasse des virements sur leurs comptes. Je lui
            enverrai le détail par courriel.
         

      

      
         — Très bien.

      

      
         Je regardai mon téléphone en me disant que Gros Bras était affreusement irascible pour un gars avec qui j’avais failli me
            compromettre sous la douche il n’y avait pas si longtemps. Je replaçai le combiné contre mon oreille.
         

      

      
         — Merci. (Je raccrochai.) Voilà. L’argent n’est pas un problème. Communiquez-moi vos honoraires et n’hésitez pas à doubler
            vos tarifs pour les informations que vous êtes en train de rassembler. Les vamps’ veulent que le sort de ces loups soit réglé
            au plus vite. (Je grignotai quelques frites de patate douce tout en étudiant la carte et, de l’autre main, désignai trois
            cours d’eau proches d’Asheville : Spring Creek, Big Laurel Creek et Bushy Creek.) C’est la zone la plus à l’est où les traces
            de strangulot ont été aperçues, et on dirait qu’il y en a beaucoup ici aussi. Peut-être encore plus que sur le mont Stirling.
         

      

      
         — Et peut-être encore à d’autres endroits où il n’y a jamais de passage, même pendant la saison des « tourtins », lança un
            guide de rivière dans mon dos.
         

      

      
         C’était celui qui avait un piercing à la langue. Devant mon regard interrogateur, il clarifia :

      

      
         — Touriste ? Crétins ? Tourtins.

      

      
         Je lui adressai un petit sourire et posai mon téléphone sur la table, le beau que Léo m’avait payé, celui avec tous les gadgets,
            dont une application cartes routières et GPS.
         

      

      
         — Voilà où je me trouvais cet après-midi. (Je désignai les coordonnées GPS.) Est-ce que c’est proche de l’un de ces cours
            d’eau ?
         

      

      
         Dave prit le relais en pointant mes coordonnées sur la carte.

      

      
         — C’est un affluent qui n’est pas très loin de l’endroit où Shelton Creek et Laurel Creek fusionnent pour devenir Big Laurel
            Creek, répondit-il.
         

      

      
         Sa voix rauque était douce mais portait malgré tout par-dessus les cris des enfants des touristes.

      

      
         — Donc, il a laissé des marques plusieurs dizaines de fois ici, ici et ici, conclus-je en désignant les endroits sur le versant
            Caroline du Nord de la chaîne de montagnes. Et ces cours d’eau sont tous les trois à des distances que l’on peut parcourir
            à pied depuis le lieu de l’agression de la nuit dernière. On est en droit de supposer que les loups ont également une bonne
            planque quelque part dans cette zone aussi.
         

      

      
         — Il y a des centaines de campings et de centres de location, et des milliers d’endroits vides et inoccupés que quelqu’un
            pourrait squatter tout l’été sans jamais être remarqué, releva Mike.
         

      

      
         — Mmmh, fis-je en observant la carte, tout en grignotant quelques frites de patate douce et en léchant la graisse de mes doigts
            entre chacune.
         

      

      
         Je penchai la tête pour suivre le réseau de routes et reconnus la rue de Molly. Elle serpentait jusqu’au sommet d’une montagne
            surplombant l’un des cours d’eau où le strangulot avait laissé ses marques. Mon visage se vida de son sang. Des picotements
            envahirent mes doigts.
         

      

      
         — Merde, murmurai-je.

      

      
         Deux ruisseaux s’écoulaient de chaque côté de la crête montagneuse où vivait ma meilleure amie avec son mari et leurs enfants.

      

      
         La Bête s’éveilla et se redressa dans mon esprit, faisant retentir un grondement sourd en moi. Chatons, pensa-t-elle en se ramassant sur elle-même comme si elle était prête à bondir.
         

      

      
         Deux des sœurs de Molly habitaient au pied de la même montagne. L’école d’Angie n’était pas loin non plus. Je me levai et
            retournai la carte. Le troisième cours d’eau longeait une route qui menait à mon ancien appartement, celui que j’avais quitté
            quand j’avais pensé m’installer pour un bon moment à la Nouvelle-Orléans. Si le strangulot traquait les loups, les loups,
            eux, me traquaient. Je me rassis et composai un numéro.
         

      

      
         Angelina, la fille de Molly, ma filleule, répondit.

      

      
         — Salut tante Jane. Tu chasses les gros toutous ?

      

      
         La sensation de froid se propagea dans tout mon corps.

      

      
         — Angie, mon bébé, est-ce que tu as vu de gros toutous ?

      

      
         Mike et Dave se figèrent et se tournèrent vers moi.

      

      
         — Oui, et même que j’en ai vu deux. Ils regardaient par ma fenêtre en se tenant sur deux pattes. Je leur ai tiré la langue
            et j’ai fait de la lumière noire et ils sont partis en courant.
         

      

      
         De la lumière noire. Les loups avaient réussi à franchir les protections de sa maison et Angie les avait chassés avec son don, ce qui n’était
            pas bon du tout. Merde. Merde, merde, merde ! Et pour de nombreuses raisons contradictoires. Angie n’était pas censée développer ses dons de sorcière avant la puberté,
            mais elle avait hérité du gène sorcier de sa mère et de son père, et sa magie s’était manifestée plus tôt. Même si ses parents contenaient son pouvoir, elle possédait déjà une
            puissance effrayante. Elle connaissait bien trop souvent des choses qu’elle aurait dû ignorer, comme si son don cherchait
            un moyen de s’exprimer et avait trouvé une brèche dans la prescience et le pouvoir de deviner ce qui arrivait aux gens qu’elle
            aimait. Mais lorsque les loups s’étaient approchés, elle avait utilisé ses pouvoirs pour se protéger et protéger sa famille.
            Ce qui faisait au moins un point positif, non ?
         

      

      
         — Angie, tu veux bien me passer ta maman, s’il te plaît ?

      

      
         — Oki doki ! Maman ! hurla-t-elle dans mes oreilles. (J’écartai le téléphone.) C’est tante Jane !

      

      
         — Salut mon gros chat, quoi de neuf ? demanda Mol quelques instants plus tard.

      

      
         — Raccroche Angie, dis-je. (J’entendis le déclic, même si Angelina avait bien d’autres ressources que d’écouter en cachette
            pour découvrir ce qui se tramait. Je déglutis, sentant le contenu de mon estomac remonter dans ma gorge.) Est-ce qu’Angie
            t’a parlé des chiens qui sont venus à sa fenêtre ?
         

      

      
         — Oui, répondit Molly en prolongeant la fin du mot.

      

      
         — C’étaient peut-être des loups-garous.

      

      
         Un long silence s’ensuivit et je visualisai presque Molly vérifiant toutes les protections de sa maison.

      

      
         — Mmmh, émit-elle en descendant d’une octave. Nous les avons conçues pour que la faune sauvage puisse passer. On dirait bien
            qu’il va falloir modifier quelques paramètres.
         

      

      
         « Modifier quelques paramètres » était la façon de Molly de parler de magie. Elle savait que je ne comprendrais pas si elle
            s’exprimait dans leur langage vernaculaire.
         

      

      
         — Mol. Ils essayent de créer des partenaires. Les humaines ne survivent pas à une contamination de loup-garou. Je crois qu’ils
            s’imaginent qu’ils ont plus de chance avec une sorcière. Préviens tes sœurs. Soyez sur vos gardes.
         

      

      
         — J’ai vu leurs têtes à la télévision. Ils t’ont suivie jusqu’ici, n’est-ce pas ?

      

      
         Molly était intelligente. Parfois trop, au point de me mettre mal à l’aise.

      

      
         — C’est possible, admis-je.

      

      
         — Il ne faut pas qu’Evan apprenne ça. Ça le foutrait en rogne. Faut que j’y aille, Jane.

      

      
         Elle m’avait appelée « Jane ». Ce qui signifiait qu’elle m’en voulait.

      

      
         — Salut, Mol, répondis-je avec l’impression d’avoir été réprimandée.

      

      
         Elle raccrocha sans même me dire au revoir. Super. Je mettais la famille de ma meilleure amie en danger. Une fois de plus.
            Si Evan venait à apprendre que j’étais responsable de la situation actuelle, il m’écorcherait vive. Et je l’aurais amplement
            mérité.
         

      

      
         Épuisée et somnolente, je rangeai le portable dans ma poche, achevai les frites de patate douce et pris rapidement congé des
            gars avant de regagner le parking. Je grimpai dans le SUV et m’assis pour réfléchir avec l’air conditionné allumé. J’aurais
            pu aller dans la montagne, rendre visite à Rick, mais… le remord et l’épuisement luttaient à parts égales. L’épuisement l’emporta.
            Je quittai le parking du Bean Trees Café dans mon lourd véhicule et rejoignis l’autoroute. M’éloignant de Rick. Poule mouillée. Ouais, c’était tout à fait moi. Plutôt
            me battre contre un vieux vamp’ renégat, en sous-vêtements et à mains nues, que faire face à mes problèmes relationnels.
         

      

      
         J’empruntai l’I-70 jusqu’à Asheville. En chemin, je croisai Big Laurel Creek et Spring Creek, les cours d’eau qui, selon Mike
            et Dave, présentaient de nombreuses traces de strangulot. Comme l’été avait été très pluvieux, ces ruisseaux étaient de vrais
            torrents, mais ils étaient à peine suffisants pour accueillir des perches noires et restaient impraticables en bateau. Pourtant,
            les rochers que j’apercevais depuis la route étaient moins imposants que ceux de Big Creek, la descente me paraissait sinueuse,
            mais facile. Au fond, qu’est-ce que j’en savais ? Et moins j’en apprendrais là-dessus, plus longtemps je vivrais.
         

      

      
         De retour à l’hôtel, j’abandonnai le véhicule au voiturier et regagnai ma chambre en me fiant à l’odeur et au toucher. Ayant
            largement dépassé le stade de l’épuisement, je rinçai la sueur de mon corps sous le jet de la douche, puis allai m’effondrer
            sur mon lit et m’enveloppai dans les draps. Je m’endormis aussitôt.
         

      

       

      
         Et m’éveillai presque aussi vite. Prédateur dans tanière, m’avertit la Bête. Mâle, humain. Inconnu.

      

      
         Quelqu’un était en train de pénétrer dans ma chambre. C’était vrai, on avait frappé. Mon esprit engourdi avait fait abstraction
            des coups répétés à la porte, pensant qu’il s’agissait du service d’étage. Pensant qu’ils partiraient en découvrant le carton
            « Ne pas déranger ». Mais l’intrus n’avait pas pu voir le carton parce qu’il était entré par la porte de la suite attenante,
            celle des jumeaux.
         

      

      
         Je ne bougeai pas et tâchai de conserver une respiration lente et régulière, les oreilles aux aguets, les paupières très légèrement
            entrouvertes. La lumière de fin d’après-midi filtrait à travers les persiennes. J’avais dormi plusieurs heures et étais à
            présent allongée sur le ventre, les cheveux en bataille, l’oreiller repoussé et les mains enfouies sous celui-ci, l’épais
            édredon ramassé en tas à côté de moi me cachant du coin salon. Et m’empêchant de distinguer l’intrus.
         

      

      
         J’avais deux flingues posés sur la table de chevet, à un mètre de moi. Il fallait que je me redresse, roule sur moi-même,
            m’en empare, ôte le cran de sûreté, vise et presse la détente. Si l’homme était armé, je serais morte avant d’avoir fini.
            Mes couteaux reposaient sur le guéridon, à plus d’un mètre de moi. Mes armes auraient tout aussi bien pu se trouver en Europe,
            ça serait revenu au même. Et puis, il y avait peut-être des gens dans la pièce voisine, ou dans le couloir. Des dommages collatéraux. Tout ce dont je disposais, c’était de ma rapidité, des draps du lit et des oreillers. Rien de bien utile face à un agresseur.
            J’étais nue. Vulnérable. Seule. Cela dit, il ignorait ma présence, et ne savait pas si je ne planquais pas des armes à côté
            de moi dans les draps. Un minuscule point en ma faveur. Ou pas. Cette incertitude risquait de le pousser à m’abattre d’abord
            et à poser les questions après.
         

      

      
         Jane besoin de griffes. Doit se métamorphoser, suggéra la Bête.
         

      

      
         Je serrai les poings puis les relâchai. Une fois, une seule fois, j’avais réussi à faire apparaître les griffes de la Bête
            sur mes mains d’humaine. Comment je m’y étais prise, ça, je n’en avais aucune idée, mais ça ne se reproduirait pas maintenant.
            Tu es trop lointaine pour les griffes, lui répondis-je dans ma tête. Elle siffla mais ne me contredit pas, alors je demeurai immobile. J’écoutai. Je réfléchis.
            À côté du lit, il y avait une autre arme dont je pouvais me servir. Elle n’offrait aucune précision, et allait requérir de
            la force, mais elle pourrait me faire gagner du temps.
         

      

      
         Mon intrus se déplaçait à pas furtifs, sans un bruit à l’exception de celui de sa respiration. Un domestique nourricier, à
            en juger par l’odeur. Il portait les effluves d’un vamp’ qui m’était inconnu, mais c’était vieux. Il n’avait plus reçu le
            sang de son maître depuis plusieurs jours. Il était chaussé de mocassins à semelles souples et ne sentait ni le déodorant,
            ni l’eau de Cologne. Il ne m’avait pas encore aperçue, ne m’avait pas encore tuée. J’appréciais ça chez un homme. Cependant,
            je détectai une odeur d’huile pour arme à feu et de lubrifiants. Il était armé. Je le localisai grâce au déplacement d’air
            qu’il causa. Il se tenait près du canapé et étudiait mes armes sur la table basse, avec une attention toute particulière pour
            mon M4 Benelli. C’était mon bébé, chargé de munitions anti-vamps’ en argent. Armé ou pas, s’il essayait de le toucher, je
            lui bondirais dessus. Il se déplaça ensuite vers mes vêtements, jetés en tas sur une chaise. J’entendis le bruissement du
            tissu et du cuir tandis qu’il fouillait mes poches et inspectait mes bottes. Il fallait qu’il se tourne pour que je puisse
            bouger. Je sentis plus que je ne vis le moment où il décela ma présence. L’émanation d’adrénaline se répandit dans la pièce,
            une odeur aussi piquante qu’un cactus. C’est maintenant ou jamais. Je fis appel à la force de la Bête qui afflua dans mon système sanguin.
         

      

      
         D’un geste calme, je glissai mes mains sous moi. Puis je me propulsai hors du lit en tournant sur moi-même. J’empoignai le
            buste du père fondateur, emportée dans un mouvement de spirale par son poids et mon élan. Je vis l’homme faire volte-face
            et saisir son flingue. Plus rapide qu’un humain, je projetai la statue avec toute la force que je pus réunir dans mes épaules,
            dans mes bras, dans le bout de mes doigts, et poussai un léger grognement dans l’effort. J’écartai les cheveux qui étaient
            sur mon chemin. J’attrapai un Walther PK380. Je l’eus à la main avant même que le buste ne percute le corps de l’homme.
         

      

      
         Il lâcha un petit ourf ! de surprise plus que de douleur. Mais cela suffit à lui faire rater sa cible. Le silencieux de son arme produisit des petites
            détonations sourdes semblables au bruit de livres qui tombent. Mon colt fit beaucoup plus de bruit.
         

      

   
      

      IX

      TU TE TROMPES DE SIÈCLE, HOMME BLANC

      
      
         Je plongeai à terre, au pied du lit, en tirant encore deux fois pendant ma chute. Mon épaule droite encaissa l’atterrissage, qui fut douloureux.
            Mes doigts, cramponnés à la crosse de mon flingue, s’engourdirent. Je roulai en direction de l’intrus puis me redressai et
            me mis à genoux en vitesse. Une odeur de sang flottait dans l’air. Pas le mien. Je repris mon souffle.
         

      

      
         Le chambranle de la porte vola en éclats lorsque celle-ci s’ouvrit avec fracas, sous l’action de muscles bandés. Les jumeaux
            firent irruption dans la pièce avec la rapidité des domestiques nourriciers, pistolets dégainés. L’un des jumeaux tenait le
            sien la crosse calée dans la paume. L’autre en avait un dans chaque main. Ils se ruèrent sur le type. Ce dernier s’effondra
            en poussant des jurons et se tortilla sur le sol, son sang s’écoulant à l’endroit où mes balles l’avaient atteint.
         

      

      
         Brandon s’empara de mon flingue et le posa sur la table. Il me fit ensuite pivoter, à la recherche de sang ou de traces de
            blessures. Lorsqu’il eut constaté qu’il n’y avait rien, il me lança un peignoir. Brian composa le 911. Derek et Catcheur accoururent.
            Le service de sécurité de l’hôtel aussi. C’était le chaos. Peu de temps après, les flics du coin débarquèrent pour m’entraîner
            au poste, m’autorisant quand même à m’habiller d’abord.
         

      

       

      
         — Donc vous ne savez pas qui est ce type, ni pourquoi il n’a aucun papier d’identité sur lui, ni pourquoi il se trouvait dans votre chambre,
            ni pourquoi il était en possession d’une arme illégale munie d’un silencieux. Bref, vous ne savez rien. Ce type est entré
            comme ça, par hasard, dans votre chambre et s’est mis à vous tirer dessus.
         

      

      
         — Voilà. En gros, répondis-je.

      

      
         Le chef de la police, Billy Chandler, m’appréciait encore moins que Grizzard, mais chez Billy ce n’était pas parce qu’un de
            ses hommes s’était fait tuer à cause de moi, c’était juste par principe. Billy avait une aversion pour tous ceux qui possédaient
            un permis de port d’arme cachée dans sa ville, et une aversion pour les grandes jeunes femmes à moto, équipées de tout un
            arsenal et arrogantes, qui assuraient la protection des suceurs de sang qui troublaient l’ordre de sa ville. Ce qui ne voulait
            pas dire qu’il m’appréciait plus à l’époque où je me bornais à tuer des vamps’ pour vivre. Et bien sûr, il aimait encore moins
            les vamps’ que moi. Ah, les flics. Impossibles à vivre, et pourtant vivre sans eux est impossible. Ce qui me fit penser à
            Rick. Je refoulai le souvenir de son parfum au plus profond de moi.
         

      

      
         — Pour rentrer dans la définition du port d’arme cachée, les couteaux doivent mesurer moins de quinze centimètres de long.
            C’est ce que prévoit la loi de Caroline du Nord, me signala Billy. Le plus petit en votre possession en fait trente.
         

      

      
         Je faillis rétorquer : « complexé, hein ? » mais je mis ma grande gueule en sourdine. J’adorais taquiner les flics, et un
            jour, je tomberais sur celui qu’il ne fallait pas taquiner. Mais il faut croire que j’avais enfin appris à me montrer plus
            intelligente. Toutefois, je ne pus empêcher un petit sourire et Billy plissa les yeux comme s’il avait entendu mon trait d’esprit.
         

      

      
         — Je ne portais pas d’arme cachée, contestai-je d’un ton calme et raisonnable. Les couteaux étaient posés sur la table.

      

      
         Bien sûr, il m’arrivait de les porter cachés. Souvent même. Et si je me faisais contrôler un jour, j’invoquerais la Charte
            des vampires pour ma défense. Ce raisonnement ne me mènerait pas très loin, mais c’était tout ce que j’avais.
         

      

      
         — Et vous ignorez qui est cet homme ?

      

      
         — Oui. (Il me l’avait demandé dix fois au cours de l’heure qui venait de s’écouler. J’en avais plein le dos. Je désignai le
            miroir sans tain d’un geste vague de la main puis pointai ma canette de Coca.) Est-ce que je pourrais en avoir un autre ?
            Le service est déplorable dans ce bouiboui. (Je levai le menton vers le chef.) Il n’y aura pas de pourboire cette fois, Billy.
         

      

      
         Puis je reportai mon attention sur le miroir et criai :

      

      
         — Les mecs, puisque c’est vous qui avez toute ma monnaie, vous voulez bien glisser quelques pièces dans la machine pour moi ?

      

      
         Billy changea de position et vint s’asseoir au bord de la table, essayant de me dominer, de se servir de sa taille pour m’impressionner.
            Et, même si je ne l’avouerais jamais, cela fonctionna, en quelque sorte. Je mesurais un mètre quatre-vingts pieds nus et,
            avec mes bottes, j’étais bien plus grande que la plupart des hommes. Je n’avais donc pas l’habitude qu’ils se dressent comme
            ça au-dessus de moi. Je me tassai sur ma chaise en courbant l’échine, et étendis mes jambes de l’autre côté. Je levai à nouveau
            la canette vide et me mis à la tapoter avec un ongle, produisant un petit bruit métallique.
         

      

      
         Au bout d’un long moment rythmé par ce tintement, il baissa les bras.

      

      
         — Vous êtes une vraie emmerdeuse, Yellowrock.

      

      
         — Je ne vous le fais pas dire, Billy. Pourquoi ne pas prendre un fauteuil ? Vous devez avoir le derrière tout engourdi sur
            cette table. Mon avocat n’est pas encore arrivé ?
         

      

      
         Lorsque les flics m’avaient embarquée, les jumeaux m’avaient promis de m’en envoyer un.

      

      
         — Si, il est là. (Billy paraissait frustré. Il aurait peut-être dû augmenter l’apport en fibres de son régime et y aller mollo
            sur les donuts, même s’il n’était pas gros ; il avait juste des poignées d’amour.) Vous êtes libre de partir.
         

      

      
         — Pas de : « ne quittez pas la ville » ?

      

      
         — En ce qui me concerne, vous pouvez quitter la ville et ne plus jamais revenir. Tout est plus tranquille quand vous n’êtes
            pas dans les parages.
         

      

      
         — Ce n’est qu’une apparence, mon petit Billy. Les monstres rôdent toujours dans les bas-fonds des ténèbres.

      

      
         Il marmonna des injures dans sa barbe et se leva lorsqu’un homme entra. J’inspectai la naissance de son cuir chevelu.

      

      
         — Brandon. (Je percutai.) C’est toi l’avocat que vous m’aviez promis.

      

      
         — Diplômé de la faculté de droit de Tulane, maîtrise universitaire en droit, promotion 1946. (Un parfum de vérité émanait
            de lui et il fit semblant de ne pas remarquer la tête médusée du chef de la police. Brandon était vraiment avocat.) Le fait
            de ne pas être assermenté en Caroline du Nord m’octroie quelques privilèges pro hac vice, affirma-t-il comme si cela m’évoquait quelque chose. Toutefois, afin d’être certain de ne rien laisser au hasard, j’ai amené
            une consœur avec moi.
         

      

      
         Une domestique nourricière que je ne connaissais pas entra. Elle sentait le sang de Lincoln Shaddock, un parfum haut de gamme,
            l’argent et l’aplomb. Elle était blonde et plus grande que moi – ce qui, j’ignore pourquoi, me mit mal à l’aise –, avait une
            peau et un maquillage sans imperfection, une élégance naturelle, et portait un tailleur en soie fait sur mesure. Je croisai
            les bras sur ma poitrine revêtue d’un simple tee-shirt et lui adressai un signe de tête en restant avachie sur ma chaise.
            Elle m’imita du haut de sa position, puis braqua ses yeux d’un bleu éclatant sur Billy.
         

      

      
         — Merci, monsieur le chef de la police. Nous apprécions votre aide pour faciliter la procédure de remise en liberté de mademoiselle
            Yellowrock.
         

      

      
         Elle tendit la main comme si elle s’attendait à ce qu’il lui fasse le baisemain.

      

      
         Billy Chandler cligna des yeux, rentra le ventre et redressa les épaules, ce qui ne l’empêcha pas de se liquéfier devant elle.
            Il prit sa main, tout sourire.
         

      

      
         — Maître Mooney, vous avez toujours été un précieux atout pour ce département et cette ville. C’est toujours un plaisir pour
            nous de vous rendre service, dans les limites du raisonnable et de la loi. Transmettez d’ailleurs ce message et mes hommages
            à votre mère, voulez-vous ? Si nous pouvons faire quoi que ce soit, surtout n’hésitez pas.
         

      

      
         Ben voyons, comme s’il avait la moindre chance avec cette femme. Et d’où sortait-il ce « nous » majestatif ? Une petite minute.
            Mooney ? L’héritière de Shaddock s’appelait Dacy Mooney. Je me redressai et examinai la domestique.
         

      

      
         — Dacy est bien consciente de la gratitude que témoignent les forces de l’ordre locales envers sa générosité.

      

      
         — La modernisation de notre équipement informatique a changé la vie de nos agents sur le terrain.

      

      
         — Protéger nos hommes en uniforme est un devoir, minauda-t-elle en battant des cils avant d’ôter sa main de celle du flic
            avec douceur.
         

      

      
         — Blablabla, lançai-je en me levant. Tout ça, c’est bien joli, mais il se fait tard et voilà des jours que je n’ai pas pris
            de repos digne de ce nom. On s’est introduit dans ma chambre, on m’a tiré dessus… (Et tu as abattu un homme, me susurra mon cœur.) …j’ai été traînée au poste, privée de nourriture et d’eau, et maintenant je suis prête à sortir d’ici.
         

      

      
         Mooney me décocha un sourire éblouissant et me désigna la porte. Je me dirigeai dans le couloir en passant devant mademoiselle
            l’avocate. Elle semblait coûter un million de dollars. Une vraie Paris Hilton, si Paris avait été dotée d’une classe et d’une
            confiance en elle non feintes. Tailleur ajusté, sac en peau de serpent, cheveux relevés dans un chignon banane lisse et brillant…
            et puis, elle sentait merveilleusement bon. Tout cela me donna envie de la détester, ce qui fit naître une pointe de culpabilité
            en moi, culpabilité qui me mit en colère.
         

      

      
         — Mademoiselle Yellowrock, c’est un honneur de vous rencontrer, déclara-t-elle à mon passage.

      

      
         Je ravalai une réplique acerbe et un soupir. Je fis demi-tour dans le corridor, rangeai ma jalousie quelque part au fond de
            moi et lui tendis la main.
         

      

      
         — Ravie de faire votre connaissance également.

      

      
         Je parvins à ne pas trop montrer de réticence. J’étais fière de moi sur ce coup-là.

      

      
         Nous échangeâmes une poignée de main.

      

      
         — Ma voiture est dehors. Nous aurons tout le loisir de discuter pendant le trajet.

      

      
         Je signai la décharge et récupérai mes effets personnels à l’exception du flingue avec lequel j’avais tiré, puis je sortis
            en suivant humblement Mooney. Dans le Sud, même dans les montagnes, à six cent cinquante mètres d’altitude, il fait étouffant
            en septembre. La chaleur pesante s’abattit sur ma peau comme une serviette chaude et humide.
         

      

      
         — Vous devez mourir de faim. Arrêtons-nous pour dîner, comme ça nous pourrons parler, proposa-t-elle.

      

      
         Elle se dirigea vers une limousine noire qui nous attendait en luisant sous le soleil de cette fin d’après-midi et qui s’avéra
            être – ça alors ! – une Volkswagen. J’ignorais que Volkswagen avait aussi lancé sa gamme de limousines.
         

      

      
         Elle se glissa avec souplesse dans la voiture, aussi gracieuse qu’un cygne, et je l’imitai avec toute ma lourdeur, sans aucune
            élégance. Brandon ferma la portière derrière lui et s’installa en face de nous, puis la voiture se mit en route, prit un virage
            et emprunta College Street.
         

      

      
         — Emmenez-nous chez M. Shaddock, Erving, s’il vous plaît, indiqua-t-elle au chauffeur.

      

      
         Celui-ci leva deux doigts pour nous signaler qu’il avait bien reçu le message, et la cloison vitrée qui nous séparait de lui
            se referma. Le seul restaurant de Shaddock, à ma connaissance, était un resto-grill, ce qui fit monter d’un cran la domestique
            nourricière dans mon estime. Soit elle était voyante, soit elle avait déduit à ma dégaine décontractée et à mon tee-shirt
            que j’étais plutôt du genre fast-food-patates-viande. Ou alors elle avait mené sa petite enquête sur moi. Je pariai sur la
            dernière option.
         

      

      
         — Deux de vos collègues experts en sécurité nous rejoindront, m’informa-t-elle. (Elle regarda Brandon.) Votre frère et les
            autres peuvent assurer la protection de Grégoire pendant son sommeil ?
         

      

      
         — Oui, ils peuvent, répondis-je à sa place en inspectant la VW.

      

      
         À la voir rouler, la limousine semblait lourde, comme si elle était blindée. Elle était équipée d’écrans d’ordinateurs et
            de téléphones mobiles en train de recharger dans de petites sacoches discrètes. Il y avait du champagne et de la bière au
            frais, dans un petit frigo à porte vitrée, et les fenêtres étaient si teintées qu’un vamp’ aurait pu voyager en pleine journée
            sans cramer. Il était évident que cette limousine avait été conçue sur commande. Cerise sur le gâteau, il y avait des flingues
            et leurs étuis rangés dans des compartiments latéraux. Je me sentis tout de suite mieux. C’était automatique dès que j’étais
            en présence de flingues, du moment qu’ils n’étaient pas pointés sur moi.
         

      

      
         — Puis-je ? demandai-je en désignant une arme particulièrement intéressante dont la crosse était énorme.

      

      
         — Servez-vous.

      

      
         Elle esquissa un sourire mystérieux, le genre de sourire qu’un adulte adresserait à un enfant recevant un nouveau jouet. J’eus
            envie de balancer une remarque désobligeante mais me retins par crainte qu’on ne me prive de l’opportunité de toucher ce revolver
            qui semblait si beau. Je le sortis de sa housse, qui se révéla être un caisson en plastique hautement résistant, et pas du
            tout un étui comme je l’avais supposé. Ce n’était pas le genre d’arme qu’on saisissait à la légère et le soulever demandait
            un effort. Je poussai un soupir admiratif. C’était un Smith & Wesson modèle 500.
         

      

      
         — Bon sang, murmurai-je.

      

      
         Ce revolver – appartenant pourtant à la famille des canons courts – mesurait trente-huit centimètres en tout, avec un canon
            de 8 pouces 3/8. Le barillet faisait presque cinq centimètres de diamètre et six de long.
         

      

      
         — Bon sang, répétai-je.

      

      
         J’ouvris le barillet avec précaution et le fis tourner pour découvrir cinq chambres d’un diamètre de cent vingt-sept millimètres
            chacune.
         

      

      
         — Il est chargé de cartouches calibre.50, des balles en argent pur serties dans du cuivre classique, m’expliqua-t-elle. Des
            petits bijoux anti-vamps’ faits main.
         

      

      
         Ou anti-loups-garous, songeai-je.
         

      

      
         — Cette merveille pèse près de huit kilos une fois chargée.

      

      
         — Et pourtant vous la maniez sans difficulté.

      

      
         Je m’étais trahie sur un sujet que je n’étais pas encore prête à révéler, et je n’avais aucune idée de la façon de réparer
            ça. Je haussai les épaules.
         

      

      
         — J’ai le poignet musclé.

      

      
         Mooney pouffa et croisa les jambes. Contrairement à beaucoup de femmes, elle portait des bas, et son mouvement provoqua un
            petit bruissement qui attira le regard de Brandon sur ses gambettes, ce qu’elle avait ouvertement cherché. Son sourire s’élargit
            et elle m’adressa un clin d’œil, comme pour dire : « Les hommes. Ne sont-ils pas mignons ? ». Au lieu de quoi elle embraya
            avec :
         

      

      
         — Nous n’avons jamais été présentées. Je suis Adélaïde Mooney, domestique nourricière et fille de Dacy, l’héritière de Lincoln
            Shaddock.
         

      

      
         Je n’avais aucune envie d’apprécier cette femme. (Elle était trop… parfaite. Élégante. Féminine.) Et pourtant, c’était bien
            ce qui commençait à se produire, bon sang.
         

      

      
         — Pourquoi est-il chargé de munitions en argent ?

      

      
         Elle inclina la tête, comme si je venais de me distinguer par mon adresse, comme un chien qui aurait appris un nouveau tour.
            Ou comme si j’avais réussi un test haut la main, un test destiné à prouver que je méritais bien ma place de responsable de
            la sécurité. Ses yeux bleus adoptèrent une nuance délicate tirant sur la lavande, ou peut-être le bleuet, et dégagèrent une
            franchise déconcertante.
         

      

      
         — Votre dossier est exemplaire et on peut dire que vous avez un œil pour les armes. Vous êtes très chaudement recommandée
            par Léonard Pellissier et par mon enquêteur spécialisé qui m’a fourni un dossier sur vous en un temps record.
         

      

      
         Je ne pus m’empêcher d’être heureuse à l’idée que Léo ait fait mon éloge. D’autant plus heureuse qu’il avait essayé de m’éliminer
            à plusieurs reprises depuis le peu de temps que nous nous connaissions.
         

      

      
         — Laissez-moi deviner. Reach s’est chargé de mon dossier ?

      

      
         — Vous faites aussi appel à Reach pour vos recherches ?

      

      
         Elle sembla surprise mais sans trop le montrer, trop bien élevée sans doute pour afficher une stupéfaction flagrante qui en
            aurait dit long sur ce qu’elle pensait de l’état de mes finances et qui aurait risqué de me vexer.
         

      

      
         — Surtout quand Léo paie l’addition, reconnus-je. Reach est un peu trop onéreux pour mon budget.

      

      
         — Ça, vous pouvez le dire. (Ce n’était pas tout à fait un grommellement de dépit, mais presque.) Alors il est probable qu’il
            avait déjà recueilli toutes ces informations depuis longtemps et qu’elles attendaient dans un dossier tout prêt. Et pourtant,
            il a attendu une heure avant de me les envoyer, pour me faire croire qu’il avait effectué ces recherches en un temps record.
         

      

      
         Je ne pus m’empêcher de rire.

      

      
         — C’est du Reach tout craché.

      

      
         — Oui, en effet. Alors, qu’êtes-vous ?

      

      
         Je restai muette pendant un long moment. Sans quitter ses iris bleu lavande du regard, je rangeai lentement le Smith & Wesson
            dans son caisson en plastique, ce qui m’empêcherait de lui tirer dessus avec.
         

      

      
         — En tant que domestique nourricière, j’ai un excellent odorat, poursuivit-elle. Lincoln m’a dit que vous dégagiez une fragrance
            associant le sexe et l’eau vive qui coule au fond de nos vallées. C’est un poète, notre Lincoln. Votre odeur n’est pas humaine.
            Alors, qu’êtes-vous ?
         

      

      
         — Ça ne vous regarde pas, rétorquai-je lentement en reprenant ma position assise initiale.

      

      
         — Et pourtant, si. Vous assurez la sécurité d’un sommet prestigieux dont l’issue aura une incidence directe sur mon mode de
            vie actuel et futur, qui pèsera dans la balance quant à mon choix de devenir Mithréenne ou de rester domestique. Tout ce que
            vous faites et ce que vous êtes me regarde.
         

      

      
         — Voyez ça avec Léo.

      

      
         — C’est ce que j’ai fait et il ne s’est pas montré très loquace.

      

      
         — Parce qu’il ne sait pas ce qu’elle est non plus, intervint Brandon.

      

      
         J’avais presque oublié sa présence tellement il était silencieux et immobile.

      

      
         — C’est impossible, contesta Mooney.

      

      
         — Pourtant, c’est un fait. Aucun Mithréen ne connaît sa véritable nature, même s’il est possible que la Lame de Miséricorde
            de Léo le sache et se contente de ne rien révéler. Il l’appelle « petite déesse », raconta le jumeau.
         

      

      
         — Je ne suis pas une déesse, niai-je sur un ton contrarié, consciente qu’il fallait que j’éloigne les projecteurs de moi.
            Par contre, j’ai faim. (Je me tournai vers Adélaïde, pensant faire mouche en me montrant rude.) Vous m’avez dit être la fille
            de Dacy, ce qui, comme je le comprends, signifie qu’elle vous a eue de façon naturelle, comme les humains. Était-ce avant
            ou après avoir été convertie ? Quel âge avez-vous ? Vous devez être vieille.
         

      

      
         Adélaïde éclata de rire. Un son cristallin à côté duquel mon rire passait pour le braiment d’une mule.

      

      
         — Léo m’avait prévenue que vous étiez directe.

      

      
         Une façon distinguée de dire que j’étais grossière, sans doute, mais puisque c’était la technique que j’avais choisie, je
            n’allais pas m’en plaindre. Je m’avachis sur le siège en cuir aussi moelleux que du beurre et attendis sa réponse en la dévisageant.
         

      

      
         — J’ai une petite quatre-vingtaine d’années. Si je veux conserver ma jeunesse, il serait judicieux de prendre le risque de
            me faire convertir au cours de la prochaine décennie, raison pour laquelle j’aimerais savoir ce que vous êtes. (Elle était
            tenace. En tant qu’avocate, elle était rodée. Je soupirai mais ne répondis pas. Adélaïde se tourna vers Brandon.) Un elfe ?
         

      

      
         C’était de moi qu’elle parlait.

      

      
         — Léo affirme que non. Grégoire affirme que non. Ce n’est pas un elfe, ni un garou, ni rien qu’ils connaissent. Pourtant,
            ils détectent chez elle quelque chose du félin, de l’oiseau et du chien, et elle ne possède pas d’animal de compagnie.
         

      

      
         Je regardai par la vitre. Ils parlaient de moi comme si j’étais sanglée à une table de laboratoire, mais je ne pouvais m’en
            prendre qu’à moi-même. C’était moi qui avais commencé à être grossière. Ils n’avaient jamais rien senti de semblable parce
            que le seul autre porteur de peau que Léo ait jamais reniflé était passé du côté obscur et avait tué, mangé et volé le corps
            et la vie de son propre fils. Il avait adopté une odeur de vamp’ familière pour Léo bien avant que ce dernier n’ait eu l’occasion
            de placer une narine dans son sillage. J’avais éliminé cet imposteur.
         

      

      
         Je me penchai vers le petit frigo, l’ouvris, pris une Yuengling et la décapsulai. Une façon de m’occuper les mains tout en
            m’évitant d’abattre les deux domestiques avec l’une des magnifiques armes que renfermait cette bagnole. Au bout d’un long
            silence pesant pendant lequel je me rendis compte que je m’étais servi cette bière sans qu’on me la propose, les domestiques
            continuèrent à étudier mon cas tandis que je scrutais les rues d’Asheville baignée par la lumière du soleil.
         

      

      
         La ville avait été bâtie au fond d’une vallée montagneuse dans laquelle elle s’était ensuite développée. Cependant, le centre
            urbain n’était pas grand, et nous n’en étions pas loin. Cinq minutes de silence plus tard, et en dépit du trafic dense à cause
            des touristes en ce dimanche après-midi, nous nous garâmes devant le resto-grill de Shaddock. L’enseigne de la devanture montrait
            deux soldats, un confédéré et un unioniste, ripaillant ensemble autour d’un feu de camp, devant les restes d’un cochon rôti
            à la broche. Amusant, quand on savait que le propriétaire vamp’ des lieux avait été converti par un soldat de l’Union sur
            le champ de bataille de Monocacy, le 9 juillet 1864. Les deux soldats avaient sans doute fait connaissance autour d’un dîner
            composé d’une gorge humaine, et pas d’un cochon rôti, mais il m’était déjà arrivé de me tromper. Je descendis après l’arrêt
            complet de la voiture et pris la tête du groupe vers le restaurant sans prêter attention aux regards obliques qu’échangeaient
            les deux domestiques. À l’intérieur, je m’installai à une grande table puis regardai Brandon pendre sa veste à un crochet,
            contemplant ses larges épaules et son économie de mouvements. Sur lui, les vêtements étaient du gâchis. Une réflexion tout
            à fait déplacée.
         

      

      
         Afin d’oublier l’image qui me venait de Brandon et son jumeau posant à moitié nus en couverture d’un roman à l’eau de rose,
            je commandai trois seaux XXL (la plus grosse portion proposée par la maison) de frites recouvertes de sauce, un grand Coca,
            et le numéro quatre du menu : effilochés de porc braisé et toute sa garniture. Ma journée était loin d’être finie et j’avais
            besoin de protéines, de graisses et de caféine, en attendant la prochaine transformation ou les prochaines douze heures de
            sommeil d’affilée. Les deux domestiques passèrent leur commande puis bavardèrent météo tandis que j’attendais les frites et
            mes collègues. J’appris qu’un front froid se déplaçait rapidement vers le sud et que l’on s’attendait à ce qu’il s’installe
            sur la région dans le sillage de l’ouragan. Nous allions essuyer une tempête de fin d’été avec beaucoup de pluie, puis un
            vif refroidissement qui nous ferait sortir les gros pulls. La Bête ronronna en pensant au plaisir de chasser dans le froid,
            et un sourire roublard naquit sur mes lèvres.
         

      

      
         Brandon haussa les sourcils en voyant ça, imité par Adélaïde. Ce devait être une question de standing. Son geste était si
            poli, si raffiné, et pourtant si dédaigneux à la fois. Je secouai la tête et chassai mon sourire.
         

      

      
         Les frites et mes gars se pointèrent à notre table au même moment. Derek s’installa à côté de moi, bousculant ma chaise avec
            sa cuisse pour la faire reculer autour de la grande table.
         

      

      
         — Princesse Peau Rouge, me salua-t-il. Le jumeau. Jolie madame, lança-t-il ensuite aux autres.

      

      
         Catcheur emprunta une chaise plus solide à une autre table.

      

      
         — Jolies Jambes, me salua-t-il à son tour, avant d’adresser un signe de tête aux autres.

      

      
         Les deux hommes avaient étudié l’endroit et tous ceux qui s’y trouvaient en entrant. Catcheur plaça instinctivement sa chaise
            de façon à observer l’entrée. Derek s’était assis de manière à contrôler les fenêtres, le reste du bâtiment et la rue, comme
            je l’avais fait. Des réflexes de sécurité bien ancrés. Ils passèrent leur commande puis tout le monde se tourna vers moi,
            comme s’il s’agissait d’une chorégraphie.
         

      

      
         Je réprimai un gloussement.

      

      
         — O.K. Je vous fais le topo. On a deux loups-garous sur les bras dans ce secteur. Ils nous ont sans doute poursuivis jusqu’ici.
            (Derek et ses hommes avaient participé à l’extermination du clan Lupus, mon emploi du « nous » était donc justifié.) Le strangulot
            a nagé et/ou a emprunté un bateau depuis la Nouvelle-Orléans pour suivre son maître, le félin-garou Kemnebi, qui séjourne
            dans les montagnes, côté Tennessee.
         

      

      
         Brandon se figea.

      

      
         — Il est ici ? Et tu n’as pas jugé utile de nous en avertir ?

      

      
         Adélaïde nous regarda tous les deux à tour de rôle.

      

      
         — Cette créature garou est dangereuse ?

      

      
         — Non. C’est un ambassadeur de haut rang du Groupe de Rassemblement Officiel des Garous Nubiens et Éthiopiens et de l’Association
            Internationale des Garous, la rassurai-je. (Je toisai Brandon en plissant les yeux.) Il campe à une centaine de kilomètres
            d’ici et passe son temps à essayer de battre le record du plus long taux d’alcoolémie élevé. Si le fait de ne pas savoir te
            pose un problème, arrange-toi avec Léo. C’est lui le patron. Ça, tu devrais le savoir. Avant, tu n’étais pas concerné par
            cette information. Maintenant, tu l’es. Fais-toi une raison et passe à autre chose.
         

      

      
         Je grignotai quelques frites le temps qu’ils méditent tous là-dessus, et leur goût faillit me faire gémir de plaisir. Elles
            étaient couvertes de chili, fromage, piments jalapeño, haricots rouges, crème aigre et ketchup, un peu comme des nachos mais
            avec une base de pommes de terre. À tomber. Catcheur, le gars le plus facile à vivre que je connaissais, n’avait aucun problème
            avec les informations qui le concernaient ou non, et était en train de faire un sort à un seau de frites. Derek réfléchissait
            tout en picorant dans le seau posé devant les domestiques nourriciers qui, eux, n’avaient pas touché à ces petits morceaux
            de paradis bien gras.
         

      

      
         — Enfin, et plus important peut-être, j’ai été agressée par un domestique nourricier qu’aucun d’entre vous ne prétend reconnaître.
            (Adélaïde se raidit face à cette insulte tacite. On aurait dit que je venais de la gifler.) Et si ce n’était pas l’un des
            vôtres, alors un vamp’ inconnu s’intéresse aux négociations.
         

      

      
         Ce qui risquait de tout compliquer, même si les complications n’avaient rien de surprenant quand il s’agissait de vamps’.

      

      
         Lorsque j’estimai avoir laissé assez de temps à Brandon et Adélaïde pour digérer ma semi-offense et mes informations, je bus
            tout mon Coca et déclarai :
         

      

      
         — Les problèmes sont les suivants. (Je levai un doigt de mon poing fermé.) Les loups-garous essayent de faire croire à tout
            le monde que les vamps’ sont responsables des attaques (je levai un autre doigt), tout en essayant de créer de nouveaux partenaires
            et de reformer leur clan. (Troisième doigt.) Le strangulot est à leurs trousses pour les punir de s’en être pris à des humains
            (quatrième doigt), le félin-garou est en train de noyer le chagrin du décès de sa compagne dans l’alcool et est en permanence
            plein comme deux barriques. (Mon pouce vint compléter la série, ma main étant à présent étendue.) Léo et l’Assemblée Internationale
            des Garous veulent que je traque et que j’élimine les loups. (Je dégainai l’index de mon autre main.) Ça implique de travailler
            la nuit. (Je laissai retomber mes deux mains à plat sur la table.) À tout cela venant s’ajouter : une assemblée de pourparlers
            de haut vol que Léo a rejetée pendant des décennies, des manifestants humains, l’attention des médias, et l’intérêt soudain
            d’un vamp’ inconnu. J’ai besoin que vous répondiez à une question : seriez-vous capables d’assurer la sécurité des négociations
            sans moi pendant un temps limité ?
         

      

      
         Derek répondit :

      

      
         — C’est faisable. Si le beau gosse sait comment fonctionne une oreillette sans fil.

      

      
         — Je travaillais déjà avec oreillette quand tu te baladais encore en culottes courtes, fiston, rétorqua Brandon.

      

      
         — En culottes courtes ? Tu te trompes de siècle, homme blanc.

      

      
         — Stop, m’interposai-je en faisant signe à la serveuse qui était apparue avec nos assiettes et hésitait à nous interrompre.
            (La tension qui régnait à notre table rendait le personnel nerveux.) Vous réussirez à collaborer ou pas ? Parce que si vous
            comptez vous conduire comme des gosses de douze ans, j’irai chercher de l’aide ailleurs. Chez Chen, par exemple.
         

      

      
         Je jetai un coup d’œil à Adélaïde qui me répondit par un petit sourire.

      

      
         Derek renâcla. Brandon pivota brusquement vers moi. Je haussai les sourcils en singeant son dédain, puis enfournai une grosse
            fourchetée de porc dans ma bouche avec une grossièreté délibérée, la sauce me dégoulinant sur les lèvres.
         

      

      
         — On va y arriver.

      

      
         — Bien, fis-je la bouche pleine. (Je mastiquai et avalai.) Vous n’avez qu’à continuer à discuter entre vous. Moi, il faut
            que j’aille aux toilettes.
         

      

      
         Je me frayai un passage jusqu’à la porte décorée d’une vache affublée de trois soutiens-gorge qui brandissait ses six pis
            bien haut avec fierté. Le taureau de l’autre porte était tout aussi irrévérencieux, mais lui avait droit à des cornes de deux
            mètres et à un petit maillot de bain moulant ses attributs. Je sentis, plus que je ne vis, Adélaïde me suivre. Quoi encore ?

      

   
      

      X

      JE GAGNE MA VIE EN COUCHANT AVEC DES VAMPS’

      
      
         Je fis ce que j’avais à faire, consciente qu’elle était en train de faire la même chose. Je m’arrêtai devant le miroir, dénouai mes
            cheveux et refis mes tresses pour l’attendre. Il faut plus de temps aux femmes qui portent des bas ou des collants qu’à celles
            en jean. L’éclairage me criait que j’aurais bien eu besoin d’un peu de couleurs. Rouge à lèvres. Fard. Mascara. Quelque chose.
            Je tressai mes cheveux en tenant ses pieds à l’œil dans la cabine. S’ils s’écartaient et s’arc-boutaient, ce serait qu’elle
            dégainait peut-être une arme.
         

      

      
         Adélaïde tira la chasse et quitta la cabine – sans être armée – en croisant mon regard dans le miroir ; elle se lava les mains
            au lavabo, debout à côté de moi, sans me quitter des yeux. Elle avait l’air amusée, comme si elle avait parié avec elle-même
            que je serais à l’affût d’un flingue. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Je lui rendis son sourire.
         

      

      
         — Vous leur serrez la bride.

      

      
         — Parfois, répondis-je.

      

      
         — Très souvent, rectifia-t-elle.

      

      
         J’opinai du chef.

      

      
         — Vous, vous les épatez avec vos œillades et votre charme, ils se tiennent tranquilles en bavant devant vous. Mais moi, ce
            ne sont pas mes points forts. Je dois y aller avec les tripes et les muscles.
         

      

      
         Nous ne nous étions toujours pas regardées en face, le miroir faisant office d’intermédiaire. Cette femme attendait quelque
            chose de moi, et je n’avais pas encore deviné quoi.
         

      

      
         — Vous ne vous rendez pas du tout compte de votre beauté.

      

      
         C’était une affirmation incrédule, pas une question, et elle semblait peinée.

      

      
         Je poussai un soupir de dérision, sans me donner la peine d’être délicate.

      

      
         — Oh si. Et je clame haut et fort que je ne suis pas belle. J’ai une bonne charpente mais frapper est le mieux que je puisse
            faire. Après, je ne dis pas, quand je fais l’effort de m’habiller et que mon amie Molly me pomponne le visage, je peux faire
            mieux que frapper. Mais belle, ça, je ne le serai jamais.
         

      

      
         — Mmh. (Elle prit une serviette et s’essuya les mains.) Ils ont tous lorgné vos fesses quand vous avez quitté la table.

      

      
         — J’ai de belles fesses. Et des jambes superbes. Mais aucune classe.

      

      
         — Vous choisissez de ne montrer que très peu de classe, c’est différent.

      

      
         Je m’appuyai à deux mains sur le meuble des lavabos, soutenant toujours son regard dans le miroir. Je laissai un léger grondement
            percer dans ma voix.
         

      

      
         — Vous essayez de devenir ma meilleure copine ou quoi ?

      

      
         — Vous ne me facilitez pas la tâche, fit-elle, exaspérée. (Elle se pencha aussi en adoptant ma posture.) Savez-vous à quel
            point j’ai du mal à trouver une amie qui soit aussi grande que moi ? Qui ne me donne pas l’impression d’être une lourdaude
            géante. Qui comprenne ce qu’est la vie d’une domestique nourricière ? Qui ne me coure pas après dans l’espoir d’approcher
            ma mère ?
         

      

      
         Cette dernière phrase avait été prononcée d’une voix basse où l’on sentait poindre une vieille angoisse.

      

      
         Mes traits se décomposèrent. Merde. Elle était sérieuse.
         

      

      
         — C’est pas faux, répondis-je au bout d’un long silence. Cette histoire de taille. (Je sondai ses prunelles bleu lavande.
            J’y lus de la sincérité, une émotion difficile à feindre.) Alors… vous êtes vraiment en train d’essayer de devenir mon amie ?
         

      

      
         — Et je me demande bien pourquoi je me donne tout ce mal. Vous êtes une vraie chieuse.

      

      
         Je m’esclaffai. Pas elle. Je m’écartai du miroir et me tournai dans sa direction. Elle fit un pas en arrière et soutint mon
            regard.
         

      

      
         — D’accord, dis-je.

      

      
         — D’accord ? Quoi d’accord ?

      

      
         — D’accord. Soyons amies.

      

      
         Une émotion à laquelle je ne m’attendais pas du tout illumina son visage. La joie. C’était si bizarre. Bizarre que quelqu’un
            veuille être mon amie. Et pas parce que j’étais célèbre – si on peut dire – ou différente, ou parce que tuer des vamps’ était
            mon métier. Mais parce que j’étais grande. Et parce que je comprenais.
         

      

      
         Même Molly était devenue ma meilleure amie parce que j’étais intervenue pour la sauver d’un groupuscule anti-sorcières, il
            y avait de cela des lustres. Adélaïde voulait être mon amie parce qu’elle était grande. Et qu’elle se sentait seule. Et ça, je le comprenais tout à fait. Je laissai un sourire en coin se dessiner sur mes lèvres et décidai de ranger le vouvoiement
            au placard.
         

      

      
         — Tu te rends bien compte que ce ne sera jamais mon truc de m’habiller comme une fille. On n’ira jamais faire du shopping
            ensemble, ni au salon de beauté pour un soin du visage et une séance de pédicure. On n’aura jamais rien en commun.
         

      

      
         — Sauf notre taille et notre connaissance de ce qu’est la vie avec les vamps’, compléta-t-elle.

      

      
         — Ouais. (Je tendis la main, consciente que ce que j’allais dire risquait de ruiner toute possibilité d’amitié entre nous.)
            Jane Yellowrock. Je gagne ma vie en tuant des vamps’.
         

      

      
         Elle prit ma main.

      

      
         — Adélaïde Mooney. Je gagne ma vie en couchant avec des vamps’.

      

      
         Ce qui me glaça le sang. Je lui serrai la main avec plus de force, une décharge électrique zigzaguant en moi et me faisant
            frissonner. Sa main était douce et menue dans la mienne, elle avait les doigts longs et fins, mais surtout puissants.
         

      

      
         — Tu n’es pas obligée, murmurai-je.

      

      
         — Toi non plus.

      

      
         Je sentis mon sourire se communiquer à tout mon visage.

      

      
         — Je n’ai pas envie de t’apprécier. Pourtant, je t’aime bien.

      

      
         — Bon. Alors on est meilleures amies pour la vie. Pour de vrai.

      

      
         Plus personne n’employait l’expression « meilleures amies pour la vie » mais, après tout, elle avait quatre-vingts ans. Les
            domestiques les plus âgés avaient du mal à s’adapter, question langage.
         

      

      
         — O.K. Marché conclu. (Et je jure devant Dieu qu’elle se mit à pleurer, ses yeux bleu lavande étaient noyés de larmes.) Si
            tu pleures à chaque fois qu’on tombe d’accord sur quelque chose, ça va vite devenir casse-pieds, la réprimandai-je.
         

      

      
         — Non, aucun risque. On ne sera pas d’accord sur beaucoup de sujets.

      

      
         Cela me fit rire, et son rire cristallin vint ricocher sur le mien comme un galet à la surface d’un lac.

      

      
         — On aura au moins ça, dis-je.

      

      
         Elle lâcha ma main.

      

      
         — Merci.

      

      
         — De même. Bon, il faut que je sorte d’ici. J’ai un rendez-vous à prendre, ensuite il faudrait que je ferme les yeux quelques
            heures, puis que je parte à la chasse aux loups-garous.
         

      

      
         — Ça a l’air sympa. (Telle une prestidigitatrice, elle sortit une carte de visite.) Mon service de chauffeurs. Dis-leur que
            tu viens de ma part. Si tu ouvres un compte chez eux, ils seront à ta disposition. Mais il faut que tu saches qu’ils me communiqueront
            chaque endroit où ils viendront te prendre ou te déposeront. Alors si c’est secret, ne fais pas appel à eux.
         

      

      
         Je pris la carte.

      

      
         — Je t’aime bien. Et j’ai l’impression que c’est une énorme erreur.

      

      
         — Pareil pour moi. Sois prudente.

      

      
         Adélaïde quitta les toilettes tandis que je composais le numéro qui se trouvait sur la carte et réservais un véhicule. De
            retour dans la salle de restaurant, je terminai mon assiette puis mis les voiles. J’avais d’autres chats à fouetter et des
            loups à traquer.
         

      

       

      
         Le service d’Adélaïde s’avéra être une compagnie privée de chauffeurs, des taxis haut de gamme, en somme, mais qui fonctionnait sur abonnement.
            Je ne pensais pas en avoir besoin, mais qui sait ? De retour à l’hôtel, je constatai que ma porte était condamnée par des
            bandes jaune et noir. J’attendis un moment, puis poussai la porte abîmée et passai sous les rubans. On avait prélevé un morceau
            du tapis ensanglanté. Les techniciens de l’équipe médicolégale avaient passé l’aspirateur partout. Les draps avaient disparu.
            Tout comme mes affaires. Plus de vêtements. Plus de flingues sur le guéridon. J’avançai jusqu’à la penderie et passai la main
            tout au fond, sur le dessus. Mes doigts entrèrent en contact avec la boîte protégée par le sort d’obfuscation. Je la tirai
            vers moi et la coinçai sous mon bras. Le contenu remua à l’intérieur en produisant un bruit creux et étouffé.
         

      

      
         — Tes affaires et tes armes sont dans notre suite.

      

      
         Je me tournai et découvris Brian, debout, séparé de moi par la bande jaune et noir. Je ne l’avais pas entendu arriver, la
            moquette de l’hôtel étant assez épaisse pour étouffer le bruit de ses pas. Il portait un pantalon, une chemise blanche amidonnée
            dont les manches étaient roulées jusqu’aux coudes, et un étui brun clair par-dessus celle-ci. Il était pieds nus, ce que je
            trouvai bizarrement attendrissant.
         

      

      
         — Toutes sauf celle avec laquelle tu as abattu l’homme, poursuivit-il. Ce sont les flics qui l’ont et je doute que tu la récupères
            un jour.
         

      

      
         Il se tut, attendant que j’intègre ce qu’il venait de m’apprendre. Les flics ne me rendraient pas mon flingue. Les flics ne
            rendent jamais les armes quand la victime de la fusillade meurt. Pourtant, ils m’avaient laissée sortir, ce qui voulait dire…
            que l’homme sur lequel j’avais tiré venait de rendre l’âme. Avait passé l’arme à gauche. Était mort.
         

      

      
         Avec la lenteur d’un boulet de démolition, je pris conscience de ce qui s’était passé. J’avais tué un humain. Un être vivant
            doté d’une âme et de pensées, et qui respirait. Pas un paria meurtrier. Pas un garou enragé. Je l’avais arraché à son existence.
            Et pendant toutes ces heures, jamais je n’avais pensé à lui. Pas une seule fois. Le choc se propagea en moi comme une brume
            froide s’épaississant petit à petit, m’emplissant de sa glaciale réalité. Je détournai les yeux en me demandant pourquoi je
            n’avais pas pensé à l’homme que j’avais assassiné jusque-là. En me demandant pourquoi je n’avais pas envisagé une seule seconde
            la possibilité de l’avoir tué. Je croyais l’avoir seulement blessé ; les domestiques nourriciers ne se laissaient pas abattre
            si facilement. J’ai tué un être humain. Je ramenai mes bras croisés contre moi, serrant la boîte contre mon flanc, le regard rivé sur le sol, à l’endroit où il manquait
            un morceau de tapis. Il y avait une tache de sang délavée dessus. Je sentais encore l’odeur nauséabonde du tir. J’ai tué un être humain.

      

      
         — L’inspecteur chargé de l’enquête a dit que le gars n’avait pas de papiers sur lui. Ses empreintes ont révélé qu’il s’agissait
            d’un mafieux de New York. Il avait disparu des radars de la police depuis deux ans, sans doute pour officier en tant que tueur
            à gages pour le compte d’un Mithréen renégat, m’expliqua Brian comme s’il comprenait ce que je ressentais. (Je ne répondis
            pas, alors il continua.) Deux meurtres lui ont été imputés au cours des seize derniers jours, dont un à la Nouvelle-Orléans.
         

      

      
         Ce qui voulait dire que ce maître vamp’, quel qu’il soit, avait le bras long.

      

      
         Je relevai la tête et constatai que Brian semblait hésitant. Puis je me rendis compte que j’avais les yeux emplis de larmes.
            Lorsque je parvins à reprendre ma respiration, l’air pénétra douloureusement dans ma gorge. Il continua.
         

      

      
         — Il est entré en passant par notre suite. Si nous n’avions pas tous les deux été dans celle de Grégoire, tu n’aurais pas
            été en danger.
         

      

      
         — Et vous, vous seriez peut-être… (Je déglutis, la gorge serrée de douleur.) …morts.

      

      
         Je m’avançai vers lui, passai sous le ruban et refermai la porte derrière moi. Nous restâmes debout dans le couloir, assez
            proches pour que je perçoive son after-shave.
         

      

      
         — Alors je viens dormir avec vous ?

      

      
         Il hésita et je vis presque toutes les réponses que cette question lui inspirait lui traverser l’esprit, l’une sarcastique,
            l’autre truffée de sous-entendus, et une troisième tout simplement gentille.
         

      

      
         — Il y a trois chambres dans notre suite. L’hôtel nous a ouvert la troisième sans frais supplémentaires. (Il sortit une carte
            magnétique de sa poche, la clé de ma nouvelle chambre.) Léo t’a commandé un Walther de rechange. Tu le recevras demain matin.
         

      

      
         Il avait opté pour une réponse digne d’un ami.

      

      
         Une larme roula sur ma joue et je me hâtai de la faire disparaître avec ma main. Je hochai la tête, pris la carte et le suivis
            dans la suite contiguë à la mienne. Elle était décorée dans des tons gris chaleureux, brun tendre et crème passe-partout.
            Des couleurs apaisantes. Je me réfugiai dans ma chambre, une pièce dominée par le gris avec, entre autres, un édredon en soie
            gris et des oreillers anthracite, et fermai la porte avant de m’y adosser. Je me frottai les yeux. Je ne pleurais jamais.
            Jamais. Mais jamais je n’avais été habituée à avoir des amis non plus. Jamais je n’avais été habituée à les mettre en danger.
            Et jamais je n’avais été habituée à tuer des humains. Ma vie était en train de prendre un nouveau tour, mais un tour complètement
            craignos.
         

      

      
         Je pris une longue inspiration et m’obligeai à me calmer. La chambre était minuscule, moins de la moitié de la superficie
            de la fichue piaule d’où je venais, mais mes vêtements étaient rangés dans la penderie et mes armes bien ordonnées sur la
            commode, ce qui me fit sourire malgré les larmes. Par la porte ouverte, je vis aussi que mon nécessaire de toilette avait
            trouvé sa place dans la salle de bain. Je me remuai et me déshabillai tout en avançant dans la pièce, abandonnant mes vêtements
            là où ils atterrissaient. Je me glissai ensuite sous le jet d’eau brûlante de la douche. Et les pleurs reprirent de plus belle.
            Je changeais, et je n’aimais pas celle que j’étais en train de devenir. Je ne serais plus jamais propre.
         

      

      
         Comment avais-je pu assassiner un homme sans même lui accorder une pensée ? Comment avais-je pu prendre un repas complet,
            plaisanter, bavarder et même me faire une amie sans avoir une seule fois à l’esprit l’homme sur lequel j’avais tiré ? Et que
            j’avais tué. Quand les sanglots se tarirent, je m’essuyai et me traînai sous les draps, les yeux secs et brûlants. La Bête
            malaxa mes pensées, le regard doré et calme, les pattes silencieuses, pesantes, son souffle réduit à un murmure, presque un
            ronronnement. Le sommeil m’appelait. Les griffes de la Bête drainant mon âme.
         

      

      
         ***

      

      
         Je m’éveillai à six heures du soir et restai allongée dans le lit, le regard soudé au plafond qui était plongé dans la pénombre. Ma propre
            odeur avait empli la pièce pendant mon sommeil et celle-ci ne me semblait plus aussi étrangère. J’étais calme. Je réfléchissais
            de façon rationnelle. J’avais fait le deuil de cette part de moi que j’avais perdue. Un tueur, le domestique d’un vamp’ inconnu,
            était entré dans ma chambre. Sa mort ne ferait pas disparaître le danger. Si j’avais bien été sa cible, alors cela voulait
            dire que j’attirais le danger et que celui-ci risquait d’atteindre les vamps’, ce qui faisait de moi une gêne pour le boulot.
            Si c’étaient les vamps’ qu’avait visés cet homme, alors son maître vamp’ mystérieux s’y prendrait mieux la prochaine fois
            et enverrait des tueurs plus efficaces. Quoi qu’il en soit, le chagrin et le remord étaient une perte de temps stupide. Je
            décidai donc de les mettre de côté.
         

      

      
         Ce qui importait surtout, c’était que ce type avait réussi à franchir notre dispositif de sécurité. Soit j’avais été négligente,
            soit le problème venait de l’intérieur : quelqu’un en qui j’avais confiance l’avait laissé entrer. Il fallait que je renforce
            le niveau de vigilance, que je reconsidère les armes, les méthodologies, la synchronisation et le personnel ; que j’augmente
            les effectifs de garde, que les hommes effectuent des roulements de douze heures.
         

      

      
         Je me levai et enfilai une jupe noire m’arrivant aux tibias, un top et un petit gilet, un blouson léger et des bottes habillées.
            Je glissai le Kahr P380 six coups dans l’étui de l’une de mes bottes, et dans l’autre, un fourreau contenant un couteau avec
            une lame en argent de vingt-cinq centimètres et une profonde cannelure – un vrai couteau anti-vamps’ tout aussi efficace contre
            les loups. Je refis mes tresses et les relevai en un chignon serré sur ma nuque, qui conféra à mon visage une apparence sévère.
            Je choisis un tube de rouge à lèvres au hasard – je disposais de toutes sortes de rouges – et m’en passai sur les lèvres.
         

      

      
         Enfin, je sortis ma boîte à fétiches de la penderie, l’ouvris et étudiai les colliers qu’elle contenait. Les colliers de fétiches
            d’un porteur de peau sont constitués d’os, de dents, de becs, de serres et de plumes, chaque bijou étant composé d’éléments
            d’une seule espèce. Les porteurs de peau peuvent prendre la forme de la plupart des mammifères terrestres et des oiseaux,
            pour peu qu’ils aient accès à une quantité suffisante d’ADN, chaque espèce, chaque créature possédant une double hélice de
            séquences génétiques spécifique, et pour peu que la différence de masse corporelle ne soit pas trop conséquente. Rick m’avait
            posé la question, mais je n’avais jamais essayé de me transformer en poisson, en reptile ou en mammifère marin. C’était peut-être
            possible aussi, mais je n’en savais rien. Les porteurs de peau peuvent se métamorphoser en créatures plus petites mais ils
            doivent accepter d’abandonner un peu d’eux-mêmes, de déposer de la masse qu’ils récupèrent ensuite lorsqu’ils reprennent leur
            forme humaine. Prendre la forme d’un animal plus grand nécessite de puiser la masse manquante dans quelque chose qui ne possède
            pas d’ADN afin de l’ajouter dans le processus de modification génétique. Tout transfert de masse comporte un danger, et en
            général je préfère éviter, de crainte de perdre un peu trop de moi-même en prenant la forme d’une créature plus petite, de
            devoir renoncer à mes souvenirs, à mes capacités, voire à une partie de mon corps. J’avais aussi peur de ne plus réussir à
            éliminer la masse gagnée après être entrée dans la peau d’une créature plus grosse et de terminer avec cinquante kilos de
            plus. Par conséquent, la plupart de mes fétiches provenaient de mammifères, carnassiers ou omnivores, dont la masse corporelle
            tournait autour de cinquante-six kilos.
         

      

      
         Je les examinai tous en réfléchissant, indécise. Pour une fois, la Bête n’avait pas de commentaire à faire, elle était roulée
            en boule au plus profond de ma conscience, silencieuse, aux aguets. Si je prenais la forme de la Bête pour chasser, miser
            sur l’odorat irait à l’encontre de ses capacités naturelles. L’atout des pumas concolor, ou lions des montagnes, est la vue. Ce sont des chasseurs d’embuscade, et j’avais besoin de quelque chose qui soit plus
            habilité à pister une odeur. Comme le limier que j’avais essayé une fois, doté d’un excellent flair. Mais le limier s’impliquait
            parfois tellement dans sa quête qu’il en oubliait de manger, de boire ou de se transformer avant l’aube. En plus, si j’étais
            en veine et que je retrouvais les loups-garous, aucun limier ne ferait le poids contre eux. Ce fut donc le collier de fétiches
            du puma qui l’emporta ; ensuite, je rangeai la boîte. J’ouvris la fermeture Éclair de mon sac de transformation et m’assurai
            d’avoir des vêtements de rechange, mon téléphone mobile jetable et de l’argent liquide. J’empoignai ma bible. Elle me sembla
            incongrue dans ma main. Tandis que le flingue rangé dans ma botte, pas. Signe que quelque chose ne tournait vraiment pas rond
            dans ma vie, mais je poursuivrais mon introspection plus tard. Quand j’en aurais terminé avec cette mission.
         

      

      
         J’appelai le voiturier pour lui demander de faire le plein et de m’amener la voiture que j’avais utilisée la nuit précédente,
            puis je quittai ma minuscule chambre. Je m’arrêtai, une main posée sur une de mes hanches. Un fauteuil avait été tiré depuis
            le coin salon et bloquait à présent la porte de la suite. Un des jumeaux y était assis, vêtu d’un pantalon aux plis impeccablement
            repassés, en manches de chemise. Je ne repérai pas de grain de beauté à la limite de son cuir chevelu, j’en déduisis donc
            qu’il s’agissait de Brian. Ses bras étaient posés sur les accoudoirs du fauteuil, et une de ses chevilles sur le genou de
            l’autre jambe. Il faisait face à ma porte. M’empêchait de sortir. Il avait un pistolet à tranquillisants dans une main.
         

      

      
         Mon esprit se mit à carburer à toute vitesse. Je n’avais apporté aucune arme hypodermique pour cette mission. Les tranquillisants,
            c’était la spécialité de Derek. De toute évidence, mon bras droit avait pris des initiatives personnelles, et les deux bras
            droits de Grégoire en profitaient. J’ignorais comment mon métabolisme réagirait aux analgésiques. Je ne m’en étais jamais
            administré. Voilà bien une chose que je ne me serais jamais imaginé avoir besoin de savoir. Et jusqu’à présent, les jumeaux
            ignoraient tous les deux que j’étais une porteuse de peau. Il n’avait pas tiré. Pas encore, du moins. Je souris en exhibant
            mes dents, sans essayer de l’amadouer. Lentement, sans le quitter des yeux, je déposai mon sac et ma bible sur la surface
            la plus proche. Une commode, à en juger par la hauteur.
         

      

      
         — Brian. Tu as quelque chose à me dire ? Ou tu veux te battre contre moi ? Parce que tu te doutes que ça va finir en combat,
            si tu t’imagines que je vais rester ici ce soir.
         

      

      
         — Je sais très bien que tu ne comptes pas rester. Je n’ai pas l’intention de me battre avec toi. Je voulais juste m’assurer
            que tu m’écouterais.
         

      

      
         Son accent de la Nouvelle-Orléans refit surface, aussi épais que du miel chaud, traînant sur certaines syllabes. C’était la
            façon dont auraient parlé les gentlemen du sud un siècle plus tôt, polie mais implacable.
         

      

      
         — Je t’écouterai mieux sans le fusil hypodermique.

      

      
         — Peut-être. Peut-être pas. Aujourd’hui, tu as tué un homme.

      

      
         Je tressaillis en mon for intérieur mais je n’en laissai rien paraître.

      

      
         — Et ?

      

      
         Il prit l’intonation d’un vieil homme du Sud racontant une histoire.

      

      
         — J’ai tué un homme pour la première fois alors que j’entamais la quarantaine. Un prêtre et deux profanes sont venus trouver
            Grégoire avec un pieu, de l’eau bénite et un collier de gousses d’ail. Pour moi, ils avaient prévu de l’essence et un pistolet.
            À l’époque, Grégoire se contentait d’un seul domestique nourricier, et c’était le jour de repos de Brandon. Il n’y avait pas
            eu de problème depuis des décennies. Nous avions trop baissé notre garde. (Il remua son arme chargée de tranquillisants.)
            Nous nous reposions sur nos lauriers.
         

      

      
         « J’étais seul dans la maison quand le prêtre est arrivé au petit galop sur sa jument pie, avec les deux autres à ses côtés,
            à cheval eux aussi. C’était une petite maison installée sur un promontoire qui surplombait un bayou. Il y avait une trappe
            au sol, cachée par un tapis, qui donnait sur une pièce secrète. L’antre de Grégoire. (Il haussa légèrement les épaules.) Certains
            Mithréens dorment toute la journée. D’autres pas. À l’époque, Grégoire sombrait dans un sommeil profond pendant la journée.
            Le prêtre avait l’air d’être au courant. Il le savait. Il semblait aussi savoir où se reposait Grégoire. Et aussi qu’un seul
            domestique serait présent pour le défendre. Je ne sais pas si l’un des esclaves nourriciers avait été lui raconter tout ça,
            ou si l’église avait torturé quelqu’un pour lui soutirer des détails. Mais le prêtre n’a eu aucun scrupule. Pas le moindre.
            Il était venu tuer un démon et un des suppôts de ce démon.
         

      

      
         Je détournai les yeux. Une tension que je n’avais pas eu conscience de porter sur mes épaules s’envola. J’expirai et m’assis
            sur ce que je dénichai de plus proche, un coin du canapé, avec les coudes sur les genoux et les mains pendant dans le vide,
            non loin de ma botte et de ce que j’y planquais. Si Brian me tirait dessus avec une fléchette hypodermique, je veillerais
            à riposter avant de tomber dans les vapes. Si je tombais dans les vapes. Mais j’avais envie d’entendre son histoire.
         

      

      
         Une fois que je fus installée, il poursuivit :

      

      
         — Les deux autres ont aspergé le porche et les murs de la façade d’essence. Là, j’ai commencé à paniquer. Tuer des humains
            va à l’encontre de la loi mithréenne, et de la politique personnelle de Grégoire. Mais il fallait que je le protège. Je me
            suis placé à côté de la table, face à la porte, avec trois pistolets et une épée à portée de main, et j’ai attendu, en suant
            à grosses gouttes comme si la maison était déjà la proie des flammes, avec le cœur qui cognait comme un sourd dans ma poitrine.
            Puis, tout à coup, le prêtre a ouvert la porte et est entré en trombe.
         

      

      
         « Je ne sais pas s’ils se sont mal compris ou si ce fut une bête erreur, mais ses acolytes ont gratté leur allumette trop
            tôt. Les flammes ont commencé à monter. Le curé a tiré. J’ai tiré. Il a manqué sa cible. Pas moi. Il est tombé, avec les flammes
            qui enflaient derrière lui. Il n’était pas mort. Il s’est mis à ramper vers la porte en appelant à l’aide. Mais la maison
            était vieille, et le bois aussi sec que des broussailles. J’ai soulevé la trappe en fer et je me suis glissé dans l’étroite
            ouverture, en atterrissant sur Grégoire. Je suis resté là, roulé en boule, tandis que la chaleur augmentait, que le toit s’effondrait
            et que le prêtre périssait brûlé vif en hurlant.
         

      

      
         Je restai coite, comprenant à présent qu’il n’avait jamais eu l’intention de m’abattre ou de m’anesthésier, que c’était une
            forme d’aide de sa part, un acte de compassion. Certaines confessions ne sont que ça : des actes de gentillesse.
         

      

      
         — J’aurais pu le désarmer et l’entraîner dans l’antre avec moi. J’aurais pu le contraindre à boire le sang de Grégoire et
            ainsi le guérir. Mais j’ai sauvé ma peau et je l’ai laissé brûler. Et aujourd’hui encore, j’entends ses cris quand je me réveille
            au beau milieu de la nuit. Je l’entends et je me souviens que je n’ai rien fait pour le sauver. Il avait été envoyé pour nous
            éliminer, mon maître et moi. Alors je lui ai tiré dessus et je l’ai laissé mourir.
         

      

      
         « Ce que tu as fait aujourd’hui, c’était de la légitime défense. Peut-être qu’en tuant cet homme, tu as contribué à préserver
            ma vie, celle de mon frère et de mon maître, au moins à court terme. Alors je te remercie d’avoir sacrifié une petite partie
            de ton âme. (Je tressaillis, en entendant dans sa bouche ce que j’avais moi-même pensé quelques heures plus tôt.) Si tu acceptes
            le conseil d’un très, très vieil homme, alors fais pénitence et continue à vivre avec le souvenir de ton péché.
         

      

      
         Je soulevai ma bible.

      

      
         — Est-ce qu’il existe une pénitence pour l’assassinat ?

      

      
         Son accent de la Nouvelle-Orléans s’évanouit et sa voix prit un ton impitoyable.

      

      
         — À la mort d’Abel, Caïn a reçu la marque de la Bête et a été exilé. Mais on lui a laissé la vie sauve. Je me suis confessé
            auprès de mon prêtre qui m’a infligé une lourde pénitence. Par la suite, il a quitté le pays pour ne plus jamais y revenir.
            Les Mithréens et leurs crimes, c’était plus qu’un homme de Dieu pouvait supporter. Il m’a fallu vingt-cinq ans pour arriver
            au bout de ma pénitence. Vingt-cinq ans pour retrouver la liberté et la paix. Toi aussi tu trouveras la paix, si tu le décides.
         

      

      
         La marque de la Bête. Ouais, celle-là, je la connais.

      

      
         — Je ne suis pas catholique.

      

      
         Brian sourit et secoua la tête.

      

      
         — Non. Tu es une petite déesse.

      

      
         Je me levai et rassemblai mes affaires.

      

      
         — Je ne suis pas une déesse. Je peux y aller maintenant ?

      

      
         Brian se mit debout et écarta le fauteuil de la porte. Je quittai la suite.

      

       

      
         Je roulai jusqu’à la petite église que j’avais dénichée, une construction en bois vieille de deux cents ans peinte en blanc, située à un carrefour,
            adossée au flanc d’une colline. Le clocher se détachait dans un décor de conifères morts, dressés vers les cieux sur fond
            de rayons roses et dorés du soleil couchant. Des rochers de la taille de petites maisons s’élevaient dans la cour envahie
            d’herbes qui entourait l’édifice, dont un, gigantesque, qui faisait la moitié de la taille de l’église elle-même. Les terres
            n’étaient pas cultivables mais c’était un endroit idéal pour construire une église, le genre d’endroit qui, lorsqu’il était
            offert à une congrégation, devenait une contribution marquante pour les mémoires. Ce n’était pas l’église que je fréquentais
            à l’époque où je vivais dans la région. J’en avais choisi une autre, où personne ne me connaissait, qui s’apparentait à celle
            que j’étais désormais et que je n’avais pas trop envie de découvrir. Elle était de la même confession que celle que j’avais
            adoptée à la Nouvelle-Orléans, même s’ils rejetaient le terme « confession ». Celle-ci s’appelait simplement l’église du Christ,
            et on y proposait un service de type renouveau charismatique tous les jours de la semaine.
         

      

      
         J’étais en avance, il n’y avait qu’un pick-up garé dans le parking. Les portes étaient grandes ouvertes pour évacuer la chaleur
            de la journée, la moitié des lampes allumées, mais le sanctuaire était vide. J’entrai et m’installai près d’une chaise dans
            la pénombre, m’agenouillant sur le vieux parquet à larges lattes. Je n’avais plus prié depuis longtemps. Et je ne savais pas
            quoi dire à Dieu. Je débutai ma confession.
         

      

      
         — Aujourd’hui, j’ai tué un homme. Sa mort a été brutale. Je ne lui ai pas laissé le temps de se confesser, de vous solliciter
            avant de mourir. (Les larmes se mirent à couler, chaudes, brûlantes.) J’ai tué un homme, chuchotai-je, les mots sortant de
            ma bouche comme le souffle de l’enfer. Je n’en avais pas l’intention. Et maintenant, tout ce que je vois, c’est son corps
            qui tombe. Et tombe. Et tombe. Comme tant de vamps’ et de garous avant lui. Et je me demande s’ils n’étaient pas tous aussi
            précieux pour vous qu’un être humain. Je me demande si le sang du meurtre pèse sur mon âme.
         

      

   
      

      XI

      DES RUISSEAUX QUI CHUCHOTENT 
DANS LA LANGUE DES MONTAGNES

      
      
         Personne ne prêta attention à moi pendant que je priais. Personne ne prêta attention à moi tandis que la petite église se remplissait, que
            les lampes s’allumaient et que la chaleur s’intensifiait malgré les fenêtres ouvertes. J’assistai à toute la messe, en prenant
            part aux chants de la congrégation, sans accompagnement instrumental. J’écoutai le pasteur solennel et son sermon sur la signification
            de l’expression « être couvert par le sang de l’agneau ». Un sujet qui n’aurait pas manqué de faire réagir la Bête, mais pour
            une fois, elle ne se manifesta pas et resta en retrait. Je m’éclipsai pendant le dernier cantique afin de ne pas devoir adresser
            la parole à qui que ce soit. Une sortie de dégonflée, mais je n’étais pas encore prête à aller à la rencontre de cette communauté
            de Dieu. Il était déjà assez difficile d’y parvenir avec Dieu lui-même. Et j’avais l’impression que j’y arriverais plus facilement
            dans le silence de la forêt et des collines au relief irrégulier, à l’écart des humains.
         

      

      
         Mon moi cherokee, cette part en moi dont certains souvenirs remontaient à des temps très lointains, était déjà endommagé.
            Il avait été abîmé par la mort de mon père et le viol de ma mère. Il avait ensuite enduré la perte de mon peuple, par une
            nuit glaciale et enneigée, et les années que j’avais passées en tant que we sa, un lynx, avant de voler l’âme de la Bête et de vivre sous sa forme pendant les périodes de famine. J’avais essayé de retrouver
            cette ancienne identité humaine cherokee, de l’éveiller et de la fusionner avec ce que j’étais devenue, pour ne former qu’un
            tout harmonieux. J’avais l’impression qu’en faisant ça, en retrouvant cet ancien moi, j’apprendrais quelque chose d’important,
            je me sentirais enfin entière. Mais j’étais en lambeaux, déchirée, et je n’avais pas le temps maintenant pour l’introspection,
            pour sonder mon âme. Un jour peut-être. Un autre jour.
         

      

      
         Je jetai un ultime regard à l’église et me dirigeai vers le SUV. Je m’éloignai dans la lumière qui s’écoulait des vitraux
            ouverts tandis que les dernières notes de la dernière chanson résonnaient. Une quête d’un autre genre m’attendait.
         

      

       

      
         Une demi-heure plus tard, après une halte au supermarché pour acheter cinq kilos de steak cru, une douzaine de barres de granola et un rouleau
            de papier essuie-tout, je quittai la route goudronnée non loin de Hot Springs et m’engageai sur un chemin de gravier bien
            entretenu. Dix kilomètres de routes de montagne me séparaient encore du site que j’avais décidé d’explorer, près du parc naturel
            Rich-Laurel Wildlife Area, au bord d’un petit cours d’eau qui se jetait dans la French Broad River. Il n’y avait personne
            dans le coin. Il était tard et les campeurs venus passer le week-end étaient repartis depuis longtemps ; les quelques purs
            et durs étaient réunis dans leurs tentes, et des feux de camp brûlaient gaiement ici ou là, faciles à repérer et à éviter
            dans le noir.
         

      

      
         Je sortis du terrain de camping en manœuvrant pour aller me garer hors du chemin et descendis du véhicule blindé. Appuyée
            contre la carrosserie, la peau au contact du métal chaud, je pris connaissance des lieux tandis que les herbes sauvages dansaient
            contre ma jupe et mes bottes. Je laissai la Bête remonter lentement à la surface. Ses sens se déployèrent. Je discernai son
            rythme cardiaque, plus lent au repos que le mien, qui se mit à tambouriner sous les battements de mon propre cœur, une sensation
            mystique, puissamment ancrée dans ma mémoire. La nuit, très noire sous le feuillage des arbres, devint plus claire tandis
            que mes pupilles s’élargissaient pour adopter la vue de la Bête. Ma bouche s’entrouvrit et j’inhalai lentement comme le font
            les félins, pour que l’air entre en contact avec ma langue et mon nez, même si je ne possédais pas de glande olfactive sur
            le palais comme la Bête.
         

      

      
         Mon nez d’humaine sentait quand même la brise nocturne qui avait été réchauffée par le soleil, marquée par le parfum riche
            de la terre et l’humidité de la French Broad River qui s’écoulait à quelques dizaines de centimètres de moi seulement. Il
            détectait l’odeur du poisson et des plantes aquatiques, de la pierre chaude et d’anciens feux de camp, de tortues, de la végétation
            sauvage mêlée aux plantes qui s’étaient échappées des jardins, du basilic en fleur, et de quelque chose d’épicé et amer à
            la fois. Mais il ne décela aucune fragrance humaine à proximité. Et je n’entendis aucun son ou voix humaine. J’étais seule.
            Je commençai à haleter dans la chaleur. Sous mes mains, le capot du moteur refroidissait en émettant des petits bruits métalliques.
         

      

      
         Bonne nuit pour chasser, pensa la Bête. Lune est grosse comme une biche pleine.

      

      
         J’emportai mes affaires au pied du Paint Rock. Un affleurement rocheux rouge au relief accidenté, en dents de scie, qui s’élevait
            jusqu’à trente mètres ou plus au-dessus de la French Broad River. Il était autrefois couvert de peintures rupestres datant
            d’avant l’époque des Cherokees et réalisées à l’aide de pigments rouges. Cependant, la plupart avaient été effacées par le
            temps, les éléments naturels et la stupidité de l’homme, qui était venu écrire son nom et dessiner à la bombe en imitant les
            motifs anciens sur une grande partie de la paroi fissurée. Mais grâce au souffle de la rivière qui s’écoulait dans la terre,
            l’endroit était toujours imprégné de pouvoir.
         

      

      
         J’ouvris le paquet de steaks et les déposai sur le sol lisse, à la base de ce rocher massif ; la viande avait encore la fraîcheur
            des réfrigérateurs du magasin. Je m’essuyai les mains avec une feuille d’essuie-tout puis fourrai les emballages ainsi que
            le plateau en polystyrène dans le sac du magasin et scellai le tout. Je ramenai ma poubelle improvisée à la voiture.
         

      

      
         Je me déshabillai sur le siège conducteur en laissant mes vêtements en tas sur le plancher du véhicule, et en espérant qu’on
            ne viendrait pas le remorquer. Même si je m’en fichais un peu, au fond. J’attrapai le reste de mes provisions puis ressortis,
            pieds nus et sans un bruit, mon sac de transformation sous le bras. Je fis glisser la fermeture Éclair du sac qui contenait
            mon collier de fétiches, celui du puma concolor, et le passai autour de mon cou. Le collier était orné de griffes, de dents et de petits os du plus grand spécimen femelle
            jamais vu, un fauve qui avait été abattu dans le Montana au cours d’une chasse autorisée ; sa peau et sa tête empaillée avaient
            fini au mur du salon d’une grosse légume, tandis que les os et les dents avaient été revendus par le biais d’un taxidermiste.
            Le lion des montagnes continuait à être chassé dans tous les États de l’Ouest alors qu’on croyait l’espèce éteinte dans l’Est.
            Néanmoins, certains rapports avaient signalé sa réapparition à l’est du Mississippi. On pouvait toujours espérer. Je n’avais
            pas besoin du collier pour prendre la forme de cet animal, la structure de la Bête était ancrée en moi, mais il me facilitait
            la tâche. Je verrouillai le SUV.
         

      

      
         Déjà le simple fait de marcher sur deux jambes commençait à me sembler étrange, au fur et à mesure que la Bête remontait du
            tréfonds de mon esprit. J’avançais pieds nus ; les hautes herbes effilées me tailladaient les mollets et les cuisses, la surface
            irrégulière du sol rocailleux était rugueuse sous la plante sensible de mes pieds. Je retournai jusqu’au Paint Rock et au
            tas sanguinolent de viande crue qui m’attendait, à terre.
         

      

      
         La Bête avait envie de les lécher. Je la contins, malgré les gargouillements de mon estomac. Je haletais, je salivais. Faim, pensa-t-elle. La Bête ne fait pas partie de ma nature de porteuse de peau, c’est une entité indépendante qui partage mon
            enveloppe corporelle et, de plus en plus souvent, mon esprit. Je n’ai donc pas le contrôle absolu sur elle, et je sais – je
            le sens jusqu’au creux de mes os – que s’il existe d’autres porteurs de peau, ils ne cohabitent pas avec l’âme d’une Bête.
            Nous nous étions retrouvées ensemble suite à un accident, si tant est que la magie noire puisse être accidentelle, et y repenser
            me laissait toujours un sentiment de malaise.
         

      

      
         J’ajustai ma double chaîne en or de manière à ce que ma pépite pende librement. L’association du collier et du sac donnerait
            à la Bête l’allure d’un animal de compagnie exotique paré d’accessoires de luxe en cavale. Je me penchai contre le Paint Rock
            et frottai la pépite sur un pan de roche épargné par les graffitis, déposant une fine trace d’or sur celle-ci. L’or agissait
            comme une sorte de balise, entre autres choses, et me permettait de retrouver mon chemin lorsque j’étais perdue après avoir
            chassé.
         

      

      
         Ouiii. Chasser ! s’exclama la Bête. Elle était prête à mener l’enquête, sur un terrain de chasse qui ne lui était pas familier, même s’il
            était proche d’Asheville et que c’était le genre de coin que nous aurions tout à fait déjà pu explorer. Nue, je m’installai
            sur une pierre qui avait été réchauffée par le soleil et fermai les paupières. Je ressentis la force de la planète à cet endroit,
            la puissance du souffle de notre Terre-Mère. La chaleur résiduelle me fit frissonner. Les yeux clos, je pris le collier de
            fétiches dans ma main et je me relaxai en écoutant le vent, en ressentant l’attraction de la lune qui se levait à l’horizon.
            Je me concentrai sur les battements de mon cœur et ceux de la Bête qui se superposaient. Elle s’éleva en moi, silencieuse,
            prédatrice.
         

      

      
         Ainsi tournée face à la rivière, la paroi rocheuse dans mon dos, je poussai mes fonctions vitales à ralentir, freinai mon
            rythme cardiaque, relâchai mes muscles. Mon esprit s’éclaircit et je m’immergeai au fond de moi-même, laissant ma conscience
            s’évanouir, oubliant tout. Tout sauf le but de cette chasse que j’inscrivis sous ma peau, dans les replis les plus profonds
            de mes pensées, comme je le faisais toujours afin de ne pas l’oublier pendant la métamorphose, pendant le changement qui s’opérerait, car souvent la Bête prenait entièrement le contrôle tandis que mon esprit et mon cerveau se mettaient en
            veille. Je m’enfonçai un peu plus dans l’obscurité où des souvenirs anciens et nébuleux tourbillonnaient au cœur d’un monde
            d’ombres, de sang et d’incertitudes. La brise nocturne sembla se rafraîchir sur ma peau. La rivière susurra quelque chose,
            les feuilles des arbres remuèrent dans un soupir. Des souvenirs se précisèrent, des souvenirs mêlant les miens et ceux de
            la Bête qui, le reste du temps, restaient à moitié enfouis dans le passé.
         

      

      
         Comme on me l’avait enseigné il y avait si longtemps, je cherchai le serpent intérieur enroulé dans les os et les dents de
            mon collier, le serpent hélicoïdal de l’ADN, ancré au plus profond des cellules et de la moelle qu’ils contenaient encore.
            Pour mon peuple, pour les porteurs de peau, l’ADN avait toujours existé sous le nom de « serpent intérieur ».
         

      

      
         Je trouvai ce serpent qui sommeille en chaque bête et me glissai en lui. Telle l’eau s’infiltrant dans les fissures de la
            roche et dévalant la montagne. Une nuée grisâtre parsemée d’étincelles m’enveloppa, aussi froide que la neige en hiver. Le
            monde s’estompa. J’étais entrée dans l’univers gris de la métamorphose.
         

      

      
         Ma respiration s’accéléra, mon cœur s’emballa, mes os… s’allongèrent. Ma peau ondula avant de disparaître sous un pelage fauve
            aux reflets bruns et gris. J’étais en proie à une douleur atroce, comme si un couteau s’enfonçait entre mes muscles et mes
            os. Mes oreilles se recourbèrent et se tordirent sans cesser d’écouter, mes narines s’élargirent dans une profonde inspiration.
         

      

       

      
         Elle a disparu. La nuit est sauvage et lumineuse sur nouveau terrain de chasse de montagne. Tout autour de Bête, des rochers et des falaises,
            de l’eau qui s’écoule vite, la terre qui respire. Inhaler en faisant un long bruit. Des odeurs gravées depuis longtemps dans
            la mémoire, le parfum de mon territoire, emplissent la truffe et la gueule : brouillard épais sur la rivière, lapin passé
            depuis longtemps, sang de vache, vieux et froid. Écouter les bruits, haletante : musique lointaine, très lointaine, bruit
            d’une voiture sur la route de gravier, pas tout près mais qui se rapproche, des ruisseaux qui chuchotent dans la langue des
            montagnes, différente de celle des bayous. Beaucoup de sons familiers. Ramener les pattes sous moi et me diriger vers la viande
            morte. Manger.
         

      

       

      
         Plus tard. La lune toujours haute dans le ciel. Nettoyer les pattes et les griffes, lécher le sang froid de vache et le sang chaud de cervidé
            collé aux babines et aux moustaches. Jeune daim de moins d’un an arrivé sur la route pendant que je mangeais. Le daim n’avait
            jamais senti de grand félin. N’a pas eu peur. Stupide ruminant. Bonne viande. Sang frais, chaud. Une proie facile. Bête est
            une bonne chasseuse. Ventre plein.
         

      

      
         — Et si tu chassais maintenant ? Si tu chassais les loups ? Cherche l’odeur du strangulot, dit Jane au fond de ma tête.
         

      

      
         Se lever et s’éloigner de la large rivière dans la nuit noire, à l’abri des arbres. Trouver un petit ruisseau et le suivre
            en remontant la colline, passer devant le terrain de camping, continuer dans la nature sauvage. Sentir l’odeur du loup. Ils
            sont venus ici.
         

      

      
         — Quand ça ? Il y a longtemps ? demande Jane. Ses pensées sont rapides.
         

      

      
         Deux jours et deux nuits. Ils ne sont plus revenus.

      

      
         — Peux-tu me dire comment ils sont arrivés ici ? Quelles routes ils ont empruntées ?

      

      
         Tourner, encore et encore, le museau dans le vent.

      

      
         Petite route, en haut dans les collines. Elle sent l’essence et les produits chimiques de l’homme qui empoisonnent la terre.

      

      
         — Tu pourrais nous emmener là-bas ?

      

      
         Bête est bonne chasseuse. Peut aller où elle veut.

      

      
         Avancer dans les bois obscurs, sauter de pierre en pierre et bondir dans les arbres, suivre l’odeur sur le sol depuis les
            airs. Les loups ont dû marcher, eux ne peuvent pas chasser en hauteur. Ils ne savent pas bondir comme Bête. Il y a longtemps,
            Bête a déjà chassé et tué des loups, des loups qui avaient volé sa proie en période de famine. Chasseurs en meute. Je crache et feule. Bête déteste les chasseurs en meute. Voleurs de nourriture.
         

      

      
         Trouver l’endroit où l’homme a souillé la terre en déversant sur le sol le sang empoisonné des machines. L’air empeste. Jane
            a essayé d’expliquer pour les machines. Elles ne sont pas vivantes. Pas mortes non plus. Pourtant elles ont du sang et des
            parties dures comme de l’os, parfois elles grognent, parfois elles sont mortes sans vraiment l’être, comme les vampires. Bête
            ne comprend pas. Ne comprend pas l’homme. Ni son monde. Le monde de l’homme est dangereux. Renifler le sang de la machine.
            L’odeur est ancienne et amère.
         

      

      
         — Un 444, un véhicule tout-terrain, remarque Jane. Ils sont interdits dans les parcs. Soit les loups ont emprunté des petites routes peu fréquentées sans se faire prendre par
               les gardes forestiers, soit nous sommes sur un terrain privé.

      

      
         Trotter plus loin sur cette surface plate qui longe le flanc de la colline. Elle est lisse comme une route mais j’ai de l’herbe
            sous les pattes.
         

      

      
         — C’est une ancienne voie d’exploitation forestière, m’explique Jane.
         

      

      
         Les bûcherons ont volé les arbres à la terre. C’est cause numéro deux des périodes de famine. Cause numéro trois : les incendies
               qui ont suivi. Ils ont tué les montagnes depuis longtemps. Plus de proie nulle part. L’homme est idiot. L’homme est dangereux.

      

      
         Jane ne répond pas. Trouver l’endroit où les garous sont passés d’hommes à loups. Sur le sol, des vieux os pleins de sang,
            éparpillés, froids. Vieux poulet emballé dans du plastique puant. Sang nauséabond, chair gonflée d’eau. Rebrousser chemin
            vers la voie forestière. Réfléchir. Les hommes-loups sont arrivés ici avec une machine qui ressemble à une voiture. Mais ce
            n’était pas une voiture. Ils se sont transformés. Ils ont chassé. Puis ils sont revenus, ils sont remontés sur leur machine
            et ils sont partis. Pourquoi ? je demande à Jane. Bête ne sent pas le sang de la chasse. Ils n’ont pas abattu de proie.

      

      
         Jane inspire entre ses dents, comme un serpent qui siffle.

      

      
         — Ils sont venus faire plus que ça. Ils sont venus contaminer des humains. Ils sont entrés dans le camping (Jane essaye de compter les jours, mais elle est fatiguée et ses idées se mélangent.), vendredi soir, je crois. Merde. Ils étaient ici et ils ont mordu quelqu’un avant de repartir. Ils ont mordu beaucoup de gens
               cette nuit-là. Et les gens se sont dispersés, avec la maladie des loups-garous en eux. Il n’y a aucun moyen de retrouver la
               trace de ces victimes.

      

      
         Elle jure. Certains mots sont méchants, d’autres pas, mais ce ne sont que des mots. Les humains sont bizarres. Remonter la
            piste des loups, suivre leur odeur et leurs empreintes. Découvrir deux endroits où des humains ont été mordus. Le premier
            est une maison abandonnée, pleine de moisissures, de cafards et de rats. Un homme a dormi là, ne s’est pas lavé, il a souillé
            sa propre tanière pendant des jours. Jane l’appelle « squatteur ». Les loups l’ont mordu puis sont partis. L’homme est parti
            lui aussi en puant le sang et la peur. Dehors, renifler l’endroit où il est monté en voiture et s’en est allé.
         

      

      
         — Il sera impossible de le retrouver, maintenant, pense Jane. C’est comme une épidémie. S’il en réchappe et qu’il se transforme, il essayera d’infecter des humains à son tour. Merde, merde
               et triple merde.

      

      
         Continuer à remonter la piste. Le deuxième endroit est un campement au bord de la rivière. Un homme et une femme étaient là
            ensemble. Ils ont combattu les loups. Ils sont morts. Ils ont été dévorés tous les deux.
         

      

      
         Personne n’a encore découvert les cadavres. Les humains ne peuvent pas sentir la mort encore fraîche. Ils ne savent pas lire
            le message des rapaces qui marquent l’endroit. Jane avertira les humains. Descendre à la rivière, babines retroussées, pour
            laver le vieux sang humain qui salit mes pattes. L’aube n’est plus loin. Le brouillard commence à monter sur la rivière, comme
            pour essayer de rejoindre les nuages en se frayant un passage dans le ciel à l’endroit où le soleil tombe le soir. S’avancer
            dans l’eau et boire en la laissant nettoyer mes pattes et rafraîchir mon ventre. Puis bondir sur un rocher, et sur un autre.
            M’élancer de toutes mes forces au milieu de la rivière pour atterrir sur un rocher plus gros que les autres, gris et brun
            dans la nuit. Prendre de la hauteur au-dessus de l’eau pour voir le monde. Bon endroit pour voir le soleil.
         

      

       

      
         Le soleil se levait sur un méandre de la rivière lorsque je repris mon apparence au beau milieu de la rivière. La Bête avait choisi de
            s’allonger sur un rocher qui avait absorbé le froid de la nuit, autour duquel s’écoulait une eau bouillonnante d’écume. Le
            ventre encore plein, elle avait regardé le ciel s’éclaircir et prendre une nuance gris maussade. Heureuse. Elle avait fait
            mine de ne pas m’entendre quand je l’avais suppliée de regagner le rivage. Et ce n’était qu’au tout dernier moment avant que
            le soleil répande ses rayons sur la terre qu’elle m’avait laissée revenir. Voilà où j’avais atterri, au beau milieu de la
            French Broad River. Nue et exposée à la vue de tous. Pas moyen de regagner la berge sans traverser la rivière en barbotant
            et en pataugeant au milieu des rochers. La Bête trouvait ça drôle, j’entendais très clairement son rire sourd et haché dans
            mon esprit. J’ignore si ce sens de l’humour lui est propre où est commun à tous les félins. J’ai l’impression qu’il tient
            un peu des deux, et que son humour de félin est influencé par mon goût de la justice et des choix de punitions appropriées
            pour chaque crime.
         

      

      
         L’eau n’était pas assez profonde pour nager et le jour n’était pas encore assez clair pour qu’on en distingue le fond. Ce
            fut donc pleine de contusions et saignant à divers endroits que j’atteignis la rive, après avoir heurté des rochers engloutis,
            m’être éraflé un tibia et avoir failli me noyer en tombant dans un trou sorti de nulle part qui m’avait paru ne pas avoir
            de fond. Trempée et imprégnée de l’odeur de la rivière, je sortis mes vêtements de mon sac, les retrouvant chiffonnés, mouillés,
            compressés, ainsi que mes tongs. Je m’habillai dans l’éclat doré de l’aube en croisant les doigts pour que personne ne soit
            déjà debout dans le coin pour me voir. Maudite Bête.
         

      

      
         Une fois vêtue, je regagnai ma voiture, les cheveux me dégoulinant dans le dos comme un écheveau emmêlé de laine trempée.
            J’avais de la chance, elle n’avait pas bougé. Par contre une contravention m’attendait, coincée sous un essuie-glace. Une
            bourde de ma part, mais je la facturerais à Léo et il paierait sans rechigner, encore moins lorsque la mort d’un nouveau couple
            de campeurs aurait été dévoilée. J’allai rechercher mon collier de fétiches là où la Bête l’avait laissé tomber et recouvris
            le sang de bœuf séché avec le sable de sédimentation de la rivière. Je dévorai les barres de granola et bus un litre d’eau,
            assise dans le SUV, puis rentrai à l’hôtel en évitant les heures de pointe de justesse. Les bras chargés de ma poubelle, de
            deux sachets du Mac Do et du reste de mes vêtements, je lançai les clés et un billet de dix dollars à un voiturier.
         

      

      
         — Gardez-la au chaud, je repars dans vingt minutes.

      

      
         Après un rapide détour par la douche, avoir enfourné six hamburgers McMuffin petit déjeuner pour apaiser la faim qui tiraillait
            mon estomac comme après chaque transformation, et troqué mes vieilles fringues pour une tenue plus professionnelle – jean
            et tee-shirt secs plus mes Lucchese vertes en peau de serpent dont le talon faisait gagner sept centimètres à mon mètre quatre-vingt –,
            je me rendis au bureau du shérif pour signaler la découverte des campeurs morts. Le shérif du comté de Buncombe avait ses
            quartiers dans la ville d’Asheville, à l’angle de Haywood et Carter Street. Je me pointai juste après le changement d’équipe,
            un sachet du fast-food sous le bras, et découvris un endroit animé et visiblement bien subventionné malgré les coupures drastiques
            du gouvernement dans le budget. Le tourisme avait tourné à plein régime tout l’été et les dollars récoltés grâce à la taxe
            de séjour avaient contribué à compenser la baisse des finances du comté et de l’État. Des dollars qui se tariraient bien vite
            si l’affaire des loups-garous n’était pas réglée au plus vite.
         

      

      
         À l’accueil, je tendis ma carte à une adjointe et demandai à voir Grizzard. Depuis l’autre côté de la vitre, elle jeta un
            regard appuyé au sac que je tenais. Il était si facile de planquer un flingue dans un sac de nourriture que je l’ouvris spontanément
            pour la laisser y jeter un coup d’œil. Je le penchai vers elle en le remuant.
         

      

      
         — C’est pour Grizzard mais il ne pourra jamais deviner qu’il y en a un qui a disparu. Ils sont un peu froids mais allez-y,
            servez-vous.
         

      

      
         Je n’eus pas à lui forcer la main. Règle numéro un : si vous avez une faveur à demander à un flic, apportez de la bouffe.

      

      
         — Il est là, répondit-elle en appuyant sur un bouton qui déclencha un bourdonnement.

      

      
         J’entrai et elle se servit, puis elle m’expliqua le chemin.

      

      
         Elle se mit à manger et je me dirigeai vers l’escalier pour m’enfoncer dans les entrailles du bâtiment. Personne ne chercha
            à me rattraper ou à m’arrêter. Je plongeai mes mains dans mes poches en écrasant le sac sous mon bras et déambulai en tâchant
            de me remémorer le plan de l’hôtel de police. Je trouvai le bureau que je cherchais et patientai dans l’alcôve vide et poussiéreuse
            qu’était l’espace de travail du secrétaire, réceptionniste et assistant du shérif adjoint, en écoutant Grizzard à travers
            le mur, qui houspillait un adjoint et un enquêteur pour une erreur commise dans la chaîne de traçabilité d’une scène de crime.
            Il les congédia avec deux recommandations : « Z’avez plus intérêt à déconner la prochaine fois, espèce de bons à rien » et
            « Assurez-vous que l’assistant du procureur soit averti que vous avez foutu le merdier dans les indices, bande d’abrutis ».
            Notre bon shérif, toujours d’une extrême finesse et de nature sereine.
         

      

      
         Je me détournai lorsque les flics du comté sortirent, en feignant d’être plongée dans l’étude d’un vieux panneau d’affichage
            en liège accroché au mur. J’attendis que les hommes aient disparu pour frapper à la porte. Grizzard était debout derrière
            son bureau, les épaules voûtées et la chemise distendue par son ventre. Ce n’était pas tant qu’il ait grossi, mais on aurait
            dit qu’il y avait un bon moment qu’il n’avait plus fait d’exercice. Et un bon moment qu’il n’avait plus dormi, à en juger
            par les cernes qu’il arborait. Il releva la tête vers moi, se redressa en rentrant son ventre et grommela.
         

      

      
         — Qu’es’se c’est ? J’espère pour vous que vous venez m’apprendre que vous avez arrêté les loups-garous.

      

      
         — Pas tout à fait.

      

      
         Il dut lire quelque chose dans mes yeux car il ferma les siens, bascula la tête en avant et poussa un soupir contraint.

      

      
         — Quoi alors ?

      

      
         — Je remontais la piste des loups, la nuit dernière, quand je suis tombée sur une maison où ils ont mordu un squatteur. Ainsi
            qu’un campement qui…
         

      

      
         Je m’interrompis, me rappelant tout à coup que la Bête avait arpenté les lieux dans tous les sens. Ses empreintes y seraient
            à coup sûr. Je fermai la bouche. Je n’avais pas pensé à ça.
         

      

      
         — Mais encore ?

      

      
         Grizzard me lorgnait à présent de près, de trop près.

      

      
         Mon silence se prolongea beaucoup trop. À moins d’inventer un gros mensonge qui se verrait comme le nez au milieu de la figure,
            je n’avais aucune explication à donner pour justifier la présence d’empreintes de félin. J’allais une fois de plus devoir
            improviser, et faire appel à la chance. Le silence s’éternisa, et Grizzard prit un air suspicieux. La Bête m’expédia le souvenir
            des marques laissées par un lynx sur un arbre que j’avais vues dimanche. Je tenais une échappatoire. Je crachai le morceau.
         

      

      
         — Vous avez deux campeurs morts sur les bras. (Il tressaillit.) Mon GPS ne fonctionnait pas mais je peux vous indiquer l’endroit
            sur une carte. C’est au bord de la French Broad River, en aval du Paint Rock, près d’Hot Springs.
         

      

      
         — Hot Springs ? (Le soulagement suinta de tous ses pores en répandant une vague de phéromones aromatiques qui m’évoquèrent
            quelque chose proche de la joie.) Alors pourquoi n’allez-vous pas raconter ça au bureau du shérif du comté de Madison ? demanda-t-il
            d’un ton bourru. Vous me faites perdre mon temps, Yellowrock.
         

      

      
         Le comté de Madison. Et merde.

      

      
         — Bien sûr, c’est mon but dans la vie, Grizzard. Vous emmerder aussi souvent que possible. (À ces mots, j’esquissai un sourire
            qui me valut de nouveaux bougonnements de sa part. Je lui tendis le sachet écrasé qui contenait les mets les plus fins du
            McDo.) Je n’ai jamais rencontré le shérif du comté de Madison. Je n’ai aucune idée de l’endroit où se trouve son bureau et
            je n’ai pas le temps de chercher. Je vous donne les infos et vous en faites ce que vous voulez. Et tant que j’y suis, vous
            serez encore plus heureux d’apprendre que le site se trouve sans doute dans une zone naturelle protégée, comme ça vous pourrez
            encore plus chercher la petite bête juridictionnelle. (Mon sourire s’évanouit lorsque l’image du campement me revint en mémoire.)
            C’était pas beau à voir, shérif.
         

      

      
         Grizzard poussa un juron et se passa une main sur le visage. Il empestait la sueur rance et le déodorant bas de gamme, et
            son haleine, l’aigreur du café et de la malbouffe.
         

      

      
         — Vous n’avez rien trouvé de mieux pour me soudoyer ? demanda-t-il en heurtant d’une pichenette le sac que je lui tendais
            toujours, une sorte de remord teinté d’amusement dans la voix.
         

      

      
         Il plaisantait, mais peut-être juste un peu.

      

      
         — Non. Je viendrai avec des steaks la prochaine fois. Tenez.

      

      
         Grizzard prit le sac, déballa un McMuffin et le dévora en trois bouchées. J’entendis son estomac gargouiller de soulagement.

      

      
         — À quand remonte votre dernier vrai repas ? l’interrogeai-je.

      

      
         — À avant que les loups-garous se mettent à bouffer les gens. Ça coupe l’appétit tout ça. (Il déballa un autre hamburger et
            en prit une bouchée, réfutant lui-même son affirmation.) Bon, dit-il entre deux mastications de mon pot-de-vin du pauvre.
            Montrez-moi.
         

      

      
         Il pointa du majeur une carte des trois comtés accrochée au mur. Le choix du doigt qu’il leva ne devait pas être anodin.

      

      
         Je lui tournai le dos, ce que la Bête n’apprécia pas, et localisai le méandre de la rivière en question, de l’autre côté du
            point où elle rejoignait Spring Creek. Je désignai la zone du doigt.
         

      

      
         — Le campement est quelque part ici. En retrait de la rivière.

      

      
         Grizzard fit apparaître une vue aérienne sur l’écran de son portable, assez détaillée pour que je repère le rocher sur lequel
            je m’étais éveillée à l’aube, ce que je me gardai bien de lui dire. Je lui indiquai une zone plus petite, pensant reconnaître
            un arbre qui devait avoir poussé depuis que les clichés avaient été pris.
         

      

      
         — La maison où le squatteur a été mordu se trouve… ici.

      

      
         Je me contentai de hausser les épaules lorsque Grizzard essaya ensuite de me cuisiner sur les faits. Je n’allais pas faire
            son boulot à sa place, et de toute façon, les pumas ne savent pas se servir d’un GPS.
         

      

      
         — Le domaine du parc se situe dans ce coin-là, mais il y a aussi plusieurs parcelles privées, m’informa-t-il, l’air frustré.

      

      
         Il se laissa tomber sur sa chaise et composa le numéro du bureau d’administration du parc sur un vieux téléphone fixe. Interrompant
            le garde forestier en plein petit déjeuner, il lui demanda de se rendre sur les lieux et de procéder à une inspection, ensuite
            il raccrocha et tambourina sur le bureau avec les doigts, songeur.
         

      

      
         Je détesterais être flic. Les périodes d’attente, assise à ne rien faire, me rendraient dingue.

      

      
         Il décida ensuite d’appeler le shérif du comté de Madison, qui s’avéra être une femme. J’entendis sa voix à l’autre bout du
            fil, aussi directe qu’un sergent de l’armée et presque aussi pragmatique. Grizzard l’appela Scoggins, et je me l’imaginai
            avec des cheveux gris acier, un corps musculeux et la posture agressive d’un chien alpha. C’étaient mes nerfs qui parlaient,
            mais ça semblait correspondre à la voix. Elle lâcha un chapelet de jurons tandis qu’elle intégrait nos informations et expédia
            aussitôt un adjoint au Paint Rock pour qu’il se mette en relation avec le garde forestier. Elle poussa aussi quelques gros
            mots pendant qu’elle cherchait les fréquences radio adéquates pour organiser une téléconférence à quatre qui ne serait pas
            captée par M. et mme Tout-le-monde. Tandis qu’ils discutaient, s’arrangeaient entre eux et juraient comme des charretiers,
            Grizzard réussit à engloutir deux autres sandwiches.
         

      

      
         J’allai lui chercher un café quand sa voix commença à s’enrouer. La bonne petite citoyenne coopérative. C’était tout moi ça.
            Je rongeai mon frein et attendis.
         

      

   
      

      XII

      QUI… T’A… MORDUE ?

      
      
         J’entendis les haut-le-cœur du garde forestier lorsqu’il décrivit la scène sur la fréquence radio reliant quatre postes. Elle se trouvait bien sur le
            territoire du parc, mais à la limite. Ce ne fut pas mieux lorsque l’adjoint, qui me paraissait bien jeune et terrorisé, prit
            le relais.
         

      

      
         Puis j’entendis le garde forestier émettre une remarque, dans l’arrière-plan sonore :

      

      
         — Il y a des empreintes toutes fraîches de félin. On dirait celles d’un puma. Des pattes énormes.

      

      
         Grizzard m’épingla du regard. Je tâchai de prendre un air stupéfait et innocent.

      

      
         — Pourtant, on n’a plus recensé de puma dans notre État depuis près d’un siècle, s’étonna-t-il. Par contre, si je me souviens
            bien, le lynx le plus gros qu’on ait eu tournait autour des vingt kilos. Mais le lynx a de plus grands coussinets, ajouta-t-il
            d’un air songeur. (Il secoua la tête.) De toute façon, à moins qu’il n’ait la rage ou la maladie de Carré, aucun lynx ne s’attaquerait
            à des humains pour les tuer et les dévorer. Le puma par contre…
         

      

      
         Je fis non de la tête à mon tour et lui coupai la parole.

      

      
         — Les loups…

      

      
         — Attendez, intervint le garde forestier. J’aperçois des traces de loups. Il y en a partout, mais elles sont plus anciennes.
            Et bien incrustées dans le sol.
         

      

      
         Quelques instants plus tard, il ajouta :

      

      
         — On dirait bien que ce sont les loups qui ont massacré ces pauvres gens et que le fauve est venu assouvir sa curiosité ensuite.
            En tout cas, si c’est un lynx, il a les plus grosses pattes que j’aie jamais vues.
         

      

      
         Je mentis en m’efforçant de conserver une expression neutre.

      

      
         — Ce n’est pas impossible. J’ai entendu feuler et siffler. Et aussi crier au loin. On aurait dit une femme qui hurlait au
            meurtre.
         

      

      
         C’était un son caractéristique des lynx, surtout des femelles en chaleur lorsqu’elles se faisaient prendre par un mâle. Les
            cris du lynx ne ressemblaient pas du tout à ça pour la Bête, mais aucun humain ne percevait la différence.
         

      

      
         — À moins que vous n’ayez des raisons qui justifieraient la pose de pièges, oubliez ce gros chat pour le moment, lança la
            shérif de Madison, rappelant les hommes à l’ordre. Quand l’équipe médico-légale arrivera, demandez-leur de prendre des photos
            des empreintes du fauve et de les intégrer au dossier. Grizzard, l’interpella-t-elle d’une voix tendue. Comment tue-t-on ces
            machins-là ?
         

      

      
         — Avec des balles en argent.

      

      
         Nouveau chapelet de jurons.

      

      
         — Je n’ai pas les moyens de m’offrir des munitions en argent. J’ai déjà flingué mon budget.

      

      
         Je levai le doigt. Grizzard me donna la permission de parler d’un signe du menton.

      

      
         — Je peux appeler un… ami ou deux. Et leur demander de nous faire un don de cartouches en argent.

      

      
         Je pensais à Léo Pellissier et à Lincoln Shaddock. Ils étaient pleins aux as. En prêtant assistance aux forces de police locales,
            ils se feraient peut-être quelques amis haut placés. Toutefois, il valait mieux ne pas cacher leur nature aux flics.
         

      

      
         — Des vamps’, précisai-je.

      

      
         Scoggins lança une nouvelle bordée d’injures qui dura au moins dix secondes, puis se tut. Grizzard et moi entendions son souffle
            sur la ligne, un son rauque de bouledogue en colère.
         

      

      
         — Grizzard ? Qu’en pensez-vous ?

      

      
         — Je préfère traiter avec les suceurs de sang que voir mes hommes se transformer à chaque pleine lune, répondit-il du tac
            au tac.
         

      

      
         — Bon, cracha-t-elle. Mais prévenez-les bien qu’il n’y aura aucune retombée politique.

      

      
         — Je crois qu’ils seront déjà contents si vos hommes évitent de les abattre avec leurs cadeaux, rétorquai-je avec une pointe
            d’ironie frôlant le sarcasme et le mépris. Je vous recontacte dès que j’ai leur réponse. Je peux y aller maintenant ? demandai-je
            à Grizzard.
         

      

      
         Il ne m’avait pas obligée à rester, mais maintenant que j’avais couvert mes arrières et découvert où en étaient les flics,
            j’avais bien d’autres chats à fouetter.
         

      

      
         — Bien sûr.

      

      
         Je me dirigeais vers le couloir lorsque Grizzard me rappela. Je m’arrêtai net dans l’embrasure de la porte et pivotai pour
            lui faire face.
         

      

      
         — Yellowrock, toute aide de votre part sera la bienvenue.

      

      
         On aurait dit qu’on lui avait arraché les mots avec des tenailles au fer rouge. Je lui fis un petit signe afin de lui montrer
            que j’avais entendu et poursuivis mon chemin en envoyant un texto à Gros Bras pour lui demander de passer quelques coups de
            fil, puis aux jumeaux pour leur donner rendez-vous. Parfois, il était plus facile de passer par les domestiques humains (plus
            ou moins humains, disons) pour communiquer avec les vamps’, surtout lorsqu’il s’agissait de réclamer l’achat d’articles onéreux
            sans lien direct avec la mission en cours.
         

      

       

      
         Grâce au miracle de la technologie moderne, ma journée fut planifiée en quelques minutes et je me retrouvai même avec trois heures à tuer,
            que je pourrais mettre à profit pour piquer un roupillon ou prendre un petit déjeuner. J’optai pour la solution qui impliquait
            de la nourriture. L’Herboristerie et Salon de thé des Sept Sœurs impertinentes était un commerce florissant, tant auprès des habitants de la région que sur Internet, qui proposait des herbes de toutes
            sortes et des thés en vrac ou en sachet. Le salon servait des thés et tisanes, des cafés de sélection, mais aussi le petit
            déjeuner et le déjeuner en semaine, et le brunch et le dîner le week-end. Les gérantes proposaient aussi de la soupe et du
            pain maison, à emporter ou à consommer sur place. Le menu avait tendance à favoriser les plats végétariens concoctés par la
            sœur aînée, Evangelina Everheart, sorcière de l’eau et chef trois étoiles, une espèce de sergent-instructeur qui me fichait
            la trouille, une trouille primitive qui venait de loin.
         

      

      
         À la Nouvelle-Orléans, Molly m’avait imposé Evangelina pendant tout l’été, le temps des négociations entre le conseil des
            sorciers et une délégation vamp’ qui visaient à établir une compensation légale suite à l’assassinat de nombreux enfants sorciers
            et à ouvrir un dialogue entre les deux espèces. Le séjour de la vile Évie, comme je la surnommais, ne s’était pas très bien
            terminé. Elle et moi avions encore un certain nombre de choses à régler, une discussion qui ne manquerait pas d’être très
            désagréable, je n’en doutais pas. Elle avait jeté une sorte de sortilège d’amour à George Dumas, le premier domestique nourricier
            de Léo, et je soupçonnais une manœuvre de sa part pour mettre de l’huile sur le feu dans le jeu de magouilles politiques qui
            opposait vamps’ et sorciers, jeu dans lequel les vamps’ avaient tous les avantages. Je m’étais mise sur son chemin et ça m’était
            retombé dessus. C’était ainsi que Gros Bras et moi nous étions retrouvés à moitié nus dans une cabine de douche. Je détestais
            être ensorcelée, même par accident. Et les sortilèges d’amour étaient interdits par la loi des sorciers. J’avais beau considérer
            la question sous tous les angles, Evangelina avait vraiment été une invitée exécrable. Si elle n’avait pas été la sœur de
            Mol, je l’aurais envoyée balader, avec quelques ecchymoses en prime.
         

      

      
         Deux raisons m’avaient retenue de régler ce problème depuis lors : j’avais trop de respect pour Molly, et je savais que la
            vile Évie était le chef du coven regroupant les sœurs. Un coven était en quelque sorte comparable à une équipe de sport collectif,
            et le leader demandait à ce qu’on lui obéisse. Il avait aussi le droit de puiser dans le pouvoir des membres de son coven
            pour les travaux de groupes. Je ne connaissais pas assez le monde des sorciers pour aller fourrer mon long nez là-dedans.
            Pas encore. Je voulais régler ça avec tact, et le tact n’étant pas mon point fort, je réfléchissais. Depuis des semaines.
            Sans admettre que je n’arrivais pas à me lancer parce que j’avais peur d’Evangelina, et peur que Molly ne prenne la mouche.
            Ça, jamais je ne le reconnaîtrais.
         

      

      
         En arrivant, je demeurai un instant dans l’entrée du restaurant et reniflai les lieux. La salle était décorée dans un style
            champêtre chic : sol en parquet patiné, bouquets d’herbes suspendus au mur du fond en brique, une douzaine de tables et plusieurs
            alcôves à banquettes séparées par de hautes cloisons, chaises et banquettes recouvertes d’une imitation cuir bordeaux, et
            tables revêtues de nappes bordeaux à carreaux bleu marine. Il y avait aujourd’hui une dizaine de clients qui en étaient à
            diverses étapes de leur petit déjeuner. Ce n’était pas autant que d’habitude. On apercevait les cuisines par la fenêtre de
            service, et j’eus la confirmation qu’Evangelina n’était pas de service, une nouvelle qui me procura un soulagement incommensurable
            et m’aiguisa même l’appétit. Cela dit, il en fallait beaucoup pour me le couper. J’entrai.
         

      

      
         Carmen Miranda Everheart Newton, sorcière de l’air, tout juste veuve et jeune maman d’un bébé qui était installé dans un de
            ces sièges auto transportables posé sur le comptoir, à côté de la caisse enregistreuse, poussa un petit cri et se précipita
            sur moi pour me serrer dans ses bras. Elle sentait le lait, le talc et l’argent liquide de personnes inconnues. Et le bébé,
            bien sûr. Je ne pus m’empêcher de sourire. La Bête se mit à ronronner en moi. Chatons ! s’exclama-t-elle dans ma tête. Nous avions sauvé la vie de Carmen, et par extension de son bébé, avant la naissance de celui-ci.
            De toutes les sœurs de Molly, à l’exception de Molly elle-même, c’était celle qui m’appréciait le plus. Je lui tapotai le
            dos avec l’impression d’être une géante à côté de ce petit bout de femme.
         

      

      
         Les deux sœurs humaines de la famille, Regan et Amelia, et deux autres sœurs sorcières, les jumelles Boadacia et Elisabeth,
            tenaient l’herboristerie, qui n’était pas encore ouverte, et se chargeaient du service en salle et de la cuisine quand Evangelina
            s’absentait. Les jumelles, les petites dernières de la famille, étaient magnifiques, intrépides, et avaient la fâcheuse tendance
            de toujours se fourrer dans le pétrin en s’essayant à de nouveaux sortilèges. Des cris retentirent en chœur, annonçant l’arrivée
            de Boadacia et Elisabeth juste avant qu’elles ne se ruent sur moi. Nous chancelâmes toutes les quatre contre la porte en riant,
            et je me retrouvai bientôt au beau milieu de toute une bande de filles gloussant et piaillant. Je me sentis fondre et n’être
            plus que guimauve à l’intérieur. Les étreintes me paraissaient étranges. Je n’étais pas une fille à câlins. Je leur tapotai
            les épaules, consciente que ce n’était pas assez, que j’aurais pu être un peu plus démonstrative. Mon regard croisa celui
            de Molly par-dessus les têtes de ses sœurs, et je fus surprise d’y voir des larmes. Molly était heureuse que je sois là. La
            guimauve se répandit dans tout mon corps, une sensation inhabituelle, inconnue, étrange. Et merveilleuse.
         

      

      
         Les sorcières sentaient le pain, la viande cuite et les herbes. Malgré mon petit détour par le McDo, mon estomac gargouilla.
            Le son provoqua l’hilarité générale et les filles m’entraînèrent dans le coin réservé à la famille, une alcôve située non
            loin de la cuisine. En général, j’évitais ce genre de tables cloisonnées, un réflexe de sécurité tenace, mais cette fois je
            ne refusai pas. Les Everheart étaient ce que j’avais de plus proche d’une famille, le groupe de sœurs m’ayant pratiquement
            adoptée lorsque j’avais arraché Carmen à l’antre d’un vamp’ et la leur avais ramenée saine et sauve. Leurs chevelures se déclinaient
            en diverses nuances de roux ; elles avaient les yeux bleus ou verts, et des prénoms poétiques empreints de force et de caractère.
         

      

      
         Heureuse, le cœur débordant de chaleur, je me laissai pousser sur la banquette à côté de Molly et pris Evan junior sur mes
            genoux où il décida de rester debout en poussant des cris aigus. Il piétina mes cuisses avec ses pieds minuscules chaussés
            de tennis et essaya de grimper sur la table en mettant ses petites fesses vêtues de jean en l’air.
         

      

      
         — C’est un casse-cou, lança Molly par-dessus le brouhaha ambiant. Dix fois plus qu’Angelina.

      

      
         Devant mon regard interrogateur, elle ajouta :

      

      
         — Angie est à l’école.

      

      
         — Et ça fait tout bizarre, s’écria une des sœurs tandis qu’elles essayaient toutes de se caser autour de la table avec nous.

      

      
         Elles parlaient toutes en même temps et les unes aux autres, si bien que je fus bientôt incapable de suivre quoi que ce soit,
            sans compter que je devais retenir le petit Evan.
         

      

      
         — Elle est si grande, Angie, notre petit bébé.

      

      
         — La descendance des Everheart promet d’être énorme.

      

      
         — Le petit copain de Boadacia veut six enfants.

      

      
         — J’essaie de le ramener à la raison.

      

      
         — En tout cas, on va tout faire pour mieux protéger cette génération-ci.

      

      
         — Plus de morts parmi nous, plus jamais.

      

      
         — Plus de fugues, plus de pertes, plus de disparitions.

      

      
         — Santé et bonheur. À partir de maintenant et pour toujours, conclut Molly.

      

      
         On aurait dit une bénédiction, et lorsque les autres reprirent ses paroles à l’unisson, « santé et bonheur ! », j’eus la confirmation
            que c’en était bien une. Une bénédiction au sens historique du terme, des paroles prononcées avec force et conviction dans
            un but précis.
         

      

      
         — Amen, dit l’une des sœurs.

      

      
         Celles qui tenaient un mug trinquèrent.

      

      
         — Jane, la même chose que d’habitude ?

      

      
         Je tendis le cou pour m’adresser à celle qui avait parlé.

      

      
         — Oui, s’il te plaît, répondis-je avec ma politesse d’écolière d’orphelinat chrétien, en pensant qu’on ne m’entendrait jamais.

      

      
         Pourtant, un plat d’épaisses tranches de bacon au poivre mariné au sirop d’érable, des chips de pommes de terre, et la moitié
            d’un pain aux sept céréales apparurent sur la table comme par enchantement. Une théière les rejoignit. L’une des sœurs prit
            Evan junior et je commençai à manger, consciente du ridicule sourire béat que j’arborais, inspiré tant par le flot d’émotions
            que par la nourriture. Les hanches des sœurs Everheart se pressaient contre les miennes ; les bavardages étaient presque assourdissants.
            Six œufs brouillés et une pile de pancakes à la gelée de myrtille se frayèrent un passage entre les bras, les mains et les
            tasses. Les deux sœurs en service continuaient aussi à ravitailler les autres clients du salon.
         

      

      
         — Quelqu’un a compris ce que les rêves d’Angie peuvent bien signifier ? demanda Boadacia en versant du thé dans ma tasse avant
            de remplir quatre autres mugs.
         

      

      
         — Le cerf pourrait provenir d’une réminiscence anthropologique celtique issue de la mémoire collective.

      

      
         — Des cerfs morts entassés. Du sang et des os. Ils ne portent pas de bois. Ce n’est pas celtique.

      

      
         — Un avertissement, peut-être ?

      

      
         J’étais incapable d’apporter ma contribution pour ce qui était d’interpréter les rêves. Quand je rêvais de cerfs morts, la
            Bête les dévorait. Mon sourire s’élargit et je continuai à manger tandis que l’une des sœurs recouvrait les pancakes d’une
            montagne de chantilly et qu’une autre nappait le tout de coulis de myrtille. On ne trouvait rien dans le Vieux carré français
            de la Nouvelle-Orléans qui rivalise avec le menu du Salon des Sept Sœurs. Les papotages s’intensifièrent au fur et à mesure que les clients s’en allaient, et les sœurs se mirent à l’aise pour passer
            un bon moment. Le siège auto atterrit au centre de la table, le bébé endormi dedans, avec une bouille craquante de poupon
            chauve et sans dents. Mon cœur se gonfla encore, et fut bientôt sur le point d’exploser. Si j’avais grandi au sein d’une famille,
            voilà exactement ce à quoi j’aurais voulu qu’elle ressemble : bruyante, débordante d’amour et démonstrative.
         

      

      
         Soudain, au beau milieu du repas, des papotages et de toute cette exubérance féminine, un changement s’opéra. Je le ressentis,
            comme un souffle chaud sur ma peau, une force ardente et rosâtre qui émanait de l’entrée. Merde. La fourchette à la main, je me levai à moitié en tendant le cou vers la porte.
         

      

      
         Evangelina se tenait là, sa silhouette se détachant dans les rayons du soleil matinal. Elle portait un jean, des bottes, un
            tee-shirt, un long foulard violet et une élégante veste en coton. Elle arborait une expression meurtrière. La Bête s’éleva
            et propulsa son énergie dans mon système sanguin. Je bondis par-dessus la table et me réceptionnai, sans autre arme que ma
            fourchette.
         

      

      
         Le visage d’Evangelina adopta aussitôt un ravissant sourire. Je me figeai et battis des paupières. Avais-je bien vu ce… peu
            importe ce que c’était ? Elle avança en tendant les bras vers moi. Elle avait l’air ravie de me voir, ce qui relevait de l’inouï.
            Evangelina avait rarement été heureuse de ma présence. Elle était jolie, plus mince, elle semblait avoir perdu une petite
            dizaine de kilos et, plus frappant encore, elle paraissait avoir rajeuni de vingt ans. Tue-là, siffla la Bête. Danger. Je me raidis, désorientée par la réaction de ma Bête, sans trop comprendre ce que je fichais là avec une fourchette à la
            main. Evangelina me serra dans ses bras. L’éclat rose qu’elle émettait m’enveloppa et désamorça mon inquiétude.
         

      

      
         C’est bon. Tout va bien. Me sentant ridicule, j’abaissai ma fourchette et lui rendis son étreinte. Cette embrassade me parut agréable, normale. Elle
            s’écarta et me prit la main gauche pour m’entraîner vers la table. Je la suivis. Les sœurs se réorganisèrent pour me laisser
            passer ; je regagnai ma place et me remis à manger, la main gauche en l’air, dépassant du dossier de la banquette, derrière
            moi. Evangelina la tenait toujours. Ces pancakes étaient si bons. J’enfournai plusieurs bouchées d’un coup. Sucré. Fruité.
            Fabuleux. Oh. Mon. Dieu. Les saveurs se répandirent dans ma bouche et explosèrent sur mes papilles.
         

      

      
         Evangelina libéra ma main.

      

      
         Les griffes de la Bête se déchaînèrent en moi et lacérèrent cette nuée rose d’un coup de patte. J’en eus le souffle coupé,
            mon cœur battit à tout rompre. Je me rassis. La Bête m’apaisa, et me poussa à continuer à amener la fourchette à ma bouche.
            La nourriture… n’était plus que de la nourriture. Je mâchai et avalai, puis recommençai, concentrée sur mon assiette, sans
            relever les yeux. Je fis en sorte qu’Evangelina ne remarque pas que son sort n’avait plus d’effet.
         

      

      
         Merde. Ensorceler les gens à leur insu était pourtant interdit par la loi des sorciers, et voilà que cette maudite sorcière m’avait
            à nouveau envoûtée en se servant du même voile de magie rose que la première fois. Ce jour-là, j’avais failli succomber à
            l’appel endiablé, insensé, torride et incontrôlé du sexe, dans ma douche, avec Gros Bras. Cette fois, ce n’étaient pas des
            pulsions sexuelles que je ressentais, mais la faim, les saveurs, le bonheur intense d’un moment en famille. Je regardai autour
            de moi sans cesser de mâcher. Les filles étaient toutes tournées vers la vile Évie, derrière moi ; elles riaient, pendues
            à ses lèvres. Leur sœur aînée leur racontait son projet de lancer des cours de cuisine, sans cesser de nous ensorceler.
         

      

      
         Evan, qui était passé de bras en bras parmi les sœurs pendant que je mangeais, me rejoignit, à quatre pattes sur la table.
            Personne ne l’arrêta. Elles étaient trop passionnées par Evangelina qui était en train de dresser la liste des recettes de
            cookies qu’elle avait envie d’enseigner aux gens de la région : cookies au sucre, à la lavande et au citron, à la cannelle.
            Evan repoussa mon assiette et se jeta sur mes genoux. Avec les réflexes moteurs typiques des bébés gênés par leur ventre et
            leur lange, il se leva sur mes cuisses et planta son regard dans le mien en m’obligeant à me redresser. Je n’avais jamais
            remarqué que ses yeux étaient plus bleus qu’un ciel de Caroline du Nord après la pluie. Je n’avais jamais remarqué que le
            roux de ses cheveux était plus flamboyant que celui de ses deux parents. En fait, je n’avais jamais vraiment prêté attention
            à Evan junior, qui n’était pour moi qu’un drôle de petit gars. Et s’il était possible pour un bambin de cet âge d’exprimer
            l’inquiétude, c’était bel et bien ce qu’il était en train de faire.
         

      

      
         — Ta’ Jane, chuchota-t-il en collant sa joue contre la mienne.

      

      
         Même s’il avait commencé à babiller depuis plusieurs mois, je ne l’avais jamais entendu prononcer plus de dix mots en tout
            et pour tout. Et il n’avait jamais dit mon nom auparavant. Jamais.
         

      

      
         — Ta’ Jane ! Ayaide ! (Il attrapa ma tresse et la tira d’un coup sec avec insistance. Ce qui restait de cette brume rose dans
            mon esprit se dissipa.) Ta’Jane ! Ayaide !
         

      

      
         Je pris le petit bout dans mes bras, il passa les siens autour de mon cou et se cramponna de toutes ses forces, en m’étranglant.
            Il ne subissait pas l’effet de la magie de sa tante. Et il avait compris que moi non plus. Il avait aussi compris que sa mère
            et ses tantes oui.
         

      

      
         — Ayaiiiideuuuuh ! ’te plaît.

      

      
         C’était affreux. Evangelina avait envoûté ses sœurs. Elle propageait une sorte d’énergie débilitante qui subjuguait presque
            tous ceux qu’elle croisait. Elle s’était aussi auto-ensorcelée. Les griffes de la Bête s’enfoncèrent en moi et la douleur
            fusa. Je raffermis mon étreinte autour du petit Evan et lui murmurai à l’oreille.
         

      

      
         — Je sais. Tout va bien. Je vais arranger ça.

      

      
         D’une manière ou d’une autre. Il hocha vivement la tête ; sa joue était humide contre la mienne. Il pleurait. Oh mince. Je le serrai très fort contre moi puis le rendis à Molly. Elle le prit d’un air absent, sans lui accorder un seul regard.
            Evan tourna la tête pour me jeter un coup d’œil par-dessus son épaule en se débattant contre sa mère. La Bête planta de nouveau
            ses griffes dans mon âme en provoquant une douleur atroce. J’eus la vision d’une biche séparée de moi par des hautes herbes.
            Puis j’eus la sensation d’un mouvement soudain et violent. Le goût du sang chaud se répandit dans ma bouche. Oui. J’ai capté, pensai-je. C’est une embuscade.

      

      
         Lentement, je levai la jambe en pliant le genou et posai mon pied droit sur le cuir bordeaux. La Bête me prêta sa force et
            sa vitesse. J’inspirai et me soulevai en pivotant et en agrippant le dossier de la banquette. Le temps ralentit et devint
            aussi lourd que du sable mouillé. Evangelina s’interrompit au milieu d’une phrase, les yeux écarquillés, mais je prolongeai
            mon mouvement en me penchant vers elle. Le plus vite possible. Elle commença à lever une main, choquée. Je m’étirai, attrapai
            son foulard et l’attirai vers moi en le tordant. La chaleur de son sortilège glissa sur ma main sans la pénétrer. Elle leva
            la tête et ses cheveux tombèrent en arrière. Et là, tout ce que je croyais connaître des sorcières, et en particulier de celle-ci,
            partit en fumée. Je découvris deux trous de la taille d’une tête d’épingle sur son cou.
         

      

      
         — Qui t’a mordue ? demandai-je.

      

      
         Ses lèvres s’entrouvrirent. Et je distinguai d’autres odeurs sur elle : une furtive touche de parfum bon marché, recouverte
            par des fragrances plus récentes. Je me penchai et enfonçai mon autre main dans ses cheveux roux. Ils étaient doux comme de
            la soie, comme tout droit sortis d’un rêve. La Bête gronda au fond de moi et je l’entendis cracher par le biais de ma bouche.
         

      

      
         — Qui. T’a. Mordue ? répétai-je en insistant sur chaque mot.

      

      
         Je ne pensais pas qu’elle répondrait.

      

      
         — Lincoln Shaddock, souffla-t-elle contre toute attente.

      

      
         Evangelina joignit les mains, les leva entre mes bras puis les écarta en les rejetant sur les côtés. Ensuite, elle s’arracha
            à ma prise en glissant la tête par son foulard et en libérant ses cheveux d’un coup sec. Soudain, elle fut de l’autre côté
            de l’alcôve. Je fis volte-face sans lâcher son foulard violet et une poignée de ses cheveux soyeux. Elle voûta le dos en repliant
            les doigts comme des serres, les ongles manucurés et vernis de rose.
         

      

      
         — Mêle-toi de ce qui te regarde ! cria-t-elle. Fiche-moi la paix !

      

      
         Elle joignit les mains pour former une sorte de parabole et un éclair d’énergie rose étincelante en jaillit et fusa dans ma
            direction. Une vague de lumière chaude et parfumée m’envahit, répandant une odeur de fleurs de funérarium et de vieux sang.
            Elle essayait encore de m’ensorceler, de me forcer à accepter et à oublier.
         

      

      
         Lorsque je repris la parole, ma voix avait perdu une octave et était lourde de menaces.

      

      
         — Arrête ça. Tout de suite, grondais-je.

      

      
         La lumière étincelante s’évanouit en me laissant une sensation huileuse, laiteuse et vive à la fois. J’aurais juré l’entendre
            frapper le mur de brique derrière moi et voler en éclats.
         

      

      
         — Mais bon sang ! Qu’est-ce que tu es ? vociféra Evangelina en s’apercevant que son sortilège n’avait pas fonctionné.

      

      
         Elle leva les bras, hurla de rage et prit la porte comme une furie.

      

      
         Un silence pénétrant régna tout à coup dans le restaurant. Tout le monde me dévisageait, bouche bée. J’étais figée, debout
            sur la banquette, la Bête si proche de la surface que je sentais sa respiration haletante dans mes poumons. Quelque chose
            tira sur mon pantalon. Puis recommença avec plus de force.
         

      

      
         — Ta’ Jane. Ta’ Jane.

      

      
         Je baissai les yeux et découvris le petit Evan qui s’accrochait à ma jambe avec ses petits doigts potelés. Je me laissai glisser
            sur la banquette, et le pris dans mes bras lorsqu’il grimpa sur mes genoux. J’étais à bout de souffle, pantelante, cherchant
            désespérément à aspirer de l’air. La lueur rosâtre était en train de s’affadir, de s’évaporer comme un opulent parfum après
            le départ de celui qui le portait.
         

      

      
         — Un vrai charme, comme d’hab’, notre grande sœur, marmonna Elisabeth.

      

      
         Ce qui fit rire les autres.

      

      
         Je repoussai la vue de la Bête et laissai mon rythme cardiaque s’apaiser tout en étudiant les sœurs sorcières. Elles n’avaient
            plus les yeux vides, mais leurs réactions n’étaient pas normales. Elles venaient de me voir tirer les cheveux de la vile Évie,
            la chef de leur coven et sœur aînée, qui avait conclu notre échange houleux par une sortie fracassante. Les sœurs arboraient
            toujours une infime nuance de rose nacré ; le sort était toujours actif. Si je parvenais à deviner comment mettre un terme
            à ce sort – en mettant un bon coup de poing dans le menton d’Evangelina, par exemple –, est-ce que j’améliorerais ou bien
            aggraverais la situation ? Le charme se romprait-il ou deviendrait-il instable et dangereux ? Interrompre un sortilège avait
            parfois des conséquences désastreuses qui nuisaient physiquement ou psychiquement aux sorciers.
         

      

      
         — Molly, est-ce que tu es au courant qu’Evangelina vous a toutes envoûtées ? m’enquis-je.

      

      
         L’intéressée répondit par une moue insouciante.

      

      
         — Encore un peu de thé ?

      

      
         Je secouai la tête, les muscles de ma nuque étant si tendus que je les entendis presque grincer. Le petit Evan replaça mes
            bras autour de lui.
         

      

      
         — Câlin, ta’ Jane.

      

      
         Je le serrai et le berçai tout en sirotant mon thé qui était en train de refroidir. Autour de moi, les bavardages reprirent.
            Tout le monde avait déjà oublié le coup d’éclat de la vile Évie. Ses sœurs, les clients… tout le monde sauf Evan junior et
            moi. Que fallait-il que je fasse ?
         

      

      
         S’appliquer un sort à soi-même dans le but de rajeunir et de s’embellir était une injure à la bienséance chez les sorciers.
            Laisser un vamp’ boire son sang était inconcevable quand on connaissait l’histoire des sorciers, mais n’avait rien d’illégal.
            Elle avait été en contact avec un autre être surnaturel que je n’arrivais pas à identifier. Ce n’était pas un Anzû, ni un
            strangulot, ni les loups-garous, ni une des victimes de ces derniers. La créature en question sentait le bois, la roche et
            les contrées désertes. Tout indiquait un grand danger. Un démon ? Mais fricoter avec un démon n’était pas illégal non plus
            selon la loi des sorciers, c’était juste très stupide. Le fait d’avoir ensorcelé ses sœurs, par contre, constituait peut-être
            une infraction. Si je gérais mal la situation avec Evangelina, je risquais de faire empirer les choses. J’ôtai les épais cheveux
            roux qui étaient coincés dans mes doigts et les roulai en une petite boule serrée que j’emballai dans le foulard violet. Ensuite,
            je cachai le tout sous ma blouse, sans trop savoir pourquoi, mais cela me parut important sur le moment. J’avais besoin de
            réfléchir.
         

      

      
         La porte s’ouvrit. L’air du matin s’engouffra dans la salle avec ses émanations de pots d’échappement et son parfum de foin
            frais.
         

      

      
         — Bonjour mesdames. Quelqu’un ici serait-il prêt à nourrir un homme affamé ? lança une voix familière.

      

      
         Rick ? Ici ? Que viendrait-il faire ici sans moi ?

      

      
         Je relevai la tête et croisai le regard stupéfait de Rick.

      

      
         — Salut Ricky, fis-je avec un ton légèrement menaçant. Je crois qu’on a des choses à se dire.

      

   
      

      XIII

      UN COMBAT DE CATCH PARTOUZE ? 
TU N’AS RIEN TROUVÉ DE MIEUX ?

      
      
         Rick était assis en face de moi avec la mine coupable de celui qui a été pris la main dans le sac et l’air content à la fois, une curieuse
            association même pour un félin-garou encore incapable de se transformer. Nous nous étions installés dans un coin pour bénéficier
            d’un peu d’intimité et les sœurs qui n’étaient pas de service étaient reparties vaquer à leurs occupations, Molly incluse.
         

      

      
         — Parle, ordonnai-je d’un ton moins hostile que je ne l’aurais voulu.

      

      
         Peut-être parce qu’il était si craquant, avec ses boucles noires qui lui retombaient sur le front et dans le cou en reflétant
            la lumière des lampes qui pendaient au-dessus de nos têtes. Ses yeux noirs, auxquels on prêtait des origines françaises à
            la Nouvelles-Orléans, semblaient plutôt cherokees ici. Et j’avais l’impression que ses joues bien lisses d’homme fraîchement
            rasé me suppliaient de les toucher. Je repliai mes doigts sous la table pour les empêcher de bouger et m’efforçai de conserver
            un air sévère.
         

      

      
         Les deux sœurs sorcières apportèrent le petit déjeuner de Rick ensemble alors qu’une seule aurait suffi. Pas besoin d’avoir
            grandi avec elles pour deviner qu’elles avaient envie de s’approcher pour le toucher, tout en espérant grappiller une ou deux
            informations juteuses au passage. Rick leur décocha un sourire « plus éblouissant tu meurs », celui qu’il emploie quand il
            veut séduire une fille pour obtenir l’accès à sa petite culotte. Elles tombèrent toutes les deux en pâmoison et je lui donnai
            un coup de pied sous la table. Il s’esclaffa et me lança une œillade taquine. Les filles gloussèrent puis s’éloignèrent non
            sans lui avoir fait une recommandation équivoque : « tu cries si tu as besoin de quoi que ce soit » et « vraiment de quoi
            que ce soit ».
         

      

      
         Je secouai la tête. Le sourire vissé aux lèvres, il but une gorgée de café, saisit son couteau et sa fourchette et ingurgita
            quatre bouchées avant de se soumettre à ma requête. À mon ordre, devrais-je dire. Enfin soit. Ses petites pauses, ses gestes
            et sa façon de m’asticoter m’étaient si familiers que j’en eus une boule dans la gorge.
         

      

      
         — Tu me manques, lâcha Rick. (Mon cœur fit un bond, que j’eus beaucoup de mal à ne pas répercuter sur mon visage.) La compagnie
            d’une humaine me manque. (Bien sûr, qu’est-ce que je croyais ? On pouvait aller se rhabiller, mon gymnaste de cœur et moi.)
            En fait, la compagnie de n’importe qui de sobre qui ne soit pas en deuil et qui ne s’évanouisse pas dans la nature certaines
            nuits pour aller chasser et revenir ensuite au camping avec une forte odeur de sang attisant ma faim me manque. Mais ce qui
            me manque par-dessus tout, c’est toi.
         

      

      
         Mon cœur se remit à faire du Pilates dans ma poitrine.

      

      
         — Et ?

      

      
         Il sirota un peu de café et reprit une fourchetée de nourriture, me laissant mariner un peu plus longtemps. Après avoir avalé,
            il se redressa contre le dossier de sa chaise et agita son couteau.
         

      

      
         — Et j’ai reçu quelques coups de fil très intéressants au cours des dernières vingt-quatre heures, et c’est en passant du
            temps avec toi et avec les sorcières que je pourrai répondre à certaines questions.
         

      

      
         — Quels coups de fil ? De qui ?

      

      
         — D’abord, personne ne connaissait mon nouveau numéro de portable. Sauf toi.

      

      
         J’en restai coite.

      

      
         — Merde.

      

      
         Léo m’avait fourni un nouveau téléphone mobile quelques semaines plus tôt. Je savais qu’il pouvait me pister avec le GPS intégré
            à l’appareil, mais je n’aurais jamais pensé qu’il aurait aussi accès à l’historique de mes appels. Erreur de débutante.
         

      

      
         — Léo. (Je lui expliquai ma théorie sur le téléphone et Rick opina du chef.) Je vais me dégoter un téléphone jetable, promis-je.

      

      
         — O.K. Tu me donneras ton numéro. Mais ça n’explique pas comment les autres ont obtenu le mien. Ce doit être un coup de mon « hôte ». (Il prononça ce mot comme s’il trempait chaque syllabe dans la
            cuvette des W.-C. J’avais beau considérer ça sous tous les angles, Rick et Kemnebi formaient un tandem insolite, et que celui-ci
            soit le résultat de mon idée à la base n’arrangeait rien.) Ça a commencé hier. Jodi, qui n’a pas ce numéro, m’a appelé pour
            prendre de mes nouvelles, et me prévenir qu’un type allait me contacter. Pas de nom. Juste « un type ». On aurait dit qu’elle
            parlait du « Flic de l’année ».
         

      

      
         — C’est toi, le « Flic de l’année », rétorquai-je en appuyant sur la majuscule comme il l’avait fait.

      

      
         Jodi était sa supérieure hiérarchique à la police de la Nouvelle-Orléans. Si elle lui avait demandé quelque chose, comme me
            surveiller ou coucher avec une sorcière, il le ferait. Il l’avait toujours fait par le passé.
         

      

      
         — Plus maintenant, répondit-il.

      

      
         J’allais réagir lorsque je me rendis compte qu’il faisait allusion à mon commentaire sur le « Flic de l’année », et pas à
            ce qui m’occupait l’esprit.
         

      

      
         — Même si je ne me transforme pas pendant la pleine lune, je ne serai plus jamais humain. Je suis un être surnaturel qui doit
            se cacher. Comme toi. Je ne vais plus pouvoir bosser pour les forces de l’ordre, ce sera impossible.
         

      

      
         Il prit une bouchée d’œuf et je me tus pour méditer ses paroles en y cherchant de la colère ou du chagrin. Je n’y découvris
            que de la résignation et une sorte d’autodérision. Mais les félins ne ressentent pas la tristesse de la même façon que les
            humains ou les chiens. Avec eux, c’est différent. La Bête appelait ça peine de sang, ou peine de chasse, et devenait la violence
            incarnée dans ces cas-là. Ou bien alors ils passaient un mois à boire sans dessoûler, comme Kem. Je l’invitai à continuer
            d’un signe du menton puis pris ma tasse et sirotai mon thé sans la reposer, laissant mes doigts profiter de sa chaleur.
         

      

      
         — Aujourd’hui, j’ai reçu un appel d’un certain M. Smith Jones, qui m’a proposé une sorte de boulot à durée indéterminée, pour
            une agence dont je ne connais pas encore le nom.
         

      

      
         Je me laissai aller contre le dossier de ma chaise. Ce ne pouvait pas être la police de la Nouvelle-Orléans, ça ne relevait
            pas de sa juridiction. Il restait le FBI ou la section gouvernementale chargée du respect de la Loi Psychométrique. Cet organisme
            fourrait son nez dans tout ce qui touchait au paranormal dans le pays, sauf chez les sorciers, qui étaient pour la plupart
            liés par le sang ou le patrimoine et grandissaient ensemble. Le monde des sorciers était difficile à percer, même pour la
            PsySG.
         

      

      
         — Je l’ai accusé de faire partie de la PsySG, poursuivit Rick, en m’apprenant que nous suivions le même raisonnement. Quand
            il m’a certifié que non, j’ai bien entendu qu’il mentait. On dirait que j’ai une ouïe de félin maintenant, en plus de l’odorat
            et de la vue.
         

      

      
         Rick but une gorgée de café et croqua dans un biscuit fait maison.

      

      
         — Même si je ne me métamorphose pas à la prochaine pleine lune, ma vie sera un enfer trois jours par mois, et ce pour le restant
            de ma vie surnaturelle. Et on ne va pas se mentir : ce sera impossible à cacher. Aucune agence, aucun département ne voudra
            de moi, sauf peut-être en tant qu’agent infiltré parmi les félins-garous d’Afrique, mais je ne crois pas que ce poste existera
            aux États-Unis quand Kem sera redevenu assez sobre pour rentrer chez lui. Et même s’il y avait des félins-garous ici, j’aurais
            beaucoup de mal à m’infiltrer parmi eux. Leur odorat est trop développé. Ils repéreraient la moindre intention cachée et me
            réduiraient en bouillie. Donc je vais devoir faire une croix sur ma carrière de flic, à moins que je ne reconnaisse avoir
            été contaminé et que je rejoigne la PsySG en tant que créature surnaturelle avérée. Créature semi-surnaturelle. C’est ainsi.
            (Rick haussa les épaules, le regard plongé dans son café.) Enfin soit, c’est une décision qui peut attendre. Smith Jones avait
            un job à me proposer. Il m’a demandé de prendre contact avec toi pour voir si tu pouvais me rapprocher des vamps’. Il veut
            que j’intègre ton équipe de sécurité.
         

      

      
         Mon cœur devint aussi froid que de la pierre. Au plus profond de moi, la Bête haleta de rire, ce qui n’avait aucun sens, tandis
            que la colère s’abattait sur moi comme un éclair glacial.
         

      

      
         — Espèce de fils de pute, marmonnai-je sans modulation dans la voix, en reposant ma tasse. Tu veux te servir de moi pour te
            rapprocher de Léo.
         

      

      
         Rick se mit à rire et tous ses membres se relâchèrent. Je n’avais pas remarqué qu’il était tendu. Il se laissa aller contre
            le dossier de la banquette et me regarda dans les yeux.
         

      

      
         — J’ai refusé. (J’ouvris la bouche et la refermai d’un coup sec.) J’ai toujours voulu être flic, mais ma vie a changé. Pour
            toujours. Alors fini de faire ami-ami ou de coucher pour obtenir des tuyaux. Sauf pour un truc qui pourrait être important.
         

      

      
         — C’est-à-dire ?

      

      
         — Pourquoi Evangelina a-t-elle abandonné les négociations pour rentrer à Asheville, alors que les Vamps’ et les sorciers faisaient
            des progrès considérables ? Les pourparlers sont au point mort. Jodi m’a appris qu’il n’y avait plus eu aucune réunion depuis
            son départ. Et puis, pourquoi Léo a-t-il fini par accepter ces négociations à Asheville ? Deux questions qui m’ont amené ici.
         

      

      
         Rick se pencha à nouveau sur son assiette et avala quelques bouchées supplémentaires. L’une des sœurs vint remplir nos tasses
            et s’attarda comme si elle attendait une opportunité dans le silence intense qui s’était installé entre nous pour entamer
            la conversation avec le beau Ricky. Elle finit par s’éloigner et sa déception se communiqua dans l’air. Rick reprit à mi-voix :
         

      

      
         — Un groupuscule de vampires de la Nouvelle-Orléans kidnappe et tue des enfants sorciers pendant des décennies, pendant des
            siècles même, et Evangelina Everheart laisse tomber les négociations destinées à fixer la compensation légale pour ces meurtres ?
            Et on ne peut même pas dire qu’elle ait simulé un coup d’éclat dans le but d’obtenir plus de la part des vamps’ pourtant prêts
            à débourser, non. Elle est partie, comme ça.
         

      

      
         Il mima sa fuite soudaine avec ses doigts.

      

      
         PsySG nourrissait les mêmes craintes que moi, étrange. Bien sûr, j’étais au courant de la miraculeuse guérison d’Amy Lynn
            Brown et pas eux. Mais le grand déballage de sorts de la vile Évie était encore plus étrange, et Rick n’en savait rien. Elle
            cachait quelque chose. Je pris une gorgée de thé. Rick engloutit quelques fourchetées de plus. Je lui soumis le fruit de mes
            réflexions, dans les limites de ce que je pouvais lui révéler.
         

      

      
         — Elle a eu vent de l’organisation des négociations sur le statut de maître de la ville.

      

      
         Rick hocha la tête comme si c’était évident. Et ça l’était. Mais tellement de personnes pouvaient être à l’origine de son
            retour. J’étais certaine qu’elle n’avait pas suivi les jumeaux ni Derek, ni aucun des gars de la sécurité. Ce qui laissait
            Rick et Kemnebi, mais elle ne traînait jamais dans les montagnes côté Tennessee. En fait, il restait Grégoire et moi, ici
            à Asheville, même si pour autant que je sache, elle était revenue avant notre arrivée.
         

      

      
         — Est-ce que toi ou Jodi, ou PsySG, avez une idée de la raison pour laquelle Léo a choisi Grégoire en particulier pour mener
            ces négociations, au lieu d’envoyer son héritière ? demandai-je.
         

      

      
         — Au début, Léo était censé venir en personne. (Rick haussa les épaules en me voyant lever les sourcils.) Ce ne sont que des
            rumeurs. Léo a confiance en Grégoire. Ils étaient amants en France avant d’émigrer ici. Je crois que ça a duré pendant un
            siècle environ. (Mon expression le fit rire.) Léo est un touche-à-tout : humains, vampires, bi. Je viens de l’apprendre. Cette
            information a rejoint la liste des potins farfelus de la police hier, après l’arrivée d’une photocopie du journal intime de
            Magnolia Sweet dans les bureaux de la Nouvelle-Orléans, sans empreintes ni adresse d’expéditeur. Ce pourrait donc être un
            faux, mais ça se tient.
         

      

      
         J’eus envie de me taper la tête contre la table. Magnolia Sweet avait été la première domestique nourricière de Léo autrefois,
            avant de se faire mordre par un loup-garou et d’être contaminée. C’était la salope qui avait torturé Rick, aujourd’hui elle
            était morte. J’étais en partie responsable de sa mort, raison pour laquelle les deux loups solitaires me pourchassaient et
            tentaient de reformer un clan en infectant des humains et des sorcières. Ça tenait debout, seul le mystère de l’identité de
            la personne qui avait trouvé et envoyé le journal intime demeurait entier.
         

      

      
         Quant à cette histoire d’amour entre Léo et Grégoire, Grégoire avait soutenu Léo lorsque ce dernier s’était retrouvé dos au
            mur, lorsqu’il avait été défié par la vamp’ qui était ensuite devenue son héritière, et il était resté dans les parages quand
            Léo s’était enfoncé dans la dolore – l’état de chagrin et de folie dont souffraient les vamps’ lorsqu’ils perdaient un être
            cher. La vile Évie, qui n’était plus elle-même, avait quitté les négociations entre vamps’ et sorciers pour rentrer à Asheville.
            Était-ce à cause de Grégoire ? De moi ? De Léo ? Avait-elle eu vent qu’il envisageait de venir en personne ? Je poussai un
            soupir. D’accord. Elle avait découvert que des négociations se préparaient dans sa région et s’était dit qu’elle y mettrait plus facilement
            un terme avec tout son maléfice et sa sournoiserie en étant sur place, en puisant dans les pouvoirs de son coven.
         

      

      
         — Jodi sait-elle pourquoi Léo a accepté d’organiser ces pourparlers après avoir refusé d’étudier la requête de Lincoln pendant
            si longtemps ?
         

      

      
         Rick racla son assiette puis sauça ce qui restait d’œufs avec un gros morceau de pain brioché.

      

      
         — Non.

      

      
         Mais son regard fuyait le mien et je devinai qu’il avait sa petite idée, même s’il n’avait aucun fait pour l’étayer.

      

      
         — Pour répondre à ta question, j’ignore pourquoi Evangelina a quitté la Nouvelle-Orléans, dis-je.

      

      
         Je ne lui parlai pas du sortilège ni des morsures de vamp’ dans son cou, ni de l’odeur inconnue qu’elle portait. Je ne pouvais
            pas. La PsySG faisait les yeux doux à Rick. S’il acceptait le job, il deviendrait mon ennemi. L’ennemi des Everheart. Et maintenant
            qu’il était capable de distinguer la vérité du mensonge à l’odeur, il m’était impossible de lui en sortir un bon gros, et
            je pouvais aussi oublier les semi-mensonges bricolés. J’avais besoin de réfléchir. Je plongeai la main dans ma poche, à la
            recherche de mes clés.
         

      

      
         — Tu ne veux pas que je te parle des autres coups de fil ?

      

      
         Je m’arrêtai et ressortis la main de la poche de mon jean. Rick esquissa un petit sourire en plissant le coin de l’œil. Je
            l’avais plusieurs fois embrassé à cet endroit, ses cils papillonnant contre mes lèvres. Une douleur sourde me sillonna tout
            le corps, comme un serpent ardent.
         

      

      
         — George Dumas m’a appelé. (Je ne bronchai pas, alors il poursuivit :) Il voulait savoir si on se voyait. Il aimerait te « courtiser ».

      

      
         Rick attendit, comme s’il espérait une réaction de ma part. Mais je n’avais aucune réponse à lui donner. Est-ce qu’on « se
            voyait », lui et moi ? Et puis, Gros Bras était-il sérieux quand il parlait de me « courtiser », ou bien cherchait-il plutôt
            un moyen de me garder à l’œil ? Ou peut-être que Léo lui avait ordonné de coucher avec moi pour une raison infâme dont seul
            Léo avait le secret. Décidément, ma vie était bien trop compliquée.
         

      

      
         Je me levai et sortis mes clés.

      

      
         — Merci de m’avoir avertie.

      

      
         Rick me saisit tout à coup le poignet, plus vite qu’un humain ne l’aurait pu. Il me le serra avec une force de garou, en me
            broyant les os.
         

      

      
         — Tu ne veux pas entendre ce que je lui ai répondu ?

      

      
         Mon regard exécuta des aller-retour entre ses deux yeux, sans rien y déceler de précis. Des relents de fauve réchauffèrent
            l’atmosphère, une odeur de jungle, d’eau trouble et de mâle, de musc.
         

      

      
         — Pas trop, non.

      

      
         Je libérai ma main d’un mouvement sec sur le côté, là où ses doigts avaient moins de force, m’arrachant à sa prise. Ensuite,
            je déposai trente dollars sur le comptoir, sortis du restaurant et grimpai dans le SUV. Je jetai le foulard et les cheveux
            d’Evangelina sur le siège passager et saisis le volant alors que les premières gouttes de pluie s’écrasaient sur le pare-brise,
            sentant le contact du cuir souple sous mes doigts.
         

      

      
         Molly était peut-être en danger. Peut-être. Je ne savais pas du tout comment fonctionnait la magie de sorcière, si ce n’est
            qu’interrompre un sortilège ou un sorcier en train de pratiquer était dangereux, tant pour le jeteur de sort que pour la personne
            ensorcelée. Je me sentais complètement démunie, impuissante et je n’en avais pas l’habitude. Il fallait que je mène des recherches
            sur les sortilèges et sur le moyen de les interrompre. Il fallait que je retrouve Evangelina et que je la ramène à la raison,
            que je lui remette la tête à l’endroit. Il fallait que je fasse quelque chose. Au lieu de quoi je démarrai et m’éloignai du salon de thé en me sentant nulle.
         

      

       

      
         Je passai les quelques heures qui suivirent dans ma chambre, à mener mon enquête sur les sorts et leur interruption. Internet n’avait presque
            rien à m’apprendre sur le sujet, et les quelques renseignements que je dénichai étaient contradictoires. Lorsque je fus à
            court de ressources, je pris le beau téléphone portable de Léo pour appeler Dave Crawford, le pagayeur qui avait organisé
            une battue pour répertorier les traces du strangulot avec une bande de kayakistes de l’extrême – des dingues d’adrénaline
            qui dévalaient les rapides les plus raides et les plus violents – et indiquait les nouvelles localisations sur une carte.
            Je pouvais à présent déterminer avec certitude où se planquait le strangulot, dans un rayon de soixante-cinq kilomètres carrés.
            En tenant compte du relief du terrain sur ces soixante-cinq kilomètres carrés, je me rendis vite compte que la superficie
            devait plutôt atteindre les deux cent soixante kilomètres carrés. Une surface colossale à fouiller.
         

      

      
         Frustrée, j’enfilai une tenue de sport moulante en élasthanne noir et me mis en quête d’un partenaire pour m’entraîner. Catcheur,
            qui montait la garde dans le couloir devant la chambre de Grégoire, me donna des indications pour rejoindre la salle de fitness
            de l’hôtel. Son sourire en coin me mit la puce à l’oreille. Je descendis l’escalier au petit trot et découvris une pièce exiguë,
            où je notai la présence des domestiques nourriciers. Les jumeaux avaient poussé les machines sur le côté pour libérer de la
            place. Des haut-parleurs déversaient une musique orientale ou New Age. Les jumeaux avaient revêtu des tenues d’arts martiaux
            en coton noir – kimono de karaté et pantalon de sport – et s’échauffaient encore. Leurs costumes m’en dirent long sur les
            types d’arts martiaux qu’ils pratiquaient. Nous avions toute la salle pour nous. Catcheur était au courant de leur présence
            ici bien sûr.
         

      

      
         La porte se referma derrière moi dans un claquement étouffé. Les jumeaux interrompirent leurs étirements et je leur souris
            en laissant la Bête se rapprocher de mes yeux. Ils s’écartèrent, lentement, pour faire face à l’adversaire. Mon cœur se mit
            à tambouriner un rythme féroce.
         

      

      
         — À quelle vitesse le sang de vamp’ vous guérit-il, les petits gars ?

      

      
         Brian éclata de rire et secoua les mains en plaçant ses pieds de façon à bien répartir le poids de son corps. Brandon adopta
            sa propre garde en fléchissant les genoux et en fermant un poing dans une posture de défense. Il me fit un petit signe de
            l’autre main, comme pour dire : « allez, viens me chercher ». Je bondis.
         

      

       

      
         Ce n’était pas un jeu. Ce n’était pas de l’entraînement. Hormis les moments où je m’étais battue pour sauver ma peau, je n’avais plus rien
            connu d’aussi proche d’un véritable combat depuis des années. J’eus ainsi l’occasion de découvrir que les domestiques nourriciers
            de longue date étaient plus rapides que les humains, plus forts que les humains, et aussi sournois que les félins. Ils n’appliquaient
            pas les règles telles qu’on les voyait à la télévision. Ils appliquaient la tactique des fourmis rouges : affluer en masse
            et tout détruire. Avec les poings ou les pieds, les coups et les raclées pleuvaient des deux côtés, de devant, de derrière,
            un coup en cachant parfois un autre. Ils employaient des prises qui auraient été plus appropriées sur un tatami ou un tapis
            de lutte, et des gestes tout à fait illégaux sur un ring. J’adorais ça.
         

      

      
         Pendant presque une demi-heure, ils revinrent sans cesse à la charge et nous échangeâmes des coups de plus en plus rapides,
            puissants et complexes, jusqu’à ne plus former qu’une masse confuse. Des effluves de sang de vamp’, de leur sang, de sueur
            humaine, de testostérone, de sang et de musc de grand félin saturèrent la pièce, et un soupçon de phéromones sexuelles vint
            agrémenter cette merveilleuse puanteur. Le système d’air conditionné avait du mal à suivre, la chaleur de nos corps formant
            de la condensation sur la porte et les fenêtres. Lorsque je profitai d’une baisse de régime pour tricher et me servir de leurs
            kimonos pour projeter l’un des frères sur l’autre, ils tombèrent tous les deux la veste et continuèrent à se battre torse
            nu. La Bête pantela de plaisir. J’encaissai deux coups de poing violents, dont l’un au visage, avant de réussir à ramener
            sa concentration sur la bagarre.
         

      

      
         Nous nous battions avec fougue, sans retenir nos coups, et j’en distribuai autant que j’en pris. C’était douloureux, rapide,
            tout à fait ce dont j’avais besoin : des ecchymoses, des élongations, des entorses, du sang sur les tapis, et tout, et tout.
            Nous étions épuisés, en sueur et à bout de souffle, lorsqu’un bruit attira mon attention. Celui de la porte de la salle de
            fitness qui se refermait.
         

      

      
         Je bondis pour échapper au poing de Brandon et atterris à portée de Brian. Ce dernier passa un bras autour de ma taille et
            me plaqua contre son torse et son abdomen en sueur, nous calmant tous les deux et mettant un terme au combat. Brandon se tourna
            vers la porte. Nous nous figeâmes. Deux de mes gars de la sécurité étaient assis sur les appareils de musculation, comme s’ils
            se trouvaient là depuis un moment, en tenue de sport, mais l’air au repos. Derek était debout devant la porte, les pieds écartés
            de trente centimètres, les jambes campées, les mains croisées dans le dos, comme un marine au repos. Il portait des vêtements
            amples d’entraînement. Mais il arborait un regard noir et carnassier. Derek Lee était très énervé.
         

      

      
         J’ouvris la bouche dans l’intention de justifier pourquoi j’étais plus rapide qu’un domestique nourricier, et aussi forte
            que l’un d’entre eux. Ou plutôt que deux d’entre eux. Mais Brian pressa le bras un peu plus fort autour de moi pour me mettre
            en garde et je la fermai. Brandon se tourna vers moi et lança :
         

      

      
         — Beau combat, Yellowrock. On remet ça bientôt. Et cette fois, on ne mettra pas de gants.

      

      
         — Ouais. Fini de jouer les gentils. La prochaine fois on ne se retiendra pas pour ménager la petite dame.

      

      
         Brian me relâcha comme si je lui avais brûlé la peau et ramassa une serviette. Il en envoya une autre à son frère et ils se
            dirigèrent vers la porte. Je me glissai à la hâte dans leur sillage.
         

      

      
         D’accord, j’avais compris. Agir comme si rien ne s’était passé. Bien, bien, bien.

      

      
         — Vous ne vous êtes pas du tout retenus, les mecs, surenchéris-je. Vous avez tout donné et je vous ai fichu une bonne raclée.
            Mais si vous êtes un peu masos sur les bords…
         

      

      
         Les jumeaux passèrent devant Derek et gagnèrent le couloir. Ce dernier n’essaya pas de les arrêter. Il ne fit rien pour me
            retenir non plus, mais je sentis ses prunelles me perforer la colonne vertébrale.
         

      

      
         — Tu es aussi dangereuse que les suceurs de sang. Peut-être pire encore. Mais eux au moins ne prétendent pas être humains,
            murmura-t-il.
         

      

      
         Je battis des paupières et fis comme si je n’avais rien entendu, mais une onde de choc brûlante me submergea. Je me retrouvai
            dans le couloir, la porte grande ouverte derrière moi, et continuai à me vanter.
         

      

      
         — …je serai ravie de mettre mes poings et mes pieds à contribution pour vous apprendre le respect du sexe faible.

      

      
         — Si c’est du sexe que tu veux, on peut s’arranger aussi, rétorqua Brandon en passant un bras autour de moi et en m’entraînant
            vers l’ascenseur tandis que Brian appuyait sur le bouton pour l’appeler.
         

      

      
         — Jamais entendu parler des matchs de catch mixtes à plusieurs ? demanda Brian. On peut te faire crier jusqu’à ce que tu nous
            supplies d’arrêter.
         

      

      
         Nous montâmes dans l’ascenseur et les portes se refermèrent. Je m’adossai à la paroi de la cabine et me laissai tomber en
            fermant les yeux tandis qu’elle se mettait en branle.
         

      

      
         — Merde, fis-je.

      

      
         Les jumeaux pouffèrent en chœur. Je ne pus m’empêcher de sourire.

      

      
         — Un combat de catch partouze ? Tu n’as rien trouvé de mieux ?

      

      
         Le ding retentit tandis que les portes s’ouvraient et nous débouchâmes sur le couloir.
         

      

      
         — Admets-le, Jolies Jambes. Ça te donne des idées. On le sait. Ton rythme cardiaque s’est accéléré. Les domestiques nourriciers
            détectent ce genre de choses.
         

      

      
         Je passai entre eux et m’éloignai en sentant leurs regards posés sur moi, drapée dans ma dignité toute transpirante. Ils pouvaient
            toujours courir pour que je réponde. Ça, c’était sûr.
         

      

      
         — Je sais que tu es en train de penser à la taille du grand lit de notre suite, avoue-le, ça t’obsède.

      

      
         — Et à notre taille aussi.

      

      
         J’étais incapable de réprimer mon sourire mais je n’allais certainement pas le leur montrer.

      

      
         — Il peut m’arriver d’être attirée sans pour autant être intéressée. Merci, mais non merci.

      

      
         Nous entrâmes dans l’espace commun de notre suite ; je me réfugiai sans tarder dans ma chambre, fermai la porte et la verrouillai
            en les entendant s’esclaffer avec cette assurance typiquement masculine qui fait battre le cœur des filles et naître certaines
            images dans leur esprit. Je restai adossée à la porte, essayant de me rappeler qu’il fallait que je respire. Je n’étais pas
            tentée. Et je ne le serais jamais. La Bête, par contre, avait une autre conception des choses et une bonne imagination. Elle
            était bien plus douée que moi pour visualiser ce qu’elle voulait. Je parvins à atteindre la salle de bain, ouvrai la douche
            et me plaçai sous le jet d’eau bouillante tout habillée. Puis je passai tout à coup à l’eau glacée et m’appuyai contre le
            mur carrelé, laissant l’eau froide couler sur moi. De l’eau très froide.
         

      

      
         Maudits domestiques nourriciers.

      

       

      
         Je piquai un petit somme dont j’avais grand besoin, puis passai de nouveau une demi-heure sur Internet à effectuer des recherches, en
            affinant davantage, sur le moyen de briser le sort d’un chef de coven sans tuer ceux qui y étaient impliqués – ce qui semblait
            impossible à réaliser par quelqu’un d’extérieur –, puis je m’habillai et me préparai à prendre mon service de responsable
            de la sécurité avec un peu d’avance. Ce soir, je portais des collants, des couteaux, une jupe fendue qui m’arrivait aux chevilles,
            et des pieux en argent pur pour faire tenir mon chignon. Je plaçai mon nouveau Walther, gracieusement offert par Léo, dans
            mon dos. Je m’appliquai une couche de rouge à lèvres pour seul maquillage. J’avais les yeux fiévreux et les joues rougies
            par l’afflux de sang.
         

      

      
         Affamée, je ne prêtai pas attention aux jumeaux et traversai la suite d’un pas décidé tout en m’assurant que mon système de
            communication marchait. Ensuite, je descendis au Grill de l’Ours noir où je commandai des beignets de tomates vertes, du canard à l’orange et une bonne grosse entrecôte accompagnée d’asperges
            grillées et de frites au fromage et à l’huile de truffes. Et une bouteille de vin. Je ne m’attardai pas un seul instant sur
            les prix, consciente que ce que Léo allait payer pour ce seul repas aurait suffi à nourrir une famille de quatre personnes
            au Bangladesh ou en Afrique subsaharienne pendant un an. Je n’avais aucune décence. J’étais le mal en personne. J’aurais mieux
            fait de me mettre à genoux et d’implorer pardon. Au lieu de quoi j’arrosai mon estomac vide d’un verre de vin et laissai l’alcool
            se répandre dans mon organisme, sachant très bien que son effet ne durerait que quelques minutes, mais ayant quand même envie
            de le ressentir, tout éphémère qu’il soit. Je rompis une miche de pain et en accompagnai mon deuxième verre de vin. Je sentis,
            plus que je ne vis, les jumeaux entrer.
         

      

      
         Ils s’avancèrent dans la pièce en slalomant entre les tables, les chaises et les autres clients, et vinrent s’asseoir en face
            de moi. Puis ils se servirent un verre de mon vin en silence en considérant la bouteille avec dédain, se jetèrent sur mes
            beignets de tomates vertes lorsque le plat arriva, et commandèrent des salades et d’autres mises en bouche en même temps que
            leur repas. Brandon sélectionna un autre vin dans le menu dont il prononça le nom français avec un accent impeccable, bien
            sûr. Lorsque le serveur se retira, je posai mes bras sur les accoudoirs de ma chaise et les dévisageai.
         

      

      
         — Nous sommes désolés, commença Brandon.

      

      
         Ce qui n’était pas du tout ce que je m’attendais à entendre.

      

      
         — Nous ne pouvons pas faire du bon boulot avec toi.

      

      
         — Nous sommes incapables de réfléchir correctement si tu occupes nos pensées.

      

      
         — Nous sommes incapables d’assurer la protection de Grégoire si ce qui nous préoccupe est de te protéger toi.

      

      
         — Nous risquerions de choisir de te sauver toi plutôt que lui.

      

      
         — Si ce genre de situation se présentait.

      

      
         — Nous sommes vraiment désolés.

      

      
         — Nous espérons que tu accepteras nos excuses et te montreras indulgente envers notre manque de professionnalisme.

      

      
         Cette fois, j’avais bel et bien l’impression d’assister à un match de catch à plusieurs.

      

      
         — Très bien. Vous êtes pardonnés.

      

      
         — Bon. Alors, bon appétit. Une longue nuit nous attend.

      

       

      
         Nous nous restaurâmes, nous bavardâmes, et après notre repas, nous fîmes un saut dans le hall d’entrée de l’hôtel pour accueillir Gertruda, la
            Lame de Miséricorde du maître de la région Raleigh-Durham. Elle avait passé toute la journée à enchaîner les patients à l’hôpital,
            en ville, faisant appel à ses dons de guérisseuse et aux compétences propres à son espèce, et je n’avais pas encore eu l’occasion
            de la rencontrer. Elle passa la porte en coup de vent, impérieuse et tout à fait surprenante. C’était une femme quelconque,
            cheveux gris tirés en arrière et ramenés dans un chignon, vêtue d’une longue robe en jean par-dessus une chemise à jabot.
            Avec sa mine joviale et son embonpoint, on aurait dit une grand-mère. Elle ne ressemblait pas du tout aux Lames de Miséricorde
            que j’avais rencontrées, et je compris très vite qu’elle ne voulait rien avoir affaire avec moi.
         

      

      
         Elle nous regarda, salua les jumeaux et m’ignora complètement. Elle releva le menton devant ma main tendue, rejeta sa jupe
            sur le côté et disparut dans l’ascenseur.
         

      

      
         — Charmant, dis-je, le visage cramoisi.

      

      
         Les jumeaux s’esclaffèrent.

      

      
         — Gertruda estime qu’une femme se doit de porter une tenue décente, préférer les longues jupes et éviter toute parure. Et
            ne pas être armée. Ce n’est pas distingué. Ne te bile pas pour elle.
         

      

      
         — Nous, on t’aime comme tu es.

      

      
         — Donc elle me trouve vulgaire, résumai-je.

      

      
         Les jumeaux haussèrent les épaules, toujours amusés.

      

      
         Nous rejoignîmes la suite de Grégoire. C’était là que se tiendrait la réunion ce soir. Derek était déjà prêt et attendait
            dans le grand salon lorsque nous entrâmes. Il me jeta un coup d’œil et son expression me fit comprendre que nous avions quelques
            points à tirer au clair, mais je savais que ce serait pour plus tard. Il ne ferait rien tant que le « colis », c’était ainsi
            qu’il qualifiait Grégoire, courrait un risque. La mission passait avant tout, avant tout ce qui était d’ordre personnel. Derek
            était un pro.
         

      

      
         La suite des jumeaux ressemblait à une maison de poupée à côté de celle de Grégoire, qui était deux fois plus grande et trois
            fois plus somptueuse. Nous passâmes en revue la position de nos effectifs : de l’autre côté de la rue, un homme scrutait le
            petit attroupement de détracteurs qui s’était formé devant la porte d’entrée ; deux autres étaient en poste dans le hall d’entrée
            de l’hôtel et surveillaient les portes, les ascenseurs, les escaliers, le restaurant et la réception ; Catcheur était en faction
            dans le couloir, devant la suite. À minuit moins dix, Grégoire quitta sa chambre et nous rejoignit dans le salon. Il était
            décontracté, langoureux, et tellement beau qu’il aurait fait fondre le cœur d’un démon. Pas étonnant que Léo et lui aient
            noué des liens. Grégoire portait une tenue simple ce soir, un pantalon et un gilet rouge carmin avec une chemise en soie blanche.
            Il s’assit sur le canapé et croisa les jambes. O.K., j’avais pigé. Les séances protocolaires étaient terminées et on passait
            aux choses sérieuses.
         

      

      
         Les jumeaux se positionnèrent à la fenêtre et à la porte, en prenant soin de choisir des endroits où ils ne risquaient pas
            de se blesser dans un tir croisé. Cependant, à moins que tous leurs tirs soient cadrés à la perfection, ils risquaient de
            toucher Catcheur à travers la porte. Je tapotai mon micro et leur donnai l’ordre de revoir leurs positions.
         

      

      
         Les minutes s’égrenèrent. À minuit trente, Lincoln Shaddock avait déjà une demi-heure de retard, une grave insulte à l’égard
            de l’ambassadeur de Léo, à moins d’un cas de force majeur dont je n’avais pas encore connaissance. Je captai le regard de
            Derek et lui adressai un imperceptible signe du menton, puis je m’excusai et sortis dans le couloir, Derek sur les talons.
         

      

      
         — Qui se charge du repérage et de vérifier l’état du trafic routier ? m’informai-je dans le micro.

      

      
         — C’est censé être moi, répondit une voix.

      

      
         C’était Sourire d’Ange, un surnom qu’il devait à sa passion pour les cocktails du même nom, à base de vodka. Jusqu’à il y
            a peu, les gars ne m’avaient pas jugée assez digne de confiance pour me donner leurs vrais noms, mais cette mission avait
            nécessité des vérifications complètes sur les antécédents de chacun et maintenant, je les connaissais tous. Toutefois, nous
            avions continué à utiliser nos pseudos.
         

      

      
         — Je ne relève aucun problème, Jolies Jambes. La circulation est fluide. La pluie a fait monter le niveau de plusieurs cours
            d’eau, mais pas assez pour présenter un quelconque danger.
         

      

      
         La pluie ? C’était vrai. Il pleuvait ce matin-là, quand j’avais quitté le Salon de thé des Sept Sœurs. L’ouragan était arrivé dans toute sa splendeur humide, prouvant encore une fois que la Nouvelle-Orléans et ses problèmes
            m’avaient rattrapée. Je sortis mon téléphone et fis défiler la liste de mes contacts pour retrouver le numéro d’Adélaïde ;
            je l’avais enregistré pendant que je travaillais sur mon ordinateur.
         

      

      
         — Où est ton patron ? demandai-je lorsqu’elle décrocha.

      

      
         — Avec le tien, du moins je l’espère.

      

      
         — Il nous a posé un lapin.

      

      
         Un silence outré s’installa entre nous, incisif et électrique.

      

      
         — Je vais passer quelques coups de fil.

      

      
         Elle raccrocha.

      

      
         Je consultai Derek et Catcheur du regard.

      

      
         — Y a-t-il un risque pour que les loups-garous l’aient attaqué sur la route ?

      

      
         — C’est possible, mais ça n’aurait pas causé plus qu’un léger contretemps à Shaddock, répondit Catcheur. Ça ne justifie pas
            une demi-heure de retard.
         

      

      
         Sans me laisser le temps de continuer à énumérer les agresseurs potentiels, il ajouta :

      

      
         — Tous les manifestants ont été identifiés. On a posé des mouchards sur leurs véhicules et d’après Sourire d’Ange, ils sont
            tous chez eux, devant l’hôtel ou bien à leur boulot, compléta-t-il devant mon air interrogateur.
         

      

      
         Je hochai la tête. Dix longues minutes plus tard, mon portable se mit à vibrer et je répondis à Adélaïde.

      

      
         — Donne-moi une bonne nouvelle.

      

      
         — J’ai bien peur que ce ne soit pas possible, répondit-elle d’un ton pincé, embarrassé. (Elle m’expliqua où se trouvait Shaddock
            et ce qu’il était en train de faire.) Je te rejoins là-bas ?
         

      

      
         J’écartai le téléphone de mon oreille et examinai l’écran sans vraiment le regarder tandis que je réfléchissais. Puis toutes
            les pièces du puzzle commencèrent à s’emboîter.
         

      

      
         — Merde, murmurai-je. (Je replaçai le combiné contre mon oreille.) D’ici vingt minutes.

      

      
         Et je coupai la communication.

      

      
         Je baissai les yeux sur ma robe puis les relevai vers mes hommes.

      

      
         — Faites amener deux véhicules, je veux qu’ils soient devant l’entrée dans cinq minutes. Derek, tu viens avec moi. Catcheur,
            tu prends un homme et tu nous suis. (J’entrebâillai la porte de la suite de Grégoire et passai la tête.) La réunion de ce
            soir est annulée.
         

      

      
         Grégoire leva les sourcils. Sans laisser le temps à quiconque de poser la question, j’ajoutai :

      

      
         — Je ne connais pas encore le motif exact, mais j’ai ma petite idée. Il est probable que Shaddock ait été agressé. Je vous
            contacterai dès que j’en saurai plus, et je vous suggère de ne pas sortir de l’hôtel avant d’avoir eu de mes nouvelles.
         

      

      
         Sans attendre de réponse, j’ôtai ma tête de l’entrebâillement et refermai la porte.

      

      
         — Il faut que j’aille me changer. Vous autres, enfilez un jean et soyez bien armés.

      

      
         — Gilet ? s’enquit Derek.

      

      
         Il faisait allusion au gilet pare-balles. À une tenue de combat.

      

      
         — Non. Armés, c’est tout. On a rendez-vous au resto-grill de Shaddock pour aller danser et dîner.

      

   
      

      XIV

      VOUS NE SEREZ PLUS DE CE MONDE

      
      
         Un morceau de country nous parvenait jusque dans la rue depuis l’intérieur du restaurant, couvrant même le bruit de la pluie. Un vieux
            tube, parfait pour se trémousser collé-serré, dans lequel un chanteur mort racontait qu’il était appuyé contre un juke-box
            dans un bar où avait lieu un enterrement. Voilà qui correspondait bien à une bonne partie de la clientèle qui ne respirait
            pas et n’avait aucun battement de cœur à évoquer. L’endroit avait été déserté par la plupart des clients humains normaux lorsque
            nous passâmes la porte, mais il restait encore une flopée de vamps’ et de parasites de la communauté vamp’ tels que des esclaves
            nourriciers et des junkies. Détail curieux, il n’y avait aucun domestique nourricier. Cela seul aurait suffi à mettre tous
            mes sens en alerte, si l’alarme que j’avais dans la tête ne s’était pas déclenchée depuis longtemps. Il régnait une odeur
            de viande cuite, d’herbe sèche et de chair en décomposition. Des vamps’. Je planquai mes trois croix en argent sous ma blouse
            tandis que la Bête se dressait en moi et jetait un coup d’œil, intriguée.
         

      

      
         Un seul couple dansait, dans une version du two-step qui impliquait bien plus de déhanchements du bassin que la musique ou
            ce type de danse ne le justifiait. Les jambes de Lincoln Shaddock et Evangelina Everheart s’entrelaçaient et leurs visages
            étaient très proches l’un de l’autre. Ils n’arrêtaient pas de chuchoter et de plaisanter. Échauffés par la danse, ils dégageaient
            des effluves de sang et de sexe de vamp’ et de sorcière. Et ils étaient tous deux enveloppés par la lueur rose du sortilège
            d’Evangelina.
         

      

      
         Je savais que Lincoln Shaddock l’avait mordue, il avait laissé deux petites marques sur son cou, mais j’ignorais pourquoi.
            Ils vivaient dans la même région depuis des années. Rien dans les recherches que j’avais menées ne suggérait qu’ils aient
            été en couple auparavant. Alors pourquoi maintenant ? Pourquoi Evangelina avait-elle décidé d’ensorceler le vamp’ le plus
            puissant de la région ? Quel était l’effet exact de cet envoûtement rose ? Tandis que je les observais dans l’ombre, je vis
            une particule de lumière rouge se détacher de la vile Évie et fuser dans la pièce comme une chauve-souris sortie de sa caverne.
            Celle-ci tournoya dans le vide puis alla terminer sa course dans la poitrine de Shaddock et disparut.
         

      

      
         — Merde, murmurai-je. (J’avais déjà vu ça.) Est-ce que vous voyez la lueur rose autour d’eux ? demandai-je à mes comparses.

      

      
         — Non, mais ils devraient se trouver une chambre ou alors se retourner pour que je profite d’une meilleure vue, répondit Derek.

      

      
         J’entraînai mes hommes à une table située dans un coin peu éclairé avant que la sorcière ne remarque notre présence. J’avais
            eu mon content de table à banquettes fermées n’offrant qu’une vision restreinte et limitant les mouvements. Nous nous installâmes.
            Mon jean était rentré dans mes Lucchese d’où mes pieux en bois de frêne dépassaient, et nous avions tous planqué assez de
            flingues, de couteaux et d’argent pour envoyer tous les suceurs de sang et les humains de ce resto ad patres une bonne fois pour toutes. Je repérai Chen, debout à l’une des extrémités du bar, les traits aussi durs qu’un bloc de granit
            et les yeux aussi noirs que la nuit. Il pencha lentement la tête puis disparut dans l’obscurité, à l’arrière. Je pris ça comme
            une permission tacite de faire ce que je voulais à son patron.
         

      

      
         Lorsqu’une serveuse enjouée vint prendre notre commande, nous optâmes tous pour un Coca afin de pouvoir rester.

      

      
         — Ne buvez rien et ne mangez rien, leur intimai-je, redoutant qu’on charge nos boissons de somnifère pour nous mettre hors-service,
            ou de poison pour nous achever.
         

      

      
         — Bien reçu, répondit Derek.

      

      
         J’analysai la scène. Les vamps’ étaient tous assis, affalés pour être exacte, sur de longues banquettes, un ou deux par banquette,
            leurs « repas » humains regroupés à leurs côtés. Les esclaves nourriciers ivres arboraient des sourires béats tandis qu’ils
            servaient de dîner ou s’occupaient de la sécurité, de la cuisine, du service, du bar, ou encore officiaient comme commis.
            Après nous avoir jetés un coup d’œil, ils reportèrent toute leur attention sur les danseurs, une grave erreur en matière de
            sécurité qu’un domestique nourricier n’aurait jamais commise. D’une main, je vérifiai la position des armes qui retenaient
            ma chevelure : six pieux en bois et un couteau à la lame effilée rangé dans son fourreau. De l’autre main, je sortis mon portable
            et appelai la Nouvelle-Orléans, préférant ignorer la façon dont mon cœur s’emballa lorsque les tonalités retentirent.
         

      

      
         On décrocha et j’entendis un mélange de musique des îles et de R&B en fond sonore, le son caractéristique du nouveau groupe
            résident du Royal Mojo Blues Club, un bar café-concert qui appartenait au maître de la Nouvelle-Orléans.
         

      

      
         — Bonsoir Jane. Comment vas-tu ?

      

      
         Je pris une lente inspiration pour me calmer.

      

      
         — Salut, Gros Bras. Je vais bien. Et toi ?

      

      
         — Tu as besoin de moi ?

      

      
         Je réfléchis un instant et décidai de continuer en faisant comme si je n’avais pas relevé une douzaine de sous-entendus dans
            cette seule question.
         

      

      
         — J’ai besoin que tu fasses une petite course pour moi. (Je fis mine de ne pas entendre son « Dommage » et continuai.) J’aimerais
            que tu ailles dans ma chambre, dans ma penderie, et que tu ouvres le coffre où je range mes armes. Tu vas devoir le forcer.
            Je voudrais que tu regardes s’il y a un sac en velours noir dedans. S’il y est, ouvre-le et renverse le contenu sur une table.
            Ensuite, ne touche plus à rien et appelle-moi. Tu veux bien faire ça ?
         

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Il faut que je vérifie si Evangelina m’a volé un truc.

      

      
         — J’ai plein d’idées de choses à faire dans ta chambre plutôt que de jouer les cambrioleurs, mais d’accord. Je ne suis qu’à
            quelques pâtés de maison de chez toi. Je te rappelle dans quelques instants.
         

      

      
         La communication se coupa.

      

      
         Lincoln avait la main sous le chemisier d’Evangelina. Ce genre d’étalage amoureux en public ne ressemblait pas à Shaddock ;
            je n’aimais pas ce que ça révélait sur son état d’esprit. Idem pour la vile Évie qui était autrefois la bêcheuse la plus coincée
            et inhibée de la planète. Et aujourd’hui ? Plus tant que ça. Je posai mon portable sur la table, en me demandant quelle quantité
            de pouvoir Evangelina pompait à ses sœurs et s’il était plus dangereux de rompre le charme que de le laisser se poursuivre.
            J’étudiai Shaddock et sa partenaire de danse, pensant à ce que je venais d’enclencher après avoir vu cette particule rouge.
         

      

      
         Lorsque Gros Bras entrerait dans la maison qui m’avait été offerte à la Nouvelle-Orléans, il comprendrait que je n’avais pas
            prévu d’y retourner. Mes affaires étaient empaquetées dans des cartons sur le sol de la penderie, prêtes à être postées. L’adresse
            de Molly y était inscrite. La facture confirmant que les frais de port avaient été réglés y était attachée. Je ne savais pas
            comment allait réagir Gros Bras, mais j’imaginais que ce ne serait pas joli-joli.
         

      

      
         Tandis que nous attendions, j’aperçus du mouvement chez les vamps’ au moment où deux puissants morts-vivants entrèrent dans
            le restaurant. Ils n’étaient pas puissants dans le sens où ils en imposaient physiquement, mais ils étaient impressionnants.
            Impériaux. Dominateurs. Irrésistibles. Dangereux. Et, merde. Ils avaient décidé de nous rendre une petite visite. Ils se dirigèrent vers nous avec cette grâce désarticulée défiant presque
            les lois de la gravité des vamps’ en pleine chasse.
         

      

      
         — Relevez la tête. Il y a Dacy Mooney et Constantin Pickersgill à la porte. Ils veulent quelque chose, dis-je. (Je savais
            que les héritiers de Lincoln ne tenteraient rien à moins d’avoir un motif sérieux.) Ils vont sentir nos flingues et nos munitions.
         

      

      
         Tandis qu’ils s’approchaient, je sentis les croix s’embraser sous ma chemise. Les vamps’ s’installèrent à notre table. Dacy
            portait une veste en daim à franges et ornée de perles, un jean marron foncé et des bottes. Elle avait des plumes accrochées
            dans les cheveux. Ce style rendait bien sur elle. Remarquant le rougeoiement sur ma poitrine, elle émit un rire grave, comme
            si les croix ne lui faisaient pas peur. Ses canines jaillirent avec un petit déclic, près de quatre centimètres de dents meurtrières
            aussi blanches que des os. La Bête haleta de plaisir, ce qui me surprenait toujours. Parfois, elle aimait un peu trop les
            vamps’ sains d’esprit à mon goût.
         

      

      
         — Alors, les garçons, on est venus se défouler un peu sur Lincoln ? demanda Pickersgill.

      

      
         Sa façon condescendante de prononcer le mot « garçons » en faisait une insulte, mais ce fut surtout son ton menaçant qui fit
            réagir mes hommes et ils dégainèrent leurs armes ; les lames en argent se mirent à luire dans la lumière, le parfum de défi
            s’accrut.
         

      

      
         — Attendez, intervins-je. (Je regardai Mooney droit dans les yeux, qu’elle avait aussi bleus que ceux de sa fille. Ils n’étaient
            pas vampirisés, elle se maîtrisait.) Je suis ici pour envoyer la sorcière au tapis et Lincoln chez Grégoire, à genoux et tout
            tremblant de peur et de honte.
         

      

      
         Dacy sourit.

      

      
         — Vous êtes une exécutrice de Léo ?

      

      
         Elle avait un accent du Tennessee très prononcé, et elle devait en rajouter pour essayer de ne pas avoir l’air aussi menaçante
            qu’elle l’était indéniablement, mais le rendu était très étrange dans la bouche d’une vamp’. Je ne répondis pas. J’avais croisé
            ce terme dans un codicille de la Charte des vampires et j’avais parcouru avec attention le passage sur le jargon que doit
            employer un exécuteur pour prendre le contrôle sur les vamps’ , mais je ne l’avais pas étudié dans le détail. Je ne savais
            pas exactement ce qu’être « exécuteur » impliquait chez les vamps’, et je ne voulais pas me retrouver engluée dans de sordides
            obligations pour lesquelles je n’avais pas signé, à moins d’y être obligée pour préserver ceux que j’aimais. Alors je me contentai
            de hausser les épaules, geste universel pour dire : « appelle ça comme tu veux ».
         

      

      
         — O.K. tout le monde, pas la peine de se montrer violents, temporisa-t-elle. Si j’avais voulu vous tuer, il y a déjà soixante
            secondes que vous auriez été transformés en hamburgers. Mais il se trouve que ma petite fille chérie affirme que je peux vous
            faire confiance, Jane Yellowrock, même si vous chassez les miens. Et si vous dites vrai, alors je serai heureuse de m’écarter
            et de vous laisser… (Elle pianota sur sa joue comme si elle cherchait le mot exact.) …« interférer » dans le programme de
            la soirée de mon maître. Il est en train de se ridiculiser, ce qui ne lui ressemble pas du tout et n’est pas digne de nous.
            (Elle se leva.) Tâchez de ne pas lui faire trop mal, ajouta-t-elle par-dessus son épaule avec un clin d’œil.
         

      

      
         Je ris en laissant la Bête se manifester dans mon regard.

      

      
         Pickersgill lui emboîta le pas jusqu’à leur table. Il était facile de deviner qui était l’héritière et qui était le second :
            Dacy tenait les rênes avec fermeté, une grande habileté politique, de la cervelle et du pouvoir. Pickersgill était intelligent, mais en matière de pouvoir il n’était que son ombre. Tandis qu’ils s’asseyaient,
            la porte s’ouvrit et Adélaïde entra. Elle portait une tenue décontractée qui l’affinait et une paire de bottes en cuir italiennes
            qui, à elles seules, devaient coûter plus cher que ma garde-robe entière. Elle balaya rapidement le restaurant du regard pour
            évaluer la situation, m’aperçut et esquissa un petit sourire en coin. Ensuite, elle rejoignit la table de sa maman et se glissa
            sur la banquette.
         

      

      
         Derek m’observait. Par le passé, j’aurais refoulé la Bête et feint que rien ne s’était produit pendant ce petit dialogue entre
            Dacy et moi, mais ces derniers temps je m’en fichais complètement. Je commençais à en avoir marre de la réprobation courroucée
            et méfiante que je lisais dans ses yeux à chaque fois que je laissais entrevoir que je n’étais pas tout à fait humaine. Ou
            peut-être que l’irritation venait de la Bête qui contractait ses griffes. Les félins se moquent qu’on les aime ou pas, du
            moment que tout le monde reste à sa place – c’est-à-dire à leurs pattes, sous leurs griffes. Derek était assis le corps incliné
            en avant, tendu. Je n’eus pas le temps de réagir à ce subtil affront car mon téléphone sonna et le numéro de Gros Bras s’afficha
            à l’écran. Je décrochai vivement.
         

      

      
         — Alors ?

      

      
         — Quand est-ce que tu comptais m’annoncer que tu partais pour de bon ?

      

      
         Sa voix était neutre, sans émotion, comme celle des vamps’.

      

      
         — Quand j’aurai pris ma décision pour de bon, répondis-je en rangeant ma culpabilité bien au fond de moi, hors du chemin.
            Ce que je n’ai pas encore fait. Qu’est-ce que tu as trouvé ?
         

      

      
         — Plusieurs choses. Le vieux coffret de Magnolia Sweet, ouvert, son contenu éparpillé, le coffre avec tes armes verrouillé,
            et un sac en velours vide.
         

      

      
         Je fermai les yeux. J’avais compris qu’Evangelina était une voleuse en apercevant les particules rouges s’échapper de son
            sort. Elle avait volé le diamant de sang, un diamant rose qui renfermait le pouvoir sacrificiel de centaines d’enfants sorciers,
            une amulette de magie noire, la relique des Damours, les vamps’ sorciers. Je la leur avais confisquée le jour où je les avais
            tués. Par la suite, j’avais enquêté sur cette pierre précieuse et j’avais découvert son nom ainsi que plusieurs mythes qui
            l’entouraient. Le diamant de sang. L’arme qui était au centre des négociations réunissant sorciers et vamps’ à la Nouvelle-Orléans.
         

      

      
         — Mmmh, fis-je en repensant au journal intime photocopié de Magnolia Sweet.

      

      
         J’avais son coffret depuis un petit moment, et je n’avais jamais pris la peine de l’ouvrir. Après la mort des loups-garous,
            je n’avais pas jugé opportun de perdre mon temps à faire un bond dans le passé. C’était la vile Évie qui avait ouvert le coffret
            et envoyé cette copie à Jodi, j’étais prête à le parier.
         

      

      
         — Merci. Je te tiens au courant. Ferme à clé en sortant, tu veux ?

      

      
         — Jane ?

      

      
         — Oui ?

      

      
         — Reviens à la Nouvelle-Orléans. Et cette fois, il ne sera pas question de sortilège entre nous.

      

      
         — C’est un peu délicat pour le moment, parce qu’Evangelina Everheart est en train d’employer ce même sort sur Lincoln Shaddock.
            Et que je suis sur le point d’intervenir.
         

      

      
         — Entre une sorcière et un Mithréen envoûté ? Tu as des pulsions suicidaires ?

      

      
         Il semblait à deux doigts d’être abasourdi.

      

      
         Je gloussai et raccrochai. Je posai mon portable sur la table et lançai des croix en argent aux hommes autour de la table.
            Ils les réceptionnèrent ; l’argent rougeoyait.
         

      

      
         — J’espère que vous êtes prêts à jouer, les gars, fis-je avant de me lever en plongeant la main vers mes bottes et les pieux
            qui s’y trouvaient.
         

      

      
         Du bois de frêne, pas d’argent, le but était de blesser pas de tuer, à moins que je n’aie pas de chance et que je frappe Lincoln
            en plein cœur, auquel cas les crocs de Dacy m’expédieraient sans doute déjà au royaume des morts avant que son maître ne touche
            le sol. Et ce serait elle qui prendrait part aux pourparlers avec Grégoire. Je me demandai quelle issue ce dernier préférerait.
         

      

      
         — Suivez-moi, je vais vous envoyer un vamp’ immobilisé à contenir. Puis je m’occuperai de la sorcière.

      

      
         Je pris la tête de mes hommes en direction de Lincoln, qui dansait les yeux fermés, face à moi, et faisait exécuter un quart
            de tour à Evangelina. La Bête propagea sa force et sa rapidité à mon organisme. Je me précipitai vers le couple et le heurtai.
            J’entendis Evangelina émettre une plainte sourde. Le vamp’ et la sorcière durent se séparer. Leurs corps s’écartèrent lorsque
            le mien fonça sur eux comme un bélier. La lueur rose du sortilège fourmilla sur ma peau en s’éparpillant. Maintenant que je
            savais ce que c’était, je perçus les relents de sang de sorcier et de magie noire, aigres et aussi ardents que le feu, canalisés
            mais diffusant une chaleur meurtrière.
         

      

      
         Lincoln gronda, vampirisé. Il sortit ses canines. Je m’empressai de lui planter un pieu au niveau de l’abdomen, assez bas
            pour que les vamps’ qui assistaient à la scène comprennent bien que je n’avais pas l’intention de le tuer. Je l’abandonnai
            ensuite à mes hommes et me ruai sur Evangelina.
         

      

      
         Elle lutta pour garder l’équilibre, mais en vain. Je lui empoignai les bras et les écartai, tout en lui grimpant dessus, et
            laissai la gravité faire le sale boulot à ma place. Entraînée par sa chute, je sentis son corps frapper le sol et son souffle
            s’échapper de ses poumons sous mon poids. J’appuyai mes pieds sur ses bras, à califourchon sur son abdomen, et passai mes
            mains autour de son cou.
         

      

      
         — Salut, Evie. Allez, relâche-le. (Je laissai la Bête se manifester en moi, une lueur jaune brillant dans mes yeux et un grondement
            sourd au fond de ma gorge.) Ou je te tue illico.
         

      

      
         — Tu ne me voleras pas ça, rétorqua-t-elle d’une voix étranglée. Je ne te laisserai pas faire.

      

      
         Elle se débattit violemment, avec plus de force qu’un humain ne devrait jamais en avoir. Le halo rose de la magie noire se
            répandit sous sa peau.
         

      

      
         Mais la Bête affluait en moi et aucune sorcière ne pouvait espérer gagner contre nous deux.

      

      
         — Rends-toi, lui ordonnai-je avec le grognement le plus rauque de la Bête. Rends-toi ! (Je lui montrai les dents et elle se
            rejeta contre le sol, menton baissé, comme pour protéger sa gorge que je tenais toujours entre mes mains.) Dis-le. Dis que
            tu te rends, lui commandai-je.
         

      

      
         Je ne sais pas ce qu’elle voyait, mais Evangelina cessa de lutter.

      

      
         — Je me rends, murmura-t-elle.

      

      
         — Libère-le. Prononce la formule.

      

      
         — Bíodh sé saor, le m’ordú agus le mo chumhacht.
         

      

      
         J’avais déjà entendu Molly parler le gaélique irlandais et ça ressemblait à cette langue mélodieuse et aérienne. J’hésitai
            sur la conduite à tenir jusqu’à ce que j’entende Shaddock pousser un juron.
         

      

      
         — À moi ! À moi ! Scions, à l’aide !

      

      
         Son pouvoir m’enveloppa comme une couverture d’épines de cactus. Et tout à coup, les esclaves nourriciers affluèrent de partout,
            et les cliquetis d’armes de poing semi-automatiques retentirent, parées à faire feu, ainsi que le raclement mécanique familier
            des fusils à pompe.
         

      

      
         Je mis de côté mes réflexions sur le sort de la vile Évie. Tout ce que je voulais, c’était m’en sortir vivante et éviter un
            début de guerre.
         

      

      
         — Vous, Lincoln Shaddock, et tous vos scions, clamai-je dans un silence soudain, comprenant que j’étais sur le point de faire
            une grosse bêtise. (Ce qui ne m’arrêta pas pour autant. Après tout, nous étions à deux doigts d’un désastre.) Inclinez-vous
            devant l’exécutrice de Léo Pellissier, maître de la ville de la Nouvelle-Orléans et maître de sang du Sud-Est des États-Unis.
            Inclinez-vous ou c’est la mort qui vous attend !
         

      

      
         J’employais le langage du codicille de la Charte des vampires. Ça faisait tellement scène hollywoodienne que j’avais envie
            de rire, mais lorsque je sentis la lame d’un couteau caresser ma nuque, juste sous mon chignon, je réprimai mon hilarité et
            ajoutai, un ton plus bas :
         

      

      
         — Prosternez-vous, par ordre de l’exécutrice de Léonard Pellissier, chasseuse de parias !

      

      
         La chasseuse de parias. C’était moi. Bon sang ce que c’était bizarre de m’entendre donner des ordres en invoquant mon propre
            titre.
         

      

      
         — Écoutez-la, intervint Adélaïde sur un ton de plaidoirie. Lincoln, mon maître, écoutez-la. Elle est ici pour vous aider.

      

      
         — Scions, arrêtez, maugréa Shaddock.

      

      
         Le même silence surnaturel qu’un peu plus tôt s’abattit sur le restaurant. Je captai le regard d’Evangelina et le soutins.
            Elle déglutit, semblant tout à coup prendre conscience qu’elle était dans de sales draps. Elle ouvrit la bouche et je penchai
            la tête en guise d’avertissement. Ses lèvres se scellèrent. La lame qui était contre ma nuque disparut. Une goutte de sueur
            froide descendit le long de ma colonne.
         

      

      
         — Ne lui faites pas de mal, exigea Shaddock. Elle m’appartient.

      

      
         Merde. Il revendiquait sa possession ? Comme pour un domestique nourricier ? Je ne disposais que de quelques instants pour me décider avant de me pencher sur le cas de Shaddock, et étrangler sa sorcière
            de compagnie sous son nez n’aiderait en rien les négociations. En tuant Evangelina, je risquais aussi de me mettre Molly à
            dos, une fois libérée de ce sortilège, si elle y survivait. Pourtant, l’envie de faire mal à cette sorcière me démangeait.
            J’augmentai la pression autour de sa trachée, approchai mon visage du sien et lui susurrai à l’oreille :
         

      

      
         — Tu as volé quelque chose qui m’avait été confié. (Son corps se raidit et ses mains se replièrent en poings protecteurs,
            pouces rentrés. Un geste stupide. Si elle décidait de me frapper, elle se les briserait.) Et tu t’en sers, tu as ensorcelé
            tes sœurs, tu absorbes leur pouvoir, tout ça pour te rendre plus jolie, plus jeune, plus mince. Tu charmes les gens, tu prends
            possession de leurs émotions et leur fais faire ce que tu veux. Tu y as déjà eu recours sur Gros Bras. Tu as essayé avec Léo.
            Et maintenant, c’est au tour de Lincoln Shaddock.
         

      

      
         — Mes fins justifient les moyens, chuchota-t-elle. Je t’anéantirai pour t’être interposée.

      

      
         — Il va falloir faire la queue, rétorquai-je dans un souffle contre sa joue.

      

      
         Je m’écartai juste assez pour voir son regard. Des mèches de cheveux lui zébraient le visage, un roux si intense et soyeux
            qu’il semblait artificiel, modifié par le charme qu’elle s’était jeté. Ses yeux étaient brillants et magnifiques, sa peau
            si parfaite qu’elle rayonnait.
         

      

      
         — De la magie noire alimentée par le sang d’enfants sorciers, ajoutai-je à voix basse.

      

      
         Evangelina s’empourpra, un rouge presque douloureux. Elle prit une grande inspiration et s’apprêta à jeter un sort. Je me
            levai et retombai sur elle violemment, les fesses sur son ventre, les bottes sur ses avant-bras. Elle eut un haut-le-cœur
            de douleur et une odeur d’acide gastrique et de sueur âcre me monta aux narines.
         

      

      
         — Cesse de t’acharner. Je sais très bien à quel jeu tu joues, mais par respect pour tes sœurs, nous réglerons ce problème
            et celui de la restitution de mon bien plus tard.
         

      

      
         — Il ne t’appartient pas, répliqua-t-elle du tac au tac, plus par réflexe que pour exprimer une pensée claire. Mais marché
            conclu.
         

      

      
         J’ôtai mes pieds de ses bras et me relevai. Evangelina roula à quatre pattes, se releva puis fonça vers la porte et disparut
            à une vitesse presque digne d’un vamp’. Moi qui comptais l’emmener avec moi, j’étais de la revue.
         

      

      
         Je me tournai ensuite vers Shaddock. Tout cela n’avait duré que quelques instants, pourtant le vamp’ semblait plus vieux et
            plus faible, comme s’il s’était flétri. Il avait un pieu en bois fiché dans le ventre, et était maintenu au sol par trois
            humains en jean et tee-shirt noirs. Il ne se débattait pas. Ses scions s’étaient rassemblés autour de lui, les mains vides.
         

      

      
         — Je me rends, déclara-t-il d’un ton las. Je me rends.

      

      
         — Vous allez appeler Grégoire, l’émissaire de Léo, pour lui présenter des excuses. Vous vous prosternerez à ses pieds, couvert
            de honte, de déshonneur et d’ignominie, et tremblant de peur, proclamai-je en faisant appel aux mots les plus formels qui
            me venaient à l’esprit. Exceptionnellement, je plaiderai en votre faveur en expliquant à Grégoire que vous avez subi une agression
            commise par des opposants aux négociations. Exceptionnellement. La prochaine fois, je vous trancherai la gorge, vous décapiterai et jetterai votre cadavre en pâture aux humains anti-vamps’
            , en espérant que Dacy saura mieux résister à une jolie fille que vous. Vous ne serez plus de ce monde. Vous comprenez ?
         

      

      
         — Oui. (Il leva la tête vers moi et rentra les canines. Ses yeux avaient retrouvé leur apparence humaine, ou presque. La confusion
            le submergea, avec une telle force que je la ressentis.) Que s’est-il passé ? Qu’ai-je fait ?
         

      

      
         Merde. Il avait vraiment l’air de ne pas savoir.
         

      

      
         — Vous vous êtes laissé envoûter par une sorcière. Et je vous ai sauvé, pour la première et la dernière fois.

      

       

      
         Je rentrai à l’hôtel en suivant Lincoln et l’emmenai jusqu’à la suite de Grégoire en le tenant fermement par le coude. Une fois à l’intérieur,
            il s’effondra face contre terre, prostré, et implora le pardon de Grégoire et de son maître dans un langage très précieux
            et archaïque que je ne fis pas l’effort de comprendre. Grégoire, toujours aussi élégant et délicat, me regarda, très surpris.
            Je parvins à esquisser un petit sourire et inclinai la tête, lui suggérant par langage corporel d’accepter ses excuses. Il
            se mit debout, tira d’un coup sec sur les pans de sa veste, pencha le buste et releva le vamp’, pourtant plus grand et plus
            lourd que lui, comme s’il pesait moins d’un kilo. Grégoire était un doyen parmi les maîtres, et il ne fallait pas se fier
            à la taille chez un vieux vampire. Il se tourna vers moi.
         

      

      
         — Il a été attaqué, commençai-je en réfléchissant à la façon de rendre mon récit aussi protocolaire que je le souhaitais,
            afin de sauver les négociations et les fesses de Shaddock. Il a été ensorcelé par une sorcière à l’aide de l’amulette créée
            par Renée et Tristan Damours et leur frère. Il s’agit de magie noire, assez puissante pour embrouiller l’esprit d’un maître
            vam… mithréen. La… coupable (ouais, c’était pas mal trouvé, ça) sera traitée comme il se doit.
         

      

      
         — Vous confirmez ? demanda Grégoire à Shaddock.

      

      
         Le grand vamp’ au visage buriné me lança un regard stupéfait. En dépit de ma promesse, il ne s’attendait pas à ce que je prenne
            sa défense.
         

      

      
         — Oui.

      

      
         Grégoire se focalisa sur moi, ses yeux prenant une teinte rouge sang.

      

      
         — Je vous somme, lorsque nous en aurons terminé avec cette réunion, de retrouver cette coupable et de me l’amener.

      

      
         Un frisson glacé que je réprimais depuis le début de la soirée parcourut tout mon corps. J’étais dans la mouise. Et Evangelina
            était condamnée. Si je refusais, la tâche reviendrait à Derek, qui la livrerait à Grégoire sans aucun scrupule. Lorsque celle-ci
            mourrait, le sort dans lequel elle avait emprisonné ses sœurs imploserait. Molly risquait d’y rester. Mais en acceptant, je
            scellerais mon propre destin et détruirais mon amitié avec Molly pour toujours. Elle avait souvent passé l’éponge ces dernières
            années, mais livrer sa sœur aux vamps’ serait la goutte d’eau qui ferait déborder le vase. J’opinai du chef tout en réfléchissant
            déjà à un moyen de me tirer de là.
         

      

      
         Grégoire me regarda de haut, un exploit pour un vamp’ qui mesurait trente centimètres de moins que moi, et je compris qu’il
            attendait quelque chose de ma part. Quoi, une révérence ? Je le toisai en plissant les yeux. Il était hors de question que je…
         

      

      
         — Vous pourriez mettre vos sous-fifres sur le coup pour enquêter sur ses comptes et antécédents financiers, suggéra-t-il.

      

      
         Ses paroles étaient sèches mais un rictus amusé flottait sur ses lèvres, comme s’il avait lu dans mes pensées. Peut-être était-ce
            le cas.
         

      

      
         Je communiquai les détails sur Evangelina à Reach, mon investigateur attitré quand j’avais les moyens de m’offrir ses services,
            et lui transmis la requête du vamp’ afin qu’il nous fournisse un topo complet des activités financières de la sorcière. Avec
            ce que Reach facturait aux vamps’, ce boulot à lui seul lui permettrait de s’organiser un petit voyage aux îles Caïmans.
         

      

       

      
         Je passai le reste de la nuit à suivre l’avancée des débats dans la suite de Grégoire, en jean et bottes, et en avalant des litres de
            thé pour rester éveillée. Ce qui restait de l’ouragan s’abattait sur les vitres. Les hommes que j’avais recrutés étaient nerveux
            et fuyaient sans cesse mon regard, se rappelant à l’évidence tout ce que j’avais fait au cours des dernières vingt-quatre
            heures alors qu’aucun humain n’aurait pu tenir le coup. C’était triste, et ça risquait de poser problème à l’avenir, mais
            je ne pouvais rien y faire. Je n’étais pas humaine. Je ne l’avais jamais été, en dépit du temps que j’avais passé à essayer
            de me convaincre du contraire. Je m’y étais accoutumée, Derek et ses acolytes devraient y parvenir aussi. J’étais bien plus
            préoccupée par Molly. Comment allais-je la persuader que sa sœur aînée s’adonnait à la magie noire, alors que celle-ci avait
            tous les droits d’un chef de coven sur elle. Je ne connaissais pas tous les tenants et aboutissants, mais je savais une chose.
            D’une manière ou d’une autre, il fallait régler le cas d’Evangelina.
         

      

       

      
         Lorsque les premières lueurs de l’aube apparurent, j’avais dépassé le stade de l’épuisement. De retour dans ma chambre, je pris une douche, enfilai
            un short d’homme et un top, puis me lovai sur le matelas et rabattis l’épais édredon sur moi. La fenêtre était martelée par
            la pluie et fouettée par le vent qui se déchaînait sur la vitre, tel le souffle glacé du diable.
         

      

      
         J’étais sur le point de rejoindre les bras de Morphée lorsque je me souvins qu’il fallait que je regarde un bulletin météo
            à la télévision afin d’adapter les mesures de sécurité aux conditions climatiques. Au lieu de ça, je tombai sur les informations
            d’une chaîne locale, avec une jeune et jolie présentatrice à l’écran.
         

      

      
         — …prétend avoir découvert un bivouac qui aurait été attaqué par des prédateurs dans la forêt nationale de Pisgah. Le jeune
            randonneur affirme avoir découvert les restes d’au moins deux personnes au bas d’une pente où coulait un ruisseau. Sa description
            correspondrait à celles des attaques précédentes, assez pour que le bureau du shérif et le service de gestion du parc dépêchent
            des enquêteurs sur place. Toutefois, à l’heure actuelle, les gardes forestiers n’ont pas encore retrouvé ce bivouac et certains
            mettent en doute les allégations du jeune homme en se demandant s’il n’aurait pas inventé cette histoire de toutes pièces
            afin d’attirer l’attention sur lui.
         

      

      
         Les images montrèrent un panneau de la forêt nationale de Pisgah battu par la pluie. La commentatrice poursuivit :

      

      
         — Ce nouveau cas de mort violente avec mutilations serait en réalité plus ancien que ceux qui ont été découverts jusqu’à présent,
            mais les faits ne se seraient pas déroulés très loin du Paint Rock, qui a été le théâtre du meurtre précédent. À noter qu’aucun
            campeur n’a survécu à ces attaques.
         

      

      
         L’adrénaline tenta d’affluer dans mon système mais au lieu de sentir mon rythme cardiaque s’accélérer, je n’éprouvai qu’une
            sorte d’appréhension mêlée de dépit et d’angoisse plus apparentée à une rage de dents qu’à une réaction violente ou un élan
            de fureur.
         

      

      
         La caméra exécuta un zoom arrière pour révéler l’entrée du parc puis se focalisa sur un groupe de randonneurs trempés. Il
            était clair qu’ils levaient le camp. Le plan changea à nouveau pour se rapprocher de trois jeunes âgés d’une vingtaine d’années.
            Le jeune homme détrempé qui se trouvait au milieu s’exprima au nom de leur petit groupe.
         

      

      
         — Quand on campe, on s’attend toujours à croiser le danger au tournant, mec, mais ça c’est pire que tout ce que j’ai pu connaître.
            Et pourtant il m’est arrivé de camper sur le territoire d’un grizzly.
         

      

      
         — Ouais, on se casse d’ici, renchérit la fille. Mes parents ont dit que si je ne partais pas, ils viendraient jusqu’ici pour
            me ramener de force à la maison.
         

      

      
         La présentatrice reprit la parole.

      

      
         — Pour l’heure, les autorités du parc et du comté suggèrent aux campeurs de rentrer chez eux et veillent à ce que toutes les
            personnes qui décident de rester malgré tout aient bien conscience des risques. Une vérification systématique a déjà été mise
            en place à l’entrée du parc et chaque randonneur ou campeur sera contrôlé quotidiennement. Une chose est sûre, le nombre de
            nouveaux arrivants a fortement diminué. Jusqu’à ce que ces créatures qui sèment la terreur soient capturées et supprimées,
            la taxe touristique a été suspendue à Buncombe et dans les villes avoisinantes.
         

      

      
         Je coupai le son et m’extirpai du lit en grognant. Le sommeil allait encore devoir attendre. Tandis que je m’habillais, les
            rafales de pluie et de vent continuaient à se déchaîner contre la fenêtre. Génial. Une partie de chasse en plein ouragan. Je n’avais jamais eu cette tuile, même à la Nouvelle-Orléans. Ça craignait vraiment.
         

      

       

      
         Je ne dus pas insister beaucoup pour que Grizzard accepte de m’intégrer à l’équipe de recherche. Le shérif semblait épuisé, blême et
            abattu, et son odeur corporelle me révéla qu’il carburait à l’adrénaline, à la caféine et à pas grand-chose d’autre. Il m’aurait
            accordé la permission de me joindre à eux même si j’avais débarqué déguisée en dinde, tellement il était fatigué et soucieux.
            Il me donna son numéro de téléphone privé et un GPS, puis m’expédia sur le terrain d’un geste de la main au moment où le déluge
            s’intensifiait.
         

      

      
         Faisant fi des indications du jeune randonneur, j’entrepris de descendre le versant de la montagne en empruntant un autre
            chemin que celui où s’affairait le reste des enquêteurs. Ce gamin était désorienté lorsqu’il avait retrouvé le sentier du
            parc, mais les relents de sa peur et l’odeur putride du sang avarié et de la chair en décomposition me menèrent au bon endroit.
            En acceptant ce contrat, je n’avais pas prévu de faire de la randonnée en pleine tempête, et je n’avais pas fait acheminer
            mes vêtements de pluie à l’hôtel. Le ciel déversait des torrents d’eau et on aurait dit qu’il faisait exprès de viser mon
            col. Il ne fallut que quelques minutes pour que je sois trempée jusqu’aux os, et je me mis à ronchonner. C’est la faute de Léo. Entièrement sa faute. Et celle de Gros Bras. Ouais. La sienne aussi.

      

      
         Il me fallut une bonne heure pour remonter la piste à travers les bois en pataugeant dans la boue et en m’empêtrant dans les
            buissons de lauriers avant de percevoir l’odeur d’un loup-garou. Elle couvrait même les relents fétides des corps en décomposition
            et me conduisit tout droit au bivouac. Je découvris le sang et les restes de trois corps. Peut-être quatre. Le site était
            tellement dévasté qu’il était difficile de déterminer ce qui correspondait à qui. La tente était en lambeaux ; des charognards
            étaient passés par là et avaient déplacé les éléments ; les affaires de ces gens étaient éparpillées un peu partout. Je rebroussai
            chemin pour prendre un peu de hauteur et dénicher du réseau, puis j’appelai Grizzard et lui communiquai les coordonnées de
            l’endroit avant de regagner la scène de crime.
         

      

      
         La pluie ne faisait rien pour m’aider à comprendre ce qui s’était passé, et pas uniquement parce que le sol était bourbeux
            et que l’eau ruisselait le long de ma nuque. Pas seulement parce que les températures descendaient sous les normes saisonnières
            à cause du front froid qui arrivait dans le sillage de cet ouragan moribond. La tempête avait balayé toutes les odeurs, qui
            avaient été se perdre dans le petit cours d’eau au bord duquel les campeurs avaient installé leurs tentes. Le ruisseau s’était
            mué en un torrent déchaîné, obstrué de déchets, de broussailles, et de bouts de cadavres, dans un tonnerre assourdissant qui
            couvrait tous les autres bruits.
         

      

      
         J’avais déjà croisé des scènes de carnage dans ma vie. J’en avais causé beaucoup aussi. Mais celle-ci dépassait tout ce que
            j’avais pu voir. C’était une vraie débauche sensorielle, et les nombreuses pistes olfactives compliquaient tout. Les loups
            étaient passés par ici plus d’une fois, leurs effluves les plus récents dominaient les autres comme des blessures ouvertes,
            infectées et sur le point de se putréfier. Et, bien sûr, le strangulot était venu satisfaire sa curiosité en imprégnant tout
            de ses relents de poisson. J’appris un détail important : la femme qui avait été tuée ici était une sorcière également, tout
            comme Itty Bitty. Et ce n’était pas une coïncidence.
         

      

      
         Je croisai les bras et rentrai la tête dans les épaules pour faire face à la chute des températures. Malgré mon métabolisme
            plus rapide que la norme, le froid s’insinuait jusque dans mes os au même titre que l’humidité. Je m’abritai tant bien que
            mal sous les grandes feuilles d’un paulownia et étudiai la scène. Je ne comprenais pas ce qui motivait les loups en plus de
            la vengeance et de la maladie. Le niveau de violence déployé ici n’avait aucun sens. Les loups avaient tout saccagé et assassiné
            les campeurs, y compris la seule femme. Une attaque hystérique et irrationnelle, même pour des loups-garous. Je tâchai d’observer
            le campement sous un autre angle et d’adopter le point de vue d’un loup détraqué. Dévastation. Violence. Soif de sang.
         

      

      
         La Bête siffla et m’envoya l’image d’un chaton au pelage tacheté courant après sa queue en tournoyant. Elle se fichait de
            moi et je pouffai en dépit de mon affliction. Frénésie de la lune, pensa-t-elle à mon intention. Première transformation après la perte du clan. Aucun objectif sauf apaiser sa soif de sang.

      

      
         Cela se tenait. Je remontai le temps. La prison, la perte de leur meute, puis la pleine lune avaient rendu les loups instables,
            ils avaient perdu toute maîtrise d’eux-mêmes. Cet endroit, bien qu’inconnu pour moi jusqu’à aujourd’hui, était le premier
            à avoir été attaqué, très peu de temps après l’arrivée des loups dans les montagnes. Le couple mort sur la berge de la French
            Broad River avait été les victimes de la seconde attaque. Tous les faits s’enchaînèrent alors dans ma tête comme un effet
            domino. Lorsque les loups en avaient eu terminé avec le couple près du Paint Rock, ils avaient repris le contrôle sur leurs
            pulsions et avaient été mordre le squatteur dans la maison abandonnée sans le tuer. L’agression d’Itty Bitty était en fait
            la quatrième attaque, même si ça avait été la première à être découverte. Et celle où les trois femmes avaient été mordues
            mais laissées en vie était la dernière et plus récente. Il n’y en avait plus eu depuis. Ça voulait peut-être simplement dire
            que les loups étaient devenus plus futés.
         

      

      
         S’ils avaient commis la moindre erreur, c’était ici qu’elle devait se trouver, là où ils n’avaient pas réfléchi du tout. Il
            fallait que je remonte leur piste jusqu’à l’endroit où ils s’étaient transformés en loup, puis avaient repris forme humaine.
            Je voulais comprendre tout ce qui s’était passé. Tremblant comme une feuille à cause de la température qui ne cessait de dégringoler
            et de l’immobilité, je grimpai pour m’abriter sous les lauriers, contre une paroi rocheuse, et tombai sur des empreintes de
            loups-garous. D’après les odeurs et le nombre de traces, ils avaient dormi ici sous forme de loups au cours des derniers jours.
            Il n’y avait pas l’ombre d’un doute. Je regagnai ensuite la protection toute relative du paulownia et patientai encore une
            heure, de plus en plus mouillée, de plus en plus frustrée, debout dans ce froid de plus en plus glacial, attendant que les
            chercheurs me rejoignent. Je tournais en rond sans parvenir à rien. Avec la pluie, jamais je ne réussirais à suivre cette
            piste, pas avec le nez que j’avais sous ma forme humaine. Mais je ne pouvais pas me métamorphoser devant des humains. Il ne
            me restait pas trente-six options.
         

      

      
         Jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, j’aperçus l’équipe d’enquêteurs qui se laissaient glisser sur la pente abrupte,
            le shérif en tête. Le groupe qui le suivait sentait le café, la fumée de cigarettes et la sueur.
         

      

      
         Grizzard n’allait pas aimer. Pas du tout.

      

      
         — Eh ! shérif, le hélai-je. Vous aimez les félins ?

      

      
         — Vous voulez dire, comme celui qui a piétiné toute ma scène de crime hier ?

      

      
         Oh merde. J’avais oublié les empreintes de la Bête.
         

      

      
         — Euh, pas tout à fait.

      

      
         Le reste de ma journée fut bon à jeter aux chiottes.

      

   
      

      XV

      RESTER POLI AVEC LE GENTIL PETIT MINOU

      
      
         Que le shérif m’autorise à faire venir Kemnebi tandis que nous attendions l’équipe médicolégale m’indiqua qu’il était presque au bout du
            rouleau, mais le fait qu’il accepte que Kemnebi se joigne à l’équipe pour chasser sous sa forme féline prouvait à quel point
            les officiers de police du comté étaient nerveux. Il avait suffi que je précise que les loups étaient revenus sur les lieux
            récemment, après qu’il eut commencé à pleuvoir. Grizzard n’avait pas eu besoin d’autre preuve que les empreintes fraîches
            sous la petite saillie rocheuse. Même les gardes du parc avaient reconnu qu’un pisteur avec des griffes et des crocs était
            une bonne idée, du moment que je le maîtrisais. Je savais aussi que les fonctionnaires feraient des moules en plâtre de chaque
            empreinte de léopard-garou qu’ils trouveraient, pour les comparer à celles de la Bête. Cela écarterait Kemnebi de tout soupçon
            dans ces meurtres, mais ça ne contenterait pas pour autant les responsables du comté et du parc.
         

      

      
         Trempée jusqu’à l’os et frigorifiée, j’allai attendre sur la route d’accès, dans mon SUV avec le chauffage à fond. Je consultai
            mes e-mails, répondis à quelques coups de fil, et piquai un petit somme dont j’avais grand besoin, allongée sur la banquette
            arrière en cuir. Un peu avant midi, j’entendis des pneus crisser sur le gravier et me redressai en bâillant. Rick, au volant
            d’un pick-up d’emprunt cabossé, se gara à côté de moi et coupa le moteur. Je fus surprise de voir un léopard noir assis sur
            le siège passager. Je ne sais pas pourquoi j’avais imaginé que Kem se transformerait sur place. Il tourna la tête et son regard
            croisa le mien. Il feula et me montra ses dents tueuses en guise d’avertissement.
         

      

      
         La Bête remua. Nous étions seuls, garés loin des véhicules de police, contre le vent qui charriait les relents de mort ancienne.
            Bête veut chasser. Veut chasser avec Kem le léopard.

      

      
         — Hors de question, murmurai-je en descendant de la voiture, fermant la porte et enfonçant les mains dans mes poches mouillées.
            Pas maintenant, ni jamais.
         

      

      
         Elle plissa les yeux dans mon esprit, secoua sa longue queue au bout arrondi et s’éloigna à pas furtifs, boudeuse. Je m’appuyai
            contre la carrosserie humide du SUV.
         

      

      
         Rick sauta du pick-up et le contourna pour me rejoindre. Il se déplaçait déjà presque comme un léopard, avec une grâce et
            une fluidité de prédateur, en dépit de son blouson imperméable et des couches de vêtements qu’il portait dessous. Ses cheveux
            étaient aussi noirs que la nuit et ses yeux encore plus. Une bouffée de chaleur s’empara de mon corps pour aller se loger
            dans mon bas-ventre. Malgré la pluie, le froid, le vent et la puanteur de la mort, un sourire naquit sur mes lèvres.
         

      

      
         Rick ouvrit la portière côté passager et Kem descendit d’un bond lent et aérien. Les taches que l’on devinait d’ordinaire
            sous son pelage sombre étaient invisibles à cause du manque de luminosité, et il paraissait tout à fait noir, avec ses yeux
            vert mordoré aux pupilles dilatées. Il s’ébroua et rugit en levant la tête vers les nuages, épaules basses. Les léopards noirs
            sont de bons nageurs, seuls les tigres vouent un amour encore plus inconditionnel pour l’eau, mais se faire rincer par la
            pluie était à l’évidence bien différent d’une agréable baignade dans une mare fraîche pendant une chaude journée dans la jungle.
            Kem m’avait aperçue une fois avec l’apparence de la Bête, de loin, et il me dévisageait à présent tandis que ce souvenir remontait
            à la surface. Il feula à nouveau en retroussant les babines et en plissant le museau.
         

      

      
         Rick sortit un collier étrangleur pour chien. Le genre de colliers utilisés pour maîtriser les canidés dangereux et agressifs,
            pourvu de sortes de dents s’enfonçant dans la gorge de l’animal lorsqu’il tire. Cela faisait partie des conditions imposées
            par Grizzard pour que le léopard noir puisse se joindre à la traque du jour.
         

      

      
         Kem poussa un feulement de semonce, nous montrant par un comportement passif agressif typique chez tous les félins du monde
            qu’il était outré. Lorsque Rick se pencha pour lui passer le collier autour du cou, Kem bondit sur le capot puis sur le toit
            du pick-up et sauta de l’autre côté. Sans un regard en arrière, il amorça la descente du flanc de la montagne en se dirigeant
            directement vers la scène de crime, la queue levée, très droite, tel un majeur brandi bien haut.
         

      

      
         Rick se tourna vers moi avec un sourire en coin.

      

      
         — Il est furieux parce que nous sommes en journée et qu’il est sobre. Il se donne beaucoup de mal pour éviter ce genre de
            situation depuis que nous sommes arrivés ici.
         

      

      
         Je repensai à Kem qui me connaissait sous ma forme de Bête. À Grizzard et ses adjoints à la gâchette facile.

      

      
         — Il est résolu à ne laisser personne lui mettre ce collier, n’est-ce pas ?

      

      
         — Non. Pas sans un combat qu’aucun d’entre nous ne peut espérer gagner. À propos de combat, il m’a prévenu qu’à ma première
            métamorphose, il me provoquerait en duel et me tuerait pour avoir couché avec sa femme. Chose que je n’ai pas faite.
         

      

      
         J’en eus le souffle coupé, comme si j’avais reçu un coup dans le ventre. Il est à moi, haleta la Bête en plantant ses griffes dans mon esprit. Il est à moi.

      

      
         — Oui, ça m’a fait le même effet, dit Rick comme s’il avait entendu sa protestation. (En fait, il réagissait à l’expression
            de mon visage.) Il prétend que la loi garou lui interdit de me tuer avant ça. Et comme je saurai à peine tenir sur quatre
            pattes, et encore moins me battre, ce jour-là, je serai mort avant l’aube. Heureusement, il me reste encore quelques jours
            avant la pleine lune, je devrais trouver le temps de venir te dire au revoir.
         

      

      
         — Ça n’arrivera pas. Je suis son alpha. Je ne le laisserai pas faire.

      

      
         Sans écouter ma réponse, il me tendit un pull en polaire et une veste en Gortex, secs tous les deux.

      

      
         — Tiens.

      

      
         Je plongeai mes doigts dans les étoffes chaudes en imaginant Rick et Kem se battre. Kem le tuerait à petit feu, en jouant
            avec sa proie. Je portai les vêtements à mon nez et inhalai l’odeur de Rick, chaude, masculine, agréable.
         

      

      
         — Merci, répondis-je.

      

      
         Je cherchai Kemnebi du regard dans la pente, mais il était déjà presque invisible, se déplaçant au milieu des ombres. Sans
            quitter la forêt des yeux, j’ajoutai :
         

      

      
         — Je suis toujours son alpha. Rappelle-le-moi avant la pleine lune. J’ai l’impression que ma Bête aura son mot à dire sur
            un certain léopard noir qui aurait des envies de meurtre.
         

      

      
         — Ta Bête ?

      

      
         — Ouais. La Bête, c’est comme ça que j’appelle mon moi félin, répondis-je avec un petit rire.

      

      
         La concernée se braqua à ces mots. Bête n’est pas à Jane. Bête n’appartient à personne.

      

      
         — Bien sûr, une fois qu’elle aura tué ou chassé Kem, il est probable qu’elle te réduise en charpie avec ses griffes pour l’avoir
            trompée chez les loups.
         

      

      
         — Euh…

      

      
         Histoire de me donner de l’occupation pendant qu’il se dépêtrait de ma brimade, j’ôtai mes pulls et tee-shirts trempés et
            les jetai sur le plancher du SUV. Ils atterrirent à côté du foulard d’Evangelina avec un splotch humide. Les étoffes chaudes et sèches vinrent se poser sur ma peau glacée ; j’étais presque certaine que Rick me reluquait,
            et je fus secouée par un unique et violent frisson. Je tâchai de me convaincre que c’était à cause du froid et pas de Rick.
            Je me sentis tellement mieux dans ces vêtements chauds que j’en soupirai de plaisir en verrouillant la voiture.
         

      

      
         — Bon. Commençons par le commencement. On doit attraper et supprimer des loups-garous enragés qui tuent et mangent des humains.

      

      
         Je m’enfonçai dans les broussailles et sous les lauriers touffus et enchevêtrés. Rick enfila un sac à dos et m’emboîta le
            pas en silence, songeur.
         

      

       

      
         Les enquêteurs s’interrompirent pour regarder le léopard noir tourner autour de la scène de crime. Kem se déplaçait avec une fluidité et une grâce féroces.
            Il traversa la zone en bondissant sans faire aucun bruit, telle une ombre tueuse se faufilant sur un sol obscurci par les
            nuages. Il était magnifique, sauvage et n’avait pas peur des humains qui l’observaient, cette dernière caractéristique découlant
            plutôt de l’intellect humain qu’il conservait que de sa nature féline. Les léopards, tout comme les pumas, sont des êtres
            solitaires qui se cachent pendant la journée. Sa façon de parader avec tant d’insouciance était délibérée, ça faisait partie
            de son statut de leader du Groupe de Rassemblement Officiel des Garous Nubiens et Éthiopiens.
         

      

      
         En tout cas, si son but était de désarçonner les humains, c’était réussi. Les enquêteurs contemplaient bouche bée cette scène
            sauvage et extraordinaire qui s’offrait à eux, plutôt que d’y voir un fauve capable de les tuer d’un simple coup de mâchoires.
            Par chance, Kemnebi était sobre et n’irait pas jusqu’à tenter un acte qui pousserait ces hommes et ces femmes bien armés à
            lui tirer dessus.
         

      

      
         Debout derrière moi, Rick se détendit, presque aussi silencieux que Kem, une épaule en contact avec mon dos, examinant les
            investigateurs et la lisière du bois. Grizzard s’approcha de moi à pas lent, sans tourner le dos à Kem. Tout, dans ses mouvements,
            indiquait qu’il était conscient du risque de déclencher un réflexe prédateur-proie en se montrant brusque ou en ne faisant
            pas face à l’animal.
         

      

      
         — On n’avait pas parlé d’une laisse ? demanda-t-il en grommelant lorsqu’il arriva à ma hauteur.

      

      
         — Essayez donc de la lui mettre, proposa Rick en lui tendant le collier.

      

      
         Grizzard considéra celui-ci, puis Kemnebi, puis fronça les sourcils. Kem faisait le tour du campement en s’appliquant à ne
            pas mettre les pattes n’importe où. Il renifla, feula et évita de s’approcher des morceaux de corps ; ses oreilles arrondies
            n’arrêtaient pas de s’orienter dans tous les sens. La pluie torrentielle s’acharnait sur lui comme sur nous tous, mais j’étais
            à moitié au sec – la moitié supérieure – alors je m’en fichais. Kem s’arrêta tout à coup, posa la truffe sur le sol humide
            et inhala en émettant une sorte de râle.
         

      

      
         Grizzard ne put s’empêcher de porter la main à son arme.

      

      
         — Que fait-il ? C’est quoi ce bruit ? nous interrogea-t-il.

      

      
         — Il prend l’attitude de flehmen, expliquai-je sans détacher mon regard de Kem. Les félins ont un organe voméro-nasal au niveau
            du palais. Quand ils cherchent à détecter des odeurs, ils inspirent par le nez et la bouche pour que l’air entre en contact
            avec cet organe. Ça fait ce bruit.
         

      

      
         — C’est dégoûtant. Voilà pourquoi je n’ai que des chiens, déclara un enquêteur qui se tenait assez près pour qu’on l’entende.

      

      
         Kem se tourna dans notre direction et feula.

      

      
         — Mmmh. Vous feriez mieux de rester poli avec le gentil petit minou, conseilla Rick avec un ton amusé.

      

      
         Kem feula à nouveau, cette fois à l’intention de Rick, qui pouffa avec malice. Pas besoin d’être un génie pour deviner que
            ces deux-là entretenaient une relation dysfonctionnelle. Bien sûr, la menace de mort qu’avait formulée Kem à l’encontre de
            Rick donnait une tout autre dimension à la définition de « relation dysfonctionnelle ». Je croisai les doigts pour que mon
            statut d’alpha me permette de préserver la vie et la santé de Rick. J’allais devoir revoir mes plans à l’approche de la pleine
            lune. Kem exécuta deux circuits autour du bivouac et un jusqu’à la saillie rocheuse où les loups avaient dormi avant de s’enfoncer
            dans les bois, disparaissant sous un buisson de lauriers. Au bout de quelques minutes, il émergea de l’autre côté, puis recommença
            son manège à un autre endroit. Il était en train d’établir les différents points d’entrée et de sortie des loups. Lorsqu’il
            fut satisfait, il revint près de Rick et se coucha, grand et beau, les pattes antérieures croisées, louchant sur Rick avec
            ses yeux verts comme s’il était une proie. Il cracha, ouvrit la gueule et exhiba ses crocs meurtriers.
         

      

      
         — Tu as terminé ? s’enquit Rick.

      

      
         Kem opina une fois du chef, un mouvement qui parut insolite de la part d’un grand félin. Rick sortit un vieux carnet à spirale
            et le feuilleta. Je n’avais plus vu de carnet de notes en papier de ce genre depuis des années, mais c’était intelligent de
            sa part. La plupart des versions électroniques auraient été bousillées par la pluie, tandis que si elle abîmait le carnet,
            un dollar et quelques cents suffiraient à le remplacer. Rick s’arrêta sur une page contenant une liste de questions. Ils s’étaient
            manifestement préparés avant de venir.
         

      

      
         — Combien de loups ? demanda Rick. (Kem tapa deux fois la patte sur le sol.) Combien de fois sont-ils venus ici ? (Kem tapa
            à nouveau deux fois.) Combien de fois le strangulot est-il passé ici ? (Un seul coup de patte, cette fois.) L’odeur est-elle
            forte ?
         

      

      
         Kem balança la tête de haut en bas en regardant Rick avec détermination.

      

      
         Je ne connaissais pas le code qu’ils avaient établi entre eux, mais ce n’était pas le moment de les interroger là-dessus.

      

      
         — Les loups sont-ils arrivés du même endroit à chaque fois ? (Kem fit non de la tête.) Peux-tu remonter les deux pistes ?
            (Cette fois, Kem opina du chef mais baissa légèrement la tête en haussant les omoplates.) Une des pistes sera plus difficile
            à suivre ? (Kem acquiesça.) La plus ancienne, déduisit Rick. (Kem confirma d’un hochement de tête.) Tu veux t’y mettre maintenant ?
         

      

      
         Cette fois, Kem ne répondit pas. Il se retourna d’un bond onduleux et acrobatique qui semblait défier les lois de la physique,
            et prit la direction du buisson de lauriers. Je jetai un coup d’œil à Grizzard.
         

      

      
         — Vous venez ?

      

      
         — Pas cette fois. (Il adressa un regard dur à Rick.) Vous êtes ce flic de la Nouvelle-Orléans, celui dont m’a parlé la PsySG
            quand elle m’a appelé ? (Rick pinça les lèvres mais acquiesça, le mouvement paraissant tout aussi insolite que chez Kem.)
            Je vous ferai savoir ce qu’il me faut, si le besoin s’en fait sentir. Pour l’instant, j’ai une scène de crime sur les bras.
            Si vous trouvez quelque chose, appelez-moi. Je vous retrouverai.
         

      

      
         Grizzard nous tourna le dos et s’éloigna en pataugeant sur le sol détrempé, les épaules voûtées sous le poids de la fatigue.

      

      
         — La PsySG a pris contact avec lui ? demandai-je.

      

      
         — Première nouvelle. Allez, viens. On a un gros chat à suivre.

      

      
         ***

      

      
         À seize heures, j’étais épuisée, morte de froid, trempée, affamée et probablement sourde pour le restant de mes jours. Les hallebardes qui
            ne cessaient de tomber couvraient tous les autres bruits avec leur tonnerre régulier, abrutissant et assourdissant. Et c’était
            pire encore lorsque nous devions traverser des cours d’eau et des cascades enflés par la pluie. La chute des températures
            rendait tout encore plus pénible, sans parler du brouillard bas qui enveloppait le sol comme un lourd linceul, camouflant
            flaques, ruisselets, brèches, racines, pierres saillantes, et ornières. Les fourrés de lauriers et de rhododendrons nous ralentissaient
            et nous obligeaient à évoluer presque à quatre pattes, comme le bossu de Notre-Dame. Résultat, j’avais les paumes des mains
            éraflées, pleines d’ampoules et ridées comme de vieux raisins secs. Le vent était traître, alternant bise chaude et douce
            par moments et bourrasques glaciales l’instant suivant.
         

      

      
         Le Gortex n’était pas prévu pour résister aux ouragans, et mes bottes et mon jean avaient échoué au test du saute-ruisseau.
            Même mes sous-vêtements étaient trempés. Rick avait emporté plusieurs kilos de steak cru dans son sac à dos pour Kem, et un
            paquet géant d’assortiment de fruits secs pour nous. S’il n’y avait pas eu les noix en tout genre, noix de coco et fruits
            tropicaux séchés, j’aurais été tentée de dérober un peu de viande à Kem, ce qui aurait été à la fois répugnant et idiot.
         

      

      
         Enfin, histoire de rendre cette expérience plus foireuse encore, nous étions perdus. Du moins, pour autant que je sache. Je
            n’avais aucune idée de ce qu’avait découvert le léopard. Il y avait plusieurs heures que nous n’avions plus croisé de route
            – une vraie chaussée de bitume du siècle dernier – et nous avions gravi et descendu des pentes escarpées jusqu’à ce que nous
            n’ayons plus aucune notion d’est et d’ouest, même moi. Si Kem avait envie de nous perdre en territoire inconnu pour nous abandonner
            et nous laisser crever, il n’aurait pas pu faire mieux. J’étais en mode « grincheux ». Et c’était rien de le dire. Soudain,
            devant moi, deux monticules sombres émergèrent de la brume. En nous approchant, il s’avéra qu’il s’agissait de nos véhicules.
            Je m’effondrai sur un capot, pantelante, tellement soulagée que j’en aurais volontiers pleuré.
         

      

      
         — La grande et redoutable chasseuse de vamps’ réduite à l’état de loque pleurnicharde par un peu d’eau, me taquina Rick.

      

      
         Le regard que je lui jetai lui cloua le bec et il recula avec les mains écartées devant lui en signe de défense moqueur, les
            yeux rieurs. La première fois que nous nous étions retrouvés seuls tous les deux, je l’avais mis à terre ; mais quelque chose
            dans sa façon de battre en retraite avec cette démarche pleine d’assurance, arrogante, que je ne lui avais jamais vue, m’incita
            à penser que je n’y arriverais plus aussi facilement aujourd’hui.
         

      

      
         Je me réfugiai à bord du SUV et mis en route les sièges chauffants au maximum, ainsi que le chauffage de l’habitacle et le
            dégivrage des pare-brise. Je m’affalai en tremblant et restai prostrée dans une position pitoyable jusqu’à ce que l’habitacle
            se réchauffe, tout comme mon corps jusqu’aux os. Ensuite, je me contorsionnai pour atteindre l’arrière, en quête de tout ce
            qui pourrait me tenir chaud. Je dénichai un démonte-pneu, une boîte à outils, une couverture en polaire miteuse et un pantalon
            cargo roulé en boule et abandonné dans un coin par Dieu-sait-qui. L’odeur qu’il portait ne m’était pas familière et il était
            d’une propreté douteuse. Quelqu’un s’en était servi pour essuyer ses mains pleines de cambouis. Toutefois, je me déshabillai
            et l’enfilai en espérant ne pas attraper de poux ou pire. Quant à la couverture, j’y fis un trou à l’aide d’un tournevis pour
            y passer ma tête et déchirai un ruban à l’une des extrémités pour improviser une ceinture. J’étais à peine présentable lorsque
            Rick et Kem sous sa forme humaine vinrent s’installer dans la voiture avec moi, Kem sur le siège passager, piétinant mes vêtements
            trempés, et Rick à l’arrière. Ce dernier, qui avait revêtu des habits secs, me jeta un coup d’œil et éclata de rire avant
            de me tendre un Snickers king size. Comme il se foutait de moi, j’aurais dû refuser, par principe, mais j’acceptai la barre chocolatée et commençai à mâcher.
         

      

      
         Kem demeura imperturbable, même s’il accepta un Snickers aussi et l’avala en quelques énormes bouchées à moitié mâchées. Il
            en déballa un autre et gesticula en s’exprimant d’une façon qui ne correspondait pas du tout à son accent africain distingué.
         

      

      
         — Le strangulot ne suit plus l’objectif qu’il s’était fixé. Il aurait dû être en mesure de remonter la piste des loups-garous
            tout de suite après avoir identifié leur odeur d’humains et de loups, et il aurait déjà dû les avoir tués depuis longtemps
            à l’heure qu’il est. Or, ce n’est pas le cas. Son profil olfactif a changé et il ne m’est plus familier. Il semble se déplacer
            bien plus lentement que d’habitude, en s’arrêtant de longs moments à certains endroits pour… (Il s’interrompit comme s’il
            ne trouvait pas le bon mot.) …ne rien faire. Peut-être qu’il… se repose.
         

      

      
         Il avait insisté sur le mot comme si ce qualificatif ne pouvait pas convenir à la petite créature verte.

      

      
         — Quoi, ils ne se reposent jamais ?

      

      
         — Non. Jamais. Pas tant que des humains sont en danger. Peut-être qu’il est… malade.

      

      
         Cette idée ne sembla pas émouvoir Kemnebi, il parut même ravi. Le strangulot avait tué sa femme parce qu’elle avait essayé
            d’infecter Rick. Et Kem espérait qu’il meure.
         

      

      
         Je déviai la soufflerie du chauffage vers mon ventre en fronçant les sourcils, puis je me tournai pour lui faire face en repliant
            une jambe sous mes fesses pour plus de confort et mangeai une deuxième barre chocolatée.
         

      

      
         — Le strangulot n’a pas arrêté les loups-garous, à la Nouvelle-Orléans, pourtant ils ont mordu Rick plusieurs fois. Et ils
            l’ont torturé, arguai-je.
         

      

      
         Rick ne pipa plus un mot, et je sentis tout à coup le souvenir du stress et de la peur qui suintait par ses pores. Il était
            en train de se remémorer cette épreuve.
         

      

      
         L’odeur fit se retrousser les lèvres de Kem. Il jeta un coup d’œil à Rick, sur la banquette arrière.

      

      
         — Le strangulot était débordé à la Nouvelle-Orléans. Sa maîtresse avait enfreint la loi des garous avec cet humain. (Une lueur vorace se mit à luire dans les yeux de Kem lorsqu’il prononça ce mot.) Il savait qu’il devait la tuer pour respecter
            cette loi. Mais il… adorait Safia. Sa mort a été très pénible pour lui, c’est pourquoi il a pris du retard dans la traque
            aux loups.
         

      

      
         — Ah oui ? (Je me rappelai l’état de la chambre où logeait le strangulot au Conseil. Elle avait été saccagée, comme sous l’emprise
            de la rage. Ou de la frustration. Encore une pièce du puzzle qui trouvait sa place. Je poussai un juron à voix basse et Kem
            détourna la tête lorsqu’il lut la compréhension dans mes yeux) C’est plausible. Ou alors tu l’as enfermé dans sa chambre pour
            qu’il ne puisse pas sortir et empêcher les loups de torturer Rick.
         

      

      
         Kem ramena brusquement ses prunelles vert mordoré sur moi et me lança un regard lourd de menaces. Je me demandai ce que j’apprendrais
            si j’enfonçais le clou. Ma Bête s’éveilla et afflua dans mes veines et mes nerfs, intriguée par ce fauve. On aurait presque
            dit qu’elle avait attendu ce moment, comme une occasion de passer à l’action. Elle en avait envie. Une vague de chaleur et
            de puissance déferla en moi ; elle fusilla le léopard du regard, toutes griffes dehors et se mit à me faire reculer douloureusement.
            Lorsque je repris la parole, ce fut pour faire écho à ses pensées.
         

      

      
         — Pour punir Rick à cause de Safia. Elle allait te quitter. Pour s’accoupler avec lui.

      

      
         Kem gronda. Le temps sembla tressauter puis ralentit sa course pour se réduire à une succession de plans fixes. Kem retroussa
            les lèvres et sortit les crocs. La fragrance musquée du grand félin mâle se propagea dans l’air. Des griffes jaillirent du
            bout de ses doigts ; de la fourrure noire envahit le dos de ses mains.
         

      

      
         La Bête se cabra en moi. Une douleur intense s’empara de mes mains et de ma bouche, comme si des rasoirs les tailladaient.
            Mes mâchoires me firent mal et le goût du sang se répandit sur ma langue tandis que des canines de félin perçaient mes gencives.
            Elle grogna en exhibant ses dents meurtrières. Je me propulsai avec le pied sur lequel j’étais assise pile au moment où Kemnebi
            se projetait dans l’habitacle. Une griffe m’atteignit violemment au visage.
         

      

      
         Mon bond me permit d’esquiver le coup. Des mains couvertes d’un pelage fauve saisirent le cou de Kem. Mes mains ; la fourrure
            et les griffes de la Bête. Le sang se mit à gicler. Mes crocs s’enfoncèrent dans sa gorge, allant se loger de chaque côté
            de son œsophage. Je mordis, mais pas assez fort pour lui arracher la gorge, juste assez pour lui couper le souffle. Ses griffes
            labourèrent mon ventre, déchirant l’étoffe de la couverture et la ceinture, laissant de profonds sillons.
         

      

      
         Dans le dos de Kem, la portière du véhicule s’ouvrit. La pluie et le vent s’engouffrèrent dans l’habitacle. J’aperçus Rick.
            Nous tombâmes à la renverse, mon corps basculant sur celui de Kem, et atterrîmes dans la boue avec un grand splash. La Bête prit le contrôle dans mon esprit. Kem n’arrivait plus à respirer. Il s’agita dans tous les sens. Puis cessa de bouger.
         

      

   
      

      XVI

      IL Y A UNE PROPOSITION LÀ-DESSOUS OU RIEN À VOIR ?

      
      
         Le combat est terminé. Kem laisse retomber sa tête en arrière. Essaye de reprendre son souffle. Ses griffes se rétractent. Il écarte les
            membres antérieurs, m’offre son ventre. Il accepte la domination de la Bête/Jane. Secouer la tête, les dents entament à peine
            les tissus de sa gorge. Blesser, pas tuer. Kem se relâche encore, me prouve sa soumission.
         

      

      
         Kem se bat comme un humain dans la peau d’un léopard. Bête se bat comme un puma dans la peau d’un humain. Meilleure chasseuse.
            Meilleure tueuse.
         

      

      
         — Bête. Recule. Laisse-le partir, pense Jane.
         

      

      
         Il ne lui fera aucun mal. Il est à moi.

      

      
         — D’accord. Je vais le lui dire. Maintenant lâche-le… laisse-le partir.

      

      
         Kem se bat comme un humain. Humains trichent. Bête lâchera quand il abandonnera.

      

      
         Bientôt, les muscles abdominaux de Kem se détendent. Ses jambes deviennent flasques. Enfin, il abandonne pour de bon. Maintenant. Bête le lâche et Jane se lève et s’écarte. La douleur s’abat sur moi, mes dents et mes griffes se transforment et retrouvent
            l’apparence d’une bouche et de mains humaines. Ça fait mal, mal, mal.

      

       

      
         Je restai allongée sur le dos, sur le capot du SUV, fouettée par la pluie, haletante, en proie à une douleur atroce. Bizarrement, la première
            chose qui me traversa l’esprit fut que j’étais une fois de plus trempée jusqu’aux os. J’éclatai d’un rire sourd encore à moitié
            puma. La seconde fut : Oh merde ! Je levai les mains. Elles étaient humaines, mais elles me faisaient mal comme si j’avais boxé un mur en brique à mains nues.
            Je portai les doigts à mon visage, à mes dents. Humain et humaines. Je portais toujours le pantalon, donc je ne m’étais pas
            transformée complètement. Si j’avais pris la forme de la Bête en plein jour, je n’aurais pas pu me retransformer avant la
            tombée de la nuit ou le lever de la lune, en fonction de ce qui serait arrivé en premier. Alors… J’ignorais que la Bête était
            capable d’exécuter une métamorphose partielle. Et Rick avait assisté à ça. Merde.

      

      
         Je me dépêchai de rouler sur moi-même et me retrouvai à quatre pattes. Mes cheveux étaient défaits et pendaient en longues
            mèches humides sur le capot. Il tournait toujours sous mon corps, le ronronnement régulier et monocorde. Rick était debout
            un peu plus loin avec Kem, qui avait retrouvé sa forme de léopard-garou noir, à côté de lui. Il portait une laisse, le collier
            étrangleur s’enfonçait dans la chair de sa gorge. Son cou et son poitrail étaient couverts de sang dilué par la pluie. Il
            était couché sur le ventre, la tête baissée et les yeux levés. Lorsqu’il croisa mon regard, il se tapit un peu plus. Un instant
            plus tard, comme s’il pensait que sa position n’était pas assez soumise, il se tortilla et me présenta son ventre.
         

      

      
         Réflexe de proie. Il accepte qu’on soit alpha pour l’instant, pensa la Bête. Mais il essayera quand même de prendre ce qui m’appartient.

      

      
         Rick me dévisageait, avec un air narquois, amusé, malgré le sang qui dégoulinait sur ses pieds. Il tombait toujours des cordes.
            Le poil de Kem était ébouriffé, la chevelure noire de Rick était collée à son crâne comme une tache de peinture et ses prunelles
            étaient si noires qu’on aurait dit des pupilles de vamp’. Je baissai les yeux sur moi ; ma couverture en lambeaux dévoilait
            de longues bandes de peau. Je posai une main sur mon ventre. Il était tout à fait humain. J’étais guérie alors que je me souvenais
            que les griffes de Kem m’avaient lacéré l’abdomen. Tu as déjà fait ça, pensai-je en m’adressant à la Bête. Une demi-métamorphose.

      

      
         Oui. Pas question d’être bêta de Kemnebi, léopard noir qui pue l’humain, avec une affreuse queue maigrichonne. Il porte l’odeur
               d’une terre chaude et inconnue.

      

      
         Je pouffai.

      

      
         — Je rentre à l’hôtel, annonçai-je à Rick. Je n’ai plus de vêtements. On s’appelle. (J’élevai la voix.) Quand Kem reprendra
            sa forme humaine, dis-lui que s’il te tue, je le tuerai. Tu appartiens à ma Bête.
         

      

      
         La moue ironique de Rick se mua en sourire.

      

      
         — Je n’y manquerai pas. Il y a une proposition là-dessous ou rien à voir ? Mon estomac fit une embardée.

      

      
         — Rien à voir. (En étais-je bien sûre ?) À plus.

      

      
         Je me glissai derrière le volant, fermai les portières et pris la route en faisant crisser le gravier et en expédiant de la
            boue alentour. J’étais à mi-chemin de l’hôtel lorsque je dus m’arrêter à une station-service pour acheter de quoi manger.
            J’avalai un seau de poulet du KFC et six crackers. Et surtout, plus moyen d’arrêter de rire, un rire sourd, à moitié hystérique,
            avec un soupçon de terreur et de douleur. J’étais toujours en train de rire lorsque je composai le numéro de la suite des
            jumeaux.
         

      

      
         De retour à l’hôtel, Brian vint à ma rencontre sur le trottoir, m’enveloppa dans un peignoir blanc, me prit dans ses bras
            et m’entraîna dans le hall, dégoulinante. Un petit attroupement s’était formé devant l’âtre ; les flammes léchèrent l’air
            sur notre passage. Les gens applaudirent comme si on était dans le film Officier et Gentleman et que mon prince charmant me portait jusqu’à l’ascenseur. Je m’esclaffai, toujours avec cette note sauvage dans la voix,
            et Brian m’embrassa sur le front comme si j’étais un enfant.
         

      

      
         Une fois dans la suite que nous partagions désormais, il me déposa sur le tapis et examina ma tenue débraillée, les yeux rivés
            sur ma peau humide, sous la couverture trempée, puis sur le paquet de vêtements mouillés que j’avais dans les mains. Je frissonnai,
            même si je m’étais un peu réchauffée dans la voiture et avais pris le temps de manger.
         

      

      
         — Une douche bien chaude. Trois pommes de terre farcies et un kilo de steak si saignant qu’on l’entendrait presque beugler.
            S’il te plaît.
         

      

      
         Je lui claquai la porte de ma chambre au nez.

      

       

      
         Une demi-heure plus tard, j’étais réchauffée et en grande partie sèche, mes cheveux étaient tressés et enveloppés dans une serviette. J’avais
            examiné mon reflet dans le miroir de la salle de bain et j’avais décidé de ne plus jamais recommencer ça. On aurait dit que
            j’avais perdu cinq kilos et que je n’avais pas dormi depuis des semaines. Mes yeux étaient cernés et mes joues émaciées. Cette
            semi-métamorphose m’avait coûté cher. C’est mieux que d’être un félin mort, rétorqua la Bête. Elle marquait un point. J’allai m’asseoir dans le coin salon de la suite, devant une table basse, et me
            jetai sur la nourriture, mangeant à une cadence régulière qui correspondait plus à un robot qu’à un humain affamé. Les jumeaux
            me regardèrent avec les yeux exorbités presque aussi immobiles que les vamps’ , sauf qu’ils avaient toujours ce bon vieux
            besoin de respirer.
         

      

      
         Lorsque j’eus terminé, Brandon lança :

      

      
         — On dirait qu’on t’a jetée dans la fosse aux lions.

      

      
         Je souris. La Bête pouffa à sa façon au fond de moi.

      

      
         — Ouais. (Je ramassai mon portable, mes clés, ma veste en cuir et le foulard que j’avais pris à Evangelina.) Je n’en ai pas
            pour longtemps. J’ai une sorcière à voir pour régler un problème.
         

      

      
         — Est-ce que ce problème est lié aux négociations ?

      

      
         — Oui.

      

      
         Je quittai la suite, et demandai qu’on amène mon SUV tandis que je descendais.

      

       

      
         J’avançai dans l’allée de Molly et me garai à la lueur du faux crépuscule engendré par la tempête. Il pleuvait toujours mais des moments de répit
            venaient à présent ponctuer le déluge, certains où les averses se réduisaient à un fin crachin et d’autres où il n’y avait
            plus rien du tout. Le ciel était panaché, plus sombre à l’est où la tempête s’éloignait, les nuages s’amoncelant pour fuir
            le front froid. Je coupai le moteur et restai assise.
         

      

      
         La maison de Molly avait changé depuis ma dernière visite. Evan et Mol avaient ajouté un garage surmonté d’un atelier pour
            Evan. Ils avaient aussi refermé l’appentis et ajouté une salle de bain et une chambre parentale à l’arrière de la maison.
            Ces annexes avaient doublé la surface habitable de la maison, mais ils avaient réussi à préserver le charme désuet et le style
            des maisons de montagne des années 1920, avec leurs pignons de toit et fenêtres voûtées.
         

      

      
         Je n’y avais pas été invitée depuis mon retour. Pas une seule fois. Je me souvenais d’une époque où Mol, Evan, Angie et moi
            dînions ensemble plusieurs fois par semaine. Mais les invitations avaient cessé lorsque Molly s’était retrouvée en danger
            alors qu’elle était sous ma protection, et lorsque Angie et Evan junior avaient été kidnappés. Pas besoin d’être un génie
            pour comprendre que j’étais devenue persona non grata aux yeux d’Evan père. La voiture de ce dernier était dans l’allée ; il serait donc impossible d’entrer et ressortir vite
            fait bien fait sans qu’il s’en aperçoive. Je ne savais pas du tout si on allait m’inviter à entrer ou m’envoyer paître, surtout
            quand je leur rappellerais les nouveaux dangers de ces derniers jours. Je n’avais pas achevé les boulots qu’on m’avait confiés,
            je n’avais pas tué tous les loups-garous, je n’avais pas détruit le diamant de sang, et je les exposais une fois de plus au
            danger. J’avais le ventre creux malgré toutes les protéines, les graisses et l’amidon que j’avais ingurgités.
         

      

      
         La maison était nichée sur la crête d’une montagne, au sommet du monde, et la vue était spectaculaire. À l’avant, des plantes
            automnales et des chrysanthèmes de toutes les couleurs et de toutes les tailles foisonnaient, et un érable du Japon trônait
            au centre, exhibant son feuillage pourpre ; diverses variétés d’érables étaient rassemblées en petits massifs un peu partout
            et, chez certains d’entre eux, les feuilles les plus éloignées du tronc commençaient à virer au rose saumon ou au jaune, à
            cause du froid. À l’arrière, le jardin avait de quoi rivaliser avec tous les potagers du monde réunis, offrant des fruits
            et légumes tellement savoureux et si gros qu’on aurait dit des mutants. Mol est une sorcière de la terre et son don se rapporte
            à la culture d’herbes et d’autres trucs, à la guérison du corps et au rétablissement de l’équilibre avec la nature.
         

      

      
         Je descendis du SUV avec des pieds de plomb, rangeai les clés dans ma poche et remontai l’allée pavée. La brise fraîche m’apporta
            l’odeur des loups-garous, mais celle-ci était ténue, distante, et s’évapora rapidement comme si elle n’avait jamais existé.
            Pourtant, elle était bien réelle, elle n’était pas le fruit de mon imagination ou de ma peur.
         

      

      
         La nouvelle porte d’entrée, installée au milieu de l’ancien appentis, s’ouvrit et une tornade en jaillit.

      

      
         — Tante Jane ! Tante Jane ! Tante Jane ! s’écria Angie d’une voix tellement perçante qu’elle faillit m’exploser les tympans.

      

      
         Je me baissai pour l’attraper et Angie se jeta dans mes bras avec assez de force pour me faire vaciller. Elle me serra à m’étrangler
            et sa chevelure aux reflets blond vénitien me fouetta le visage, rabattue par une rafale de vent. J’écartai ses cheveux d’une
            main et la pris en coinçant l’autre bras sous ses fesses pour soutenir son poids tandis que je la ramenais vers la maison.
         

      

      
         — Tu m’as manqué, dit-elle.

      

      
         Mon cœur se liquéfia en une grande flaque de guimauve.

      

      
         — Tu m’as manqué aussi, mon bébé. (Je luttai contre les larmes qui affluaient à chaque fois que je me retrouvais auprès d’elle.)
            Tu as pris cinq centimètres au moins.
         

      

      
         — Je suis une grande fille maintenant. (Elle baissa la voix, la réduisant à un murmure.) Papa attend à la porte et il est
            fâché. Pourquoi est-ce qu’il est fâché contre toi ?
         

      

      
         Je ne baissai pas la voix pour répondre, conservant un ton normal, et laissai mes bottes et les pieds qui y étaient enfermés
            me rapprocher de l’homme au regard noir, tout à fait consciente qu’il pouvait m’entendre.
         

      

      
         — Parce que j’ai laissé les affreux grands méchants vampires sorciers t’enlever et qu’ils ont failli te tuer. Parce que j’ai
            mis ta maman en danger. (Le regard d’Evan se fit encore plus sombre, plus froid. Je pensai aux loups-garous dans les montagnes
            qui étaient venus près de cette maison, qui avaient tué des gens.) Parce qu’il vous aime tellement qu’il affronterait n’importe
            quoi pour vous protéger. Ton papa a raison, Angelina. Oh oui.
         

      

      
         Je lui tendis sa fille.

      

      
         L’homme massif la prit avec douceur et la reposa derrière lui, son corps faisant office de bouclier entre nous. Je crus que
            mon cœur allait se briser.
         

      

      
         — Retourne voir ton film, ma puce, lui intima-t-il.

      

      
         — D’accord, papa.

      

      
         Le bruit de ses pas s’éloigna.

      

      
         Peu d’hommes me donnaient l’impression d’être toute petite, mais Evan était de ceux-là. Il mesurait presque deux mètres et
            devait peser dans les cent trente kilos, de muscles pour la plupart. Il avait les cheveux roux, une barbe rousse et des yeux
            bruns si durs qu’ils auraient pu briser une pierre. Il croisa les bras et se campa sur ses pieds écartés. Il attendait. Je
            sortis le foulard couleur lavande de ma poche et le lui tendis.
         

      

      
         — Dis-moi ce que tu sens. Si tu juges que c’est important, alors il faut qu’on parle. Toi, Molly et moi.

      

      
         Evan prit le foulard et le porta à son nez. Il inhala. Evan est un sorcier, l’un des rares à être en vie, qui n’a jamais révélé
            ce qu’il était afin de protéger ses enfants de toute attention indésirable. Il braqua ses yeux, écarquillés, sur moi. Il inhala
            à nouveau.
         

      

      
         — Je sens l’odeur d’Evangelina et de la magie noire.

      

      
         J’opinai du chef. Evan était au courant de ce qui s’était passé avec les sorciers de la Nouvelle-Orléans et le diamant. Bien
            sûr, il croyait toujours que ce dernier était bien à l’abri à la Nouvelle-Orléans.
         

      

      
         — Elle a volé le diamant rose dans le coffre où je range mes armes, lui expliquai-je. Elle s’en sert sur les vamps’, sur les
            domestiques et a essayé sur moi. Elle l’utilise aussi pour se rajeunir et se rendre plus jolie. Elle a le droit de puiser
            dans les pouvoirs magiques de ses sœurs, pourtant elles n’ont remarqué aucun changement chez elle. Ce qui veut dire qu’elle
            ne se sert pas de leur pouvoir en tant que chef de coven, mais qu’elle les a aussi ensorcelées.
         

      

      
         — Cette garce a jeté un sort à ma femme ? tonna Evan. (Il plissa les yeux, évaluant la situation et réfléchissant à ce qu’il pouvait faire pour arrêter ça. Lorsqu’il
            arriva au terme de ses ruminations, il marmonna quelque chose d’horrible dans sa barbe.) Je suis incapable d’interrompre cet
            envoûtement sans que cela n’entraîne de graves conséquences. Pourquoi n’as-tu pas détruit cette relique ?
         

      

      
         — Comment ? Comment détruire quelque chose qui a absorbé les énergies de sorciers mourants pendant des siècles ? En le jetant
            dans l’océan ? Dans un volcan ? Qu’arriverait-il à ces énergies ? Elles ne vont pas disparaître en un clin d’œil, pouf ! comme ça.
         

      

      
         — Depuis des années, tu n’apportes que le malheur dans cette maison. Je ne veux plus te voir ici.

      

      
         Les larmes me piquèrent les yeux, mais jamais je ne les lui montrerais.

      

      
         — Très bien. Tu n’as qu’à régler ça tout seul.

      

      
         Je lui repris le foulard d’un coup sec, tournai les talons et rebroussai chemin vers le SUV d’un pas décidé.

      

      
         — Elle a perdu du poids. (On aurait dit qu’on lui arrachait les mots. Je m’arrêtai, contemplant l’horizon incurvé. Le ciel
            était lumineux, une trouée bleue était en train de s’étendre à l’ouest.) Evangelina. Et… (Il souffla, un son qui retentit
            comme une petite tempête.) …au moins quinze ans.
         

      

      
         Je serrai les poings et fis volte-face.

      

      
         — Ses cheveux sont aussi soyeux que ceux d’une enfant, une douceur que les adultes perdent avant d’atteindre la quarantaine.
            Si sa peau continue à devenir toujours plus resplendissante, nous n’aurons bientôt plus besoin de lampes. Elle a laissé un
            vampire boire son sang. J’ai vu les marques sur son cou. Lorsque je le lui ai reproché devant ses sœurs, je crois qu’elles
            ne m’ont même pas entendue.
         

      

      
         — C’est ta faute.

      

      
         — J’assume.

      

      
         — Tu ferais mieux d’entrer.

      

      
         J’inspirai pour apaiser mes nerfs et pénétrai dans la maison. La nouvelle porte donnait sur une grande pièce à vivre. Le mur
            en brique du fond de l’ancien appentis avait été transformé en cheminée au gaz où de fausses bûches flambaient gaiement, et
            cachait une buanderie. La façade occidentale était agrémentée de fenêtres en saillie arquées, où les orchidées de Molly s’épanouissaient.
            Certaines étaient en fleur, entre autres une orchidée vanille divine. Evan resta debout sans bouger, passant mentalement en
            revue les protections de la maison et jetant un coup d’œil aux serrures.
         

      

      
         — Interdiction d’ouvrir les portes, Angie, fit-il.

      

      
         Elle hocha la tête sans nous accorder un regard. Il y avait un film pour enfants à la télé et elle était subjuguée par une
            princesse et son poney, son petit corps lové sur les coussins rembourrés du divan en cuir qui faisait la taille d’Evan. Elle
            bâilla et tira un plaid sur elle, la mine somnolente. Evan junior se tenait dans l’encadrement de la porte qui menait à la
            cuisine, vêtu d’un pantalon de pyjama et torse nu. Il resta bouche bée devant moi, les yeux grands ouverts. Je lui caressai
            la tête en grimpant les marches qui menaient à la cuisine. Le petit espace intime avait été fusionné avec l’ancien salon de
            la famille et comptait désormais une plus grande table, un garde-manger et un îlot central ainsi que des lucarnes pour apporter
            de la lumière aux herbes de Molly qui poussaient devant une baie vitrée. Mais le cœur de la cuisine restait la vieille cuisinière
            Aga ; du pain cuisait dans le four, un ragoût de bœuf mijotait sur la taque, la bouilloire frémissait en permanence et le
            tout était surmonté par une archelle où pendaient des casseroles en cuivre.
         

      

      
         Molly, vêtue d’une robe en jean et d’un chemisier rouge foncé, était appuyée contre le plan de travail lorsque j’entrai. Elle
            avait relevé ses cheveux en une queue de cheval et portait des boucles d’oreilles rouge grenat. Elle serra son poing contre
            son cœur et nous dévisagea tour à tour Evan et moi, les yeux hésitants, nerveuse.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.

      

      
         Je grimaçai en mon for intérieur en découvrant que ce qui venait à l’esprit de ma meilleure amie en me voyant était que quelque
            chose n’allait pas.
         

      

      
         — Evangelina s’essaye à la magie noire, déclara Evan.

      

      
         Le regard de Molly sembla se perdre dans le vide, l’espace d’un instant, puis elle afficha un sourire éclatant.

      

      
         — J’ai du thé chai sur le feu. Evan, tu veux bien sortir les tasses ?

      

      
         On aurait dit qu’Evan venait de recevoir un coup de hache en plein cœur. Il s’était attendu à ce que Molly soit au courant
            ou nie en bloc, ou se mette en colère, mais pas qu’elle agisse comme si ces paroles n’avaient jamais été prononcées. Sans
            quitter sa femme du regard, il ouvrit le nouveau vaisselier vitré et passa le doigt dans l’anse de trois mugs bleu sarcelle.
            Molly les prit et commença à disposer les couverts pour le thé.
         

      

      
         — Evangelina pratique la magie noire, insista Evan.

      

      
         — J’ai des gâteaux secs au gingembre et des cookies. Et je sais que Jane prend de la crème fouettée dans son thé.

      

      
         Elle ouvrit le frigo et Evan lui confisqua la bombe de chantilly qu’elle tenait. Il referma le frigo, prit le visage de sa
            femme dans le creux de ses mains géantes et le releva, exécutant le geste le plus tendre que j’aie jamais vu. Il lui sourit
            et elle lui rendit son sourire. Je l’entendis marmonner, sans doute en gaélique, puis je le vis souffler sur le visage de
            Molly.
         

      

      
         Je crus pendant un instant qu’il avait rompu le charme qui la liait. Mais elle se rejeta en arrière, traversée par de fortes
            émotions, si chaudes que je les ressentis depuis l’autre bout de la pièce. Elle se tourna vivement vers moi, l’air blessée
            et peinée.
         

      

      
         — Tu n’as jamais aimé Evangelina, mais je t’interdis de raconter des salades dans son dos.

      

      
         — De raconter…

      

      
         — Tu n’as jamais aimé ma sœur. J’ai essayé de vous laisser le temps d’apprendre à vous connaître, de devenir amies. Et au
            lieu de ça, quand elle rencontre un homme à son goût, tu le lui piques. Comment as-tu pu lui faire une chose pareille ?
         

      

      
         Gros Bras. Elle parlait de Gros Bras.

      

      
         — Elle s’est servie d’un sortilège d’amour sur lui, Molly. C’est mal.

      

      
         — Un sortilège d’amour ? interrogea Evan.

      

      
         Je hochai la tête et il recula d’un pas, lâchant les bras de sa femme et baissant les épaules. Il l’observait comme un médecin
            devant un patient dont il essaierait d’établir le diagnostic. J’avais la nausée.
         

      

      
         — Tout ce que j’ai fait, c’était le prévenir qu’il avait été ensorcelé. Je ne le lui ai pas volé, répondis-je avec douceur.

      

      
         — Tu l’as toujours traitée comme si elle était inférieure à toi, comme si elle n’était pas digne de toi ! renchérit Mol, comme
            si rien n’avait été dit entre-temps.
         

      

      
         Elle passa devant Evan et il m’adressa un geste circulaire d’une main pour m’encourager à continuer de faire parler Molly.
            Voilà qui n’allait pas être trop difficile.
         

      

      
         — Elle me fiche une trouille bleue. Ça ne veut pas dire que je la déteste, ou que je la prends de haut, me justifiai-je.

      

      
         Les larmes montèrent aux yeux de Molly.

      

      
         — Ma sœur a souffert, bien plus qu’aucune femme ne devrait jamais souffrir, tout ça à cause d’eux, de ces choses pour lesquelles tu travailles maintenant. (Elle avait presque craché les mots. Elle s’avança vers moi en me pointant du doigt,
            le bras tendu devant elle comme si elle brandissait une baguette ou un bâton, ou une arme destructrice. Les larmes commencèrent
            à dévaler ses joues.) Ils ont pris sa famille !
         

      

      
         Oh merde. Un vamp’ avait converti sa famille ? Je me rappelais vaguement qu’elle avait été mariée, bien longtemps avant que je ne rencontre Molly, mais il me semblait que
            son cher et tendre avait demandé le divorce et avait obtenu la garde de leur fille. Je n’étais devenue amie avec toutes les
            sœurs qu’un peu avant la naissance du bébé de Carmen, et je ne connaissais pas les potins entourant la vile Évie. Dans le
            dos de Mol, Evan semblait désorienté, comme s’il entendait pour la première fois cette histoire de vamp’ s’attaquant à la
            famille d’Evangelina. Il laissa pour l’instant la nouvelle de côté d’un petit mouvement de tête et gonfla un ballon rose.
            La vue de ce grand homme à barbe rousse soufflant dans un ballon de baudruche était comique, mais ensuite, le déclic se fit
            dans ma tête. Evan était un sorcier de l’air. Il utilisait ce qu’il avait sous la main pour élaborer un sort au débotté.
         

      

      
         — Pourquoi Evangelina a-t-elle quitté la Nouvelle-Orléans ? demandai-je, tâchant de ramener la conversation sur des sujets
            moins sensibles.
         

      

      
         Mol hésita.

      

      
         — Pour échapper aux vampires. Ces choses que tu aides à…

      

      
         — Elle a une relation avec un vampire, réfutai-je. J’ai vu les traces de morsure sur son…

      

      
         — Non. C’est faux. (Derrière elle, Evan cessa de gonfler le ballon et but une gorgée à une flasque. Il insuffla ensuite le
            liquide dans le ballon, et celui-ci se répandit à l’intérieur en formant une sorte de brouillard.) Tu n’as jamais aimé ma
            sœur. J’ai essayé de vous laisser le temps d’apprendre à vous connaître, de devenir amies. Et au lieu de ça, quand elle rencontre
            un homme à son goût, tu le lui piques. Comment as-tu pu lui faire une chose pareille ?
         

      

      
         Elle venait de répéter mot pour mot ce qu’elle avait dit un peu plus tôt. Ces phrases étaient programmées par le sortilège.

      

      
         — Evangelina se sert du diamant de sang, la relique que j’ai confisquée aux vampires, Molly. Il est puissant, il renferme
            les énergies du sacrifice d’enfants sorciers. Elle t’a ensorcelée.
         

      

      
         — Tu n’as jamais aimé ma sœur. J’ai essayé de vous laisser le temps d’apprendre à vous connaître, de devenir amies. Et au
            lieu de ça, quand elle rencontre un homme à son goût tu le lui piques.
         

      

      
         Le disque de Molly était rayé et elle repassait en boucle des phrases qui lui avaient été insufflées. Je n’avais aucune idée
            de comment l’aider à s’en libérer.
         

      

      
         — Mol ?

      

      
         Evan posa une main sur l’épaule de sa femme. Molly s’interrompit et se tourna. Evan fit éclater le ballon. La déflagration
            retentit avec force dans cet espace confiné. Molly en eut le souffle coupé et prit une petite inspiration de surprise. Dans
            la seconde, ses paupières se fermèrent et elle s’affaissa. Evan la rattrapa et la souleva comme si elle pesait encore moins
            lourd qu’Angelina. Il quitta la cuisine et l’emporta vers la nouvelle chambre parentale, me laissant seule.
         

      

      
         Je balayai la cuisine du regard, désemparée. Devais-je m’en aller ? Et si je désactivais les protections en sortant ? Je ne
            savais pas cuisiner mais je vérifiai le pain dans le four. Il y avait six miches, toutes bien dorées. Je repérai le bouton
            présentant le petit symbole du four et éteignis celui-ci. Ensuite, je pris un torchon et sortis les pains, les posant sur
            le plan de travail. J’étais tout à fait en dehors de ma zone de compétence. Je coupai également le feu sous le ragoût.
         

      

      
         Evan ne revenait toujours pas alors je retournai vers le salon et restai dans l’embrasure à observer les enfants. Angelina
            s’était endormie et était perdue dans ses rêves, son petit visage tout chiffonné. Evan junior jouait à lever et abaisser les
            bras de l’une des poupées de sa sœur, en émettant de petits bruits comme s’il tenait un Transformer. Ils étaient en sécurité.
            Heureux. En les contemplant, je me détendis un peu.
         

      

      
         Angelina inspira. Puis elle se redressa, le regard affolé, et hurla.

      

      
         — Cerfcerfcerf ! (Je dévalai les quelques marches et la pris dans mes bras.) Cerfcerfcerfcerfcerfcerfcerfcerf ! répétait-elle
            sans interruption en criant.
         

      

      
         Je m’assis avec elle sur le canapé et la caressai en lui murmurant des mots doux pour la réconforter tandis qu’elle s’égosillait.
            Le coussin portait encore la chaleur de son petit corps endormi. Soudain, elle fondit en larmes. Elle passa les bras autour
            de mon cou et se cramponna à moi. Evan junior abandonna la poupée et grimpa à côté de nous.
         

      

      
         — Ce’Ce’Ce’, brailla-t-il en essayant d’imiter sa sœur.

      

      
         — Qu’est-ce qui ne va pas avec ce cerf ? demandai-je à Angie en espérant qu’Evan père allait arriver pour m’aider.

      

      
         Mais l’encadrement de la porte resta vide.

      

      
         — Elle est en train de tuer le cerf. Elle le mange. (Angie leva les yeux vers moi.) Il était encore en vie, tante Jane. Ses
            yeux étaient ouverts. Je l’ai vu.
         

      

      
         Mon cœur se serra, sous le coup d’une tristesse spontanée. La Bête mangeait des cerfs. Avait-elle vu le souvenir de sa dernière
            victime ?
         

      

      
         — Qui était en train de tuer le cerf, mon bébé ?

      

      
         — La grenouille. La grenouille géante.

      

      
         J’essuyai ses larmes avec la couverture en tâchant de ne pas rire devant cette image.

      

      
         — C’était un cauchemar, Angie. Rien qu’un cauchemar.

      

      
         — Elle en fait beaucoup ces derniers temps, dit Evan depuis l’embrasure de la porte. On la laisse un peu trop devant National
            Geographic à la télé. Sa grenouille a des dents et nourrit ses petits avec des proies vivantes, comme le font les renards
            ou les coyotes, pour leur apprendre à chasser. Mol est toujours sous l’emprise du sort, mais elle s’est endormie.
         

      

      
         Je caressai les cheveux d’Angie en étreignant son corps tremblant.

      

      
         — Si je frappe Evangelina à la tête avec une batte de baseball pour la distraire, est-ce que tu pourrais rompre le sortilège ?

      

      
         Evan faillit sourire.

      

      
         — Même si rien ne me ferait plus plaisir que d’assister à ça, non. Je n’ai jamais interrompu le cercle magique d’un coven.
            Laisse-moi un peu de temps pour étudier la question.
         

      

      
         Attendre allait à l’encontre de tous mes instincts.

      

      
         Evan jeta un coup d’œil vers l’entrée et je compris que j’étais invitée à prendre la porte. Je m’empressai de lui demander :

      

      
         — Qu’est-il arrivé à la famille d’Evangelina, à son mari et sa fille ? Pourquoi Mol dit-elle que les vamps’ étaient impliqués ?

      

      
         — Ils ont disparu il y a très longtemps. Evangelina et sa fille ne s’entendaient pas. Marvin a plié bagage et a emmené la
            petite avec lui. Ils se sont évanouis dans la nature. Evangelina a suivi différentes pistes pendant des années. Elle ne les
            a jamais retrouvés. (Il secoua la tête.) Je ne sais pas pourquoi Molly a sorti ça.
         

      

      
         — Si elle est envoûtée, est-il possible qu’Evangelina lui ait imprimé ça dans la tête ?

      

      
         Evan parut inquiet et pinça les lèvres, qui disparurent presque tout à fait dans sa barbe.

      

      
         — Oui. Mais je m’occuperai de ça plus tard. Venez les enfants, ajouta-t-il. C’est l’heure du dîner et maman fait une petite
            sieste. (Il croisa mon regard.) J’ai enlevé les protections. Tu sais où est la sortie.
         

      

      
         — Ouais. Je sais. (Je reposai Angie sur le divan et ouvris la porte. La brise du soir m’apporta des effluves de… loup. J’eus
            la chair de poule tandis que les poils de la Bête se hérissaient sous ma peau.) Est-ce que Molly et toi avez modifié les protections
            de la maison pour exclure les loups-garous aussi ?
         

      

      
         — Tu veux parler de ceux qui t’ont suivie depuis la Nouvelle-Orléans ? demanda-t-il d’un ton sévère.

      

      
         — Oui. (Je poussai un soupir.) Ceux-là. (Pour lui, j’avais une fois de plus mis mon amie en danger. Et j’étais sur le point
            d’aggraver la situation.) Ils cherchent à créer des partenaires et je crois qu’ils ont découvert que ça marche mieux avec
            les sorcières qu’avec les humains.
         

      

      
         Evan proféra un juron dans sa barbe. Je m’enfonçai dans la nuit. Seule.

      

   
      

      XVII

      ET SI LES SUCEURS DE SANG LES TUENT

      
      
         Je fis un crochet par l’herboristerie et me garai près d’un imposant arbuste en fleur. Il avait de grandes feuilles allongées en forme
            de cœur et, à cette époque de l’année, était couvert de drôles de fleurs fuchsia foncé avec le centre bleu foncé. Molly m’avait
            donné son nom scientifique mais je me souvenais seulement d’« arbre à papillons japonais ». Aujourd’hui, ses longues branches
            souples traînaient au sol, ployant sous le poids de la pluie. J’en frôlai une qui dépassait et elle reprit sa place en m’aspergeant
            comme un pistolet à eau d’enfant. Je grimaçai en levant la tête vers le ciel noir.
         

      

      
         — Merci. Je n’avais pas encore été assez mouillée aujourd’hui.

      

      
         Avant d’entrer, je fis le tour du salon de thé et du magasin en reniflant. Un vent humide soufflait dans le noir et les arbustes
            envahis de mauvaises herbes me fouettèrent le visage et le corps tandis que le sol boueux émettait des bruits de succion sous
            mes pas et que des racines et des plantes grimpantes s’ingéniaient à me faire trébucher. À l’arrière de la bâtisse, un petit
            fossé acheminait l’eau de pluie du versant de la colline escarpée en gargouillant. Je décelai l’odeur des loups-garous. Ce
            n’étaient pas des effluves piquants et tout frais, mais les loups étaient venus ici dernièrement. J’avais été trop distraite
            lorsque j’étais venue prendre le petit déjeuner, sans quoi je m’en serais aperçue. Ces maudits cabots étaient partout. Je
            les avais sentis chez Molly, et maintenant ici. Peut-être qu’ils ne se contentaient pas de prendre les sorcières pour cibles,
            peut-être que c’était plus personnel. Peut-être qu’ils visaient délibérément mes amies. À l’ère de l’électronique, il ne devait
            pas être trop compliqué de découvrir qui m’était cher.
         

      

      
         J’entrai et restai sur le paillasson, juste devant la porte pour ne pas salir le carrelage avec mes pieds boueux. Regan et
            Amélia, les sœurs Everheart humaines, étaient de service. Regan se tenait derrière la caisse enregistreuse qui tinta lorsqu’elle
            entra une dernière addition, et Amélia passait la serpillière sur le sol maculé d’empreintes de pas boueuses. Elles m’accueillirent
            toutes deux avec le sourire.
         

      

      
         — Tu nous as manqué au restaurant. Ça fait plaisir de te revoir, Jane, dit Amélia lorsque le client fut sorti.

      

      
         Regan m’offrit une pâtisserie et la dernière tasse d’un thé parfumé. J’ôtai mes bottes crottées pour ne pas souiller le sol
            propre et m’installai à une table tandis que les filles s’activaient autour de moi. Elles fermaient la boutique tout en papotant
            d’université, de travaux de fin d’études et du petit ami d’Amélia. Je me régalai, bus et hochai la tête. Lorsque j’eus terminé
            mon muffin géant, une vraie balle de baseball au citron et aux graines de pavot à tomber par terre, je leur parlai des loups.
         

      

      
         — Ils essayent de reformer leur clan et de se faire de nouveaux partenaires. Et même si vous êtes humaines, vous portez l’odeur
            de sorcières, de femmes susceptibles de survivre à une morsure de loup-garou, conclus-je.
         

      

      
         Les filles, qui s’étaient rapprochées pendant mon laïus, échangèrent le fameux regard. Je n’avais jamais eu de sœur mais je
            savais à quoi ressemblait le langage non verbal spontané que partageaient des sœurs, et c’était tout à fait ça. Presque comme
            un seul homme, les filles pivotèrent et disparurent derrière le comptoir. Elles resurgirent armées de flingues. Et c’était
            de l’artillerie lourde. J’éclatai de rire.
         

      

      
         Amélia tenait un fusil de chasse calibre.12 parfaitement réglementaire, et Regan deux semi-automatiques très différents avec
            des crosses noir mat.
         

      

      
         — Les pistolets sont chargés, bien sûr ; celui-là (elle souleva un Heckler & Koch) avec du 9 mm en argent pour les vamps’
            , mais j’ai entendu dire que ça marchait très bien sur les garous aussi. Et celui-ci (elle leva un Smith &Wesson) avec des
            balles à tête creuse pour les humains et les voleurs, m’exposa Regan.
         

      

      
         Je haussai les sourcils. Les cartouches à tête creuse explosent juste après l’impact, en déchiquetant tout sur leur passage
            lorsqu’il s’agit de chair humaine. Elles sont conçues pour tuer, pas pour immobiliser. Jamais je n’aurais cru que les Everheart
            en possédaient.
         

      

      
         Amélia tapota son fusil.

      

      
         — Molly nous a envoyées chez le type qui confectionne tes munitions en argent à la main. Ce bébé contient quatre cartouches
            à fléchettes d’argent. C’est tout ce que nous avons pu nous permettre.
         

      

      
         — Mais nous avons beaucoup de munitions normales pour les voleurs, précisa Regan.

      

      
         — Et les violeurs.

      

      
         — Et les kidnappeurs.

      

      
         — Et ces bons vieux soûlards.

      

      
         — On a été cambriolées une fois. Plus jamais ça, conclut Regan en plissant les yeux.

      

      
         Je terminai mon thé sans arrêter de m’esclaffer, tout en débattant intérieurement pour déterminer si je devais les entretenir
            de la situation délicate dans laquelle se trouvaient leurs sœurs sorcières. Je finis par décider de ne rien leur dire pour
            l’instant et me levai pour aller remettre mes bottes.
         

      

      
         — Soyez prudentes. Et ne tirez pas sur les gentils.

      

      
         Elles tournèrent la clé derrière moi lorsque j’eus quitté la boutique et le pêne alla se loger dans la gâche avec un claquement
            sec et péremptoire. Les sœurs de Molly formaient une curieuse bande. Très dangereuse. Mais intéressante.
         

      

      
         J’étais une fois de plus en train de me sécher tant bien que mal à bord du SUV lorsque mon portable sonna. Je souris en voyant
            le nouveau numéro de Rick s’afficher.
         

      

      
         — Salut, répondis-je.

      

      
         — Tu sais où se trouve le resto la Reine du Bayou d’Henrii Thibodaux ?
         

      

      
         — Ouais, j’y ai mangé une fois.

      

      
         — Je joue ici ce soir. Et j’ai repéré une odeur familière.

      

      
         Je fus prise de nausée.

      

      
         — Une odeur de quoi ?

      

      
         — De loups-garous. Rapplique.

      

       

      
         Le restaurant d’Henrii Thibodaux se trouvait à la sortie de l’autoroute 25 et j’arrivai en plein coup de feu pour le dîner. L’odeur de loup me sauta
            tout de suite au nez, malgré les délicieux arômes de fruits de mer frits et de viande grillée. Je fis le tour de la salle
            en reniflant, jetai un coup d’œil dans les toilettes pour hommes, passai la tête dans les cuisines au cas où l’un des loups
            y bosserait comme commis, puis regagnai le parking où je perdis leur trace. Les relents de leur maladie étaient recouverts
            par l’odeur du feu de bois qui s’échappait des hottes des cuisines. Ils étaient bel et bien venus ici, mais ils étaient partis
            depuis un moment. Debout, seule dans le parking, je passai quelques coups de fil puis retournai à l’intérieur.
         

      

      
         Je commandai mon plat, rejoignis Rick à une table et me jetai sur mes ribs de bœuf à la sauce Texas, du bar à sauces d’Henrii. Rick avait déjà terminé ses boulettes de boudin à la sauce noire vaudou
            et avait descendu deux bières. De la bouffe cajun dans les montagnes. Il n’y a qu’en Amérique qu’on peut trouver ça. J’avais
            passé ma journée à manger. Si je ne me transformais pas bientôt pour chasser, j’allais me mettre à prendre du poids. J’étais
            salement amochée, couverte d’ecchymoses et courbaturée, mais il me faudrait attendre pour profiter de la guérison que me prodiguerait
            une métamorphose.
         

      

      
         — Alors. (Il saisit une bouteille de bière à moitié vide et but une gorgée.) La dernière fois que je t’ai vue, tu étais mi-félin,
            mi-humaine.
         

      

      
         Je me figeai, un os à mi-chemin entre l’assiette et ma bouche. Oh merde.

      

      
         — Kem t’appelle Qora, ou Bouda. Une métamorphe. Il prétend que seuls les plus puissants réussissent les demi-transformations.

      

      
         Je poussai un soupir et rongeai la viande de l’os à petits coups de dents précis, tout en réfléchissant. Lorsque j’eus terminé,
            je m’essuyai les doigts et répondis.
         

      

      
         — Ça n’a pas trop l’air de te traumatiser, en tout cas.

      

      
         Rick se mit à rire, une note d’incrédulité dans la voix.

      

      
         — Je suis complètement traumatisé, bébé. Mais il arrive un moment où les réactions émotionnelles arrivent à saturation et
            où toutes les nouvelles conneries qu’on encaisse ne nous font plus ni chaud ni froid.
         

      

      
         Je nettoyai un autre os en le regardant siroter sa troisième bière. Il n’avait pas l’air ivre. Sa nature de métamorphe avait
            affecté son métabolisme, il aurait donc du mal à ressentir les effets de l’alcool.
         

      

      
         — Ça ne m’était encore jamais arrivé. À quoi ça ressemblait ?

      

      
         Rick secoua la tête et vida sa bouteille. La serveuse lui en apporta une nouvelle, qu’il ouvrit aussitôt, puis il recommença
            à boire.
         

      

      
         — C’était… bizarre. Repoussant et magnifique à la fois. Sauvage. Ça avait l’air douloureux. Les films ne rendent pas justice
            à ce genre de trucs.
         

      

      
         J’acquiesçai et achevai de ronger un autre os. Le silence qui s’installa entre nous était bien plus serein qu’il ne l’aurait
            sans doute dû. J’attendis la suite.
         

      

      
         — Ils s’éloignaient à moto quand je suis arrivé, et ça empestait le loup, m’informa Rick en revenant à notre affaire. Tu les
            as sentis ?
         

      

      
         J’opinai du chef en me léchant les doigts ; il repoussa le récipient en carton qui avait contenu sa nourriture et s’étira
            en arrière, contre le dossier de la banquette. Il portait un tee-shirt en fines mailles de soie noire que j’avais déjà vu,
            et qui dévoilait autant qu’il cachait quand la lumière tombait selon l’angle idéal. Mon regard fut attiré par la quantité
            de cicatrices blanches et irrégulières qui sillonnaient son épaule et descendaient jusque sur son abdomen avant de poursuivre
            leur tracé vers les muscles de son flanc et le relief de ses abdominaux.
         

      

      
         Il m’observait, un petit sourire aux lèvres. Je refermai la bouche et me rappelai que je devais mâcher. Mais quand même… Oh.
            Mon. Dieu. Par chance, il reprit la parole, coupant court à mes réactions charnelles qui se limitèrent à une grosse bouffée
            de chaleur.
         

      

      
         — Ils te pourchassent pour se venger et moi, il me pourchasse pour m’achever. Quels autres motifs pourraient-ils avoir ?

      

      
         — Ils tentent de reformer un clan. Mais ils ne sont pas assez intelligents pour le faire avec un minimum d’organisation. Ils
            seraient plus faciles à attraper s’ils étaient intelligents. La connerie est plus difficile à anticiper. Elle est aléatoire,
            ne suit aucune logique. Et… (Je déglutis.) J’ignore comment ils ont appris qu’ils devaient venir à Asheville, et près de la
            Pigeon River pour commencer.
         

      

      
         Je ne savais pas pourquoi, mais cette remarque me paraissait importante. Sur le moment du moins. Nous continuâmes à bavarder
            un moment, presque comme si nous étions à un vrai rencard. Jusqu’à ce que Billy Chandler, le chef de la police, fasse irruption
            dans la salle avec deux flics qui le suivaient comme des lèche-bottes ou des domestiques, ce qu’ils étaient peut-être.
         

      

      
         — Je les ai appelés, expliquai-je devant l’expression surprise de Rick. Comment veux-tu la jouer ?

      

      
         — Au lit ce serait bien, mais pas en présence des flics. (Je souris et il continua :) Je vais dire que je les ai aperçus au
            moment où ils partaient.
         

      

      
         Rick était le seul dans cette ville, avec Grégoire et moi, à avoir vu les loups de près et pas uniquement sur des photos de
            police ; ça tiendrait donc la route. J’achevai mon Coca en regardant les policiers s’approcher. Chandler avait un air mauvais.
            Il n’était pas difficile de deviner que j’étais loin d’être la personne qu’il préférait.
         

      

      
         — Crachez le morceau, Yellowrock. Je n’ai pas de temps à perdre avec vos conneries, m’invectiva-t-il.

      

      
         — Peut-être en aurez-vous pour les miennes, Billy.

      

      
         Rick s’avachit sur la banquette, se retrouvant presque allongé, et ses yeux se réduisirent à des fentes, comme ceux d’un chat
            au repos, ne laissant apparaître que le bas de ses iris sombres et une partie de sa pupille. Il avait employé un ton menaçant,
            comme s’il conseillait au chef de la police d’être poli. Avec moi. Une nouvelle bouffée de chaleur se propagea dans mon corps.
            Personne n’avait jamais pris ma défense. Jamais. Avec ma taille et ma carrure musclée, la plupart des hommes estimaient que
            j’étais capable de me défendre toute seule. Ce qui était vrai, mais tout de même…
         

      

      
         Je dissimulai un sourire, me levai et allai me resservir un verre. En revenant à ma place, j’entendis la fin de leur échange.

      

      
         — Henrii a des caméras de sécurité, annonça Rick. Le responsable de la sécurité a isolé la séquence qui nous intéresse et
            nous en a fait une copie. (Il porta une main à son épaule, au niveau des cicatrices, à peine visibles sous la fine étoffe
            de son tee-shirt.) Sans mandat, précisa-t-il lentement. Et vous pouvez remercier Jane pour ça. (Un petit sourire flotta sur
            ses lèvres tandis qu’il dévisageait Chandler.) Vous lui êtes redevable.
         

      

      
         Je n’étais pas au courant. Cette attitude ne ressemblait pas du tout à Rick. C’était le genre d’espièglerie qu’un chat aurait
            fait à un chien. Merde. La pleine lune approchait et la nouvelle nature féline de Rick commençait à pointer le bout de son nez. Le chef se tourna
            vers moi, j’étais toujours debout dans l’allée. Je lui adressai un gentil sourire et le poussai du coude pour pouvoir me rasseoir.
            Je me laissai choir et m’avachis aussi, ma Bête imitant par réflexe les manières insolentes de Rick. Il m’appartient, susurra-t-elle en louchant sur Rick. Elle l’aimait déjà à l’époque où il était humain, mais maintenant qu’il avait rejoint
            la famille des grands félins, elle lui vouait une véritable passion. Billy plissa le front. Je picorai une frite froide et
            léchai la goutte de sauce qui maculait mon index en laissant mon sourire s’élargir.
         

      

      
         — Allons voir cette vidéo de sécurité, déclara Billy d’un ton bourru.

      

      
         Ce n’était pas un merci, mais ce n’était pas une insulte non plus. Rick et moi nous extirpâmes des banquettes et nous nous
            rendîmes tous à l’étage, dans le petit bureau. Le responsable avait laissé le disque dans l’appareil, et Rick appuya sur un
            bouton. Je l’interrogeai du regard en constatant que tout était prêt et il me répondit par un petit haussement d’épaule. Je
            supposai qu’officier en tant que musicien de talent dans un endroit comme celui-ci offrait certains avantages.
         

      

      
         Une image pixellisée s’afficha sur l’écran du portable, montrant deux hommes qui entraient dans le restaurant, boules à zéro
            et sans barbe. L’un portait des lunettes. Mon cœur se mit à cogner dans ma poitrine. C’étaient les deux garous que j’avais
            abandonnés inconscients et ligotés aux flics, dans la chambre d’hôtel où le clan avait retenu Rick prisonnier. Mon moi puma
            avait depuis longtemps compris que c’était eux grâce à son odorat, mais leur vue provoqua une réaction viscérale chez ma nature
            humaine, un choc électrique, douloureux. Et elle suscita la même chose chez Rick. Une réminiscence de peur filtra par ses
            pores, même si aucune tension, aucun tressaillement, ne vint troubler la posture de son corps. Il se comportait de plus en
            plus comme un félin.
         

      

      
         Je me concentrai sur l’écran. L’un des loups était plus grand qu’Evan et très musclé. C’était celui que j’avais baptisé Armoire
            à Glace. L’autre paraissait petit à côté de lui, mais devait mesurer entre un mètre soixante-dix et un mètre quatre-vingt.
            Difficile à dire avec cette montagne qu’était Armoire à Glace à ses côtés. Le plus petit évoluait avec célérité et semblait
            tressauter sur les images numériques saccadées qui se succédaient. Il plissait les yeux et son pull à capuche présentait des
            bosses qui devaient camoufler des armes. Il ressemblait à une fouine. Ce fut d’ailleurs ainsi que je le baptisai.
         

      

      
         Nous regardâmes Armoire à Glace et la Fouine disparaître dans l’établissement, suivis de près par une femme affublée d’une
            robe de grand-mère et de bottes démodées qui tenait un parapluie ouvert à la main. Rick appuya sur une touche et la vidéo
            nous montra cette fois la femme qui ressortait, la démarche rendue disgracieuse par ses bottes, puis les deux loups-garous.
            Le timecode nous apprit que soixante-deux minutes s’étaient écoulées. Rick appuya sur une autre touche et le parking apparut.
            Les loups-garous enfilaient un casque, faisaient démarrer leurs motos respectives et se joignaient tranquillement à la circulation.
            Un instant plus tard, nous vîmes Rick arriver et la vidéo se coupa.
         

      

      
         — Repassez-la, réclama Billy.

      

      
         Lorsque nous arrivâmes au moment où les motos s’éloignaient, nous eûmes un bref aperçu des plaques d’immatriculation, assez
            net pour reconnaître que ce n’étaient pas des plaques de Caroline du Nord. Le chef jeta un coup d’œil à Rick.
         

      

      
         — Vous êtes sûr que ce sont ces deux-là qui ont kidnappé un policier infiltré, l’ont retenu prisonnier, l’ont torturé… (Billy
            examina Rick avec insistance, comme s’il cherchait des traces de contamination.) …et ont tenté de le tuer ?
         

      

      
         — Oui, répondit Rick sans relever l’offense.

      

      
         — Avant que vous n’alliez croire qu’il pourrait se transformer en loup-garou et mordre vos hommes, je tiens à préciser que
            tout risque a été écarté grâce à la Lame de Miséricorde des vamps’ , intervins-je. Rick n’est pas un loup-garou.
         

      

      
         Ce dernier s’esclaffa, mais son rire était teinté d’amertume. C’était la vérité. Il n’était pas un loup-garou. Bien sûr, il
            risquait de se métamorphoser en fauve enragé. Et sous peu.
         

      

      
         Billy fronça les sourcils.

      

      
         — Je vais mettre à jour l’avis de recherche concernant les motards en y incluant des clichés tirés de cette vidéo et en soulignant
            qu’ils sont armés et dangereux, avec ordre de les localiser mais de ne pas les interpeller. (Chandler s’adressa ensuite à
            moi, même s’il était clair que c’était à contrecœur. Il répugnait à me demander quoi que ce soit.) Si nous retrouvons ces
            hommes, que sommes-nous censés faire ?
         

      

      
         — Appelez-moi. Je viendrai avec les vamps’ , répondis-je.

      

      
         — Et si les suceurs de sang les tuent au lieu de les appréhender ?

      

      
         — Alors vous aurez un peu de paperasse à remplir, répliquai-je avant de m’éloigner en me frayant un passage entre les flics
            qui attendaient dans le couloir et de descendre l’escalier.
         

      

      
         Une fois dehors, je regagnai le SUV en pataugeant dans les flaques et repris la route sur les chapeaux de roues. Il fallait
            que je réfléchisse à plein de choses.
         

      

       

      
         Je ne réfléchis jamais aussi bien que lorsque je ne pense à rien en particulier. Les idées sont comme de petites proies : elles détalent
            dans les coins quand le chat essaie de les attraper et elles sortent pour jouer quand il reste assis sans bouger, en silence.
            De retour dans ma chambre, j’étudiai à nouveau la carte qui répertoriait les endroits où les traces de strangulot avaient
            été relevées et ceux où les attaques avaient eu lieu. Je remarquai une zone où je n’étais pas encore allée chasser, un territoire
            qui avait l’air prometteur, pas aussi escarpé que l’aimaient les félins mais avec un relief en schiste trop encaissé pour
            qu’une activité humaine y prenne place. Je préparai un petit sac de transformation tout en donnant mes instructions à l’équipe
            de sécurité pour la nuit, avec ordre d’appeler Léo si les vamps’ ne se conformaient pas à ce qui avait été prévu. J’envoyai
            un message à Gros Bras pour l’informer que je partais à la chasse et que les vamps’ ne devaient pas quitter l’hôtel par mesure
            de précaution. Il saurait qu’il devrait mettre Léo sur le coup si mes gars le contactaient.
         

      

      
         Je découvris aussi un message vocal récent d’Angie. Je composai le code pour accéder à ma boîte vocale et écoutai sa voix
            douce : « Tante Jane. Tu dois revenir me voir. D’accord ? Maman n’est pas dans son état normal. Faut que tu viennes. »
         

      

      
         La culpabilité s’immisça en moi comme un fil de fer barbelé. Apparemment Mol était toujours victime du sort. Mais Evan s’en
            occupait et je lui avais promis de lui laisser du temps.
         

      

      
         — Bientôt, mon bébé, murmurai-je.

      

      
         Je posai le téléphone grâce auquel Léo pouvait me suivre à la trace et quittai l’hôtel vêtue d’un jean, de chaussures de sport,
            d’un tee-shirt et d’une veste légère. Je pris la route avec le SUV que j’allais finir par considérer comme le mien. Je me
            procurai un téléphone mobile jetable dans un centre commercial et fis un saut dans un supermarché pour acheter des victuailles
            avant de prendre la route 70 et me lancer dans un itinéraire que je commençais à trop bien connaître.
         

      

      
         Tout dans cette mission menait à la route qui reliait Asheville et Hot Springs : les scènes de crime, les marques du strangulot,
            la piste olfactive des loups qui menaçaient Molly et sa famille, et même la maison et le territoire de chasse de Lincoln Shaddock.
            Je ne croyais pas aux coïncidences, et la réalité m’avait rarement donné tort. Et voilà que cette affaire en regorgeait :
            Evangelina qui filait tout à coup du mauvais coton, Lincoln Shaddock qui se retrouvait on ne sait comment sous son emprise,
            les loups-garous qui atterrissaient comme par hasard dans la même région, pour n’en citer que quelques-unes. Il devait y avoir
            un lien entre tout ça, mais lequel ? Il fallait que j’innove pour faire avancer les choses, y compris dans mon mode de réflexion.
            Plutôt que de traquer les loups à partir des lieux où ils avaient perpétré des meurtres, je devais démarrer de là où ils avaient
            chassé mais pas tué, en me glissant dans la peau de la Bête.
         

      

      
         Juste comme il commençait à pleuvoir, je me garai au pied de la montagne où habitait Molly, dans une allée privée peu empruntée.
            La chaîne qui bloquait l’accès au sentier était vieille et rouillée, mais solide. Le cadenas mangé par la corrosion se brisa
            net lorsque je l’asticotai avec un démonte-pneu. Je remontai le sentier dont les herbes frottèrent le bas de caisse et m’arrêtai
            après un virage, là où personne ne verrait le SUV une fois le jour venu.
         

      

      
         Sans quitter mon siège, j’ôtai tous mes vêtements, les roulai autour de mon téléphone jetable et plaçai le tout dans le grand
            sac que j’avais prévu. En général, je ne m’encombrais pas quand je chassais sous la forme de la Bête, lorsque c’était sur
            un territoire que nous revendiquions comme le nôtre. Ou en été. Ou à la Nouvelle-Orléans. Ou quand je n’avais rien d’autre
            sur le feu et que je pouvais sans problème rester dans la peau de la Bête si l’aube nous surprenait loin de la maison. Mais
            cette nuit il faisait froid, les prévisions avaient même annoncé un risque de gelées particulièrement précoces pour la saison.
            Et je n’avais aucune idée de l’endroit où je me retrouverais à l’aube. J’aurais peut-être besoin de reprendre ma forme humaine
            dans un coin éloigné et de marcher jusqu’à la route la plus proche, peut-être jusqu’à dénicher du réseau pour mon portable.
            La mission ne me permettrait pas de rester dans la peau de la Bête toute la journée. Je m’enveloppai dans une nouvelle couverture
            en polaire. Quelqu’un avait gentiment remplacé celle que j’avais détruite. Nue, à l’exception de la couverture et d’une paire
            de tongs bon marché, je descendis l’allée avec mon sac et mon collier de fétiches de puma, fouettée par une petite pluie résiduelle
            de l’ouragan. Le sentier se mit à descendre de façon abrupte avant d’atteindre une vieille bâtisse de montagne typique datant
            des années trente ou quarante. Le toit s’était affaissé, les murs à parements en amiante étaient boursouflés et les fenêtres
            noircies ressemblaient à des yeux ouverts sur le monde des ténèbres. Elle avait autrefois bénéficié d’une vue imprenable sur
            la vallée, mais de jeunes arbres et des buissons avaient poussé et obstruaient le panorama. Au milieu des fourrés, je dénichai
            l’extrémité arrondie d’un rocher et le dégageai en arrachant les plantes grimpantes et les ronces. Je m’écorchai les mains,
            mais la transformation réglerait cet inconvénient.
         

      

      
         Je frottai ma pépite d’or sur la roche ; l’éraflure me servirait de repère pour retrouver l’endroit. Ensuite, je pliai la
            couverture pour en faire un petit coussin et m’y installai. On a très vite les fesses gelées sur la pierre froide. Je passai
            le sac autour de mon cou et ajustai la sangle à la taille de la Bête. Je fermai les yeux, inspirai, retins mon souffle quelques
            instants puis expirai lentement. Je recommençai encore. Puis encore. Une tension dont je n’avais pas conscience s’évacua.
            Je me décontractai et étirai les épaules. Le collier de fétiches que je tenais à la main m’apaisa, élément familier au milieu
            de toutes les inconnues qui jalonnaient cette mission. Mon rythme cardiaque et ma respiration ralentirent, mon esprit se détendit.
            Et mes pensées se concentrèrent sur la Bête.
         

      

       

      
         Jane a disparu. Rester couchée, renifler, écouter. De l’eau tombe du ciel, de l’eau ruisselle sur le sol, de l’eau s’égoutte des feuilles.
            C’est ce que je sens, vois, goûte, ressens sur ma peau. Il y a aussi une odeur forte de chevreuil, de moufette, de lézard
            et de serpent. Des souris et des rats vivent dans la maison d’homme qui est en ruine. Beaucoup d’oiseaux et d’écureuils qui
            sentent l’humidité et le froid. Ils sont endormis dans leurs nids, sur les arbres. Ils sont savoureux mais difficiles à attraper.
            Beaucoup d’efforts pour une seule bouchée. Ça ne vaut pas la peine. Remuer les oreilles. Entendre les pas d’un raton laveur
            qui descend la montagne en se dandinant. Humer l’homme tout proche, le souffle puant des voitures qui flotte toujours dans
            l’air, la vieille fumée, la bruyère et la pourriture de la tanière d’homme. La vue de Bête rend tout beaucoup plus clair,
            plus lumineux, plus précis que celle de Jane. La montagne s’incurve des deux côtés, entre les arbres. Il y a des maisons là-bas,
            loin, des lueurs faibles qui clignotent, comme les images d’une télévision. Une voiture avance sur une route. Bête entend
            aussi des camions, très loin.
         

      

      
         Se lever du rocher et s’étirer en déployant les muscles, allonger la poitrine, le dos et les pattes. Ramasser le collier et
            la couverture avec les dents et retourner à la voiture. Affreuse automobile. Comme Boutsce, la moto à la grosse voix qui rugit
            le nez au vent. La faim tiraille l’estomac de Bête. Une douleur qui lacère comme des griffes et qui rappelle la famine. Tout
            au fond de moi, Jane se réveille.
         

      

      
         — Merde. J’ai oublié de sortir les steaks de la voiture. J’ai vraiment une cervelle de moineau.

      

      
         Bête réfléchit en plissant la peau au-dessus des yeux.

      

      
         Jane n’a pas de fétiches de moineau.

      

      
         Ça fait rire Jane, Bête ne comprend pas pourquoi. Déposer le collier et la couverture à terre et s’accrocher au flanc de la
            voiture. Sortir les griffes. Ouvrir la porte.
         

      

      
         — Eh bien, tu m’épates. Quand as-tu appris à faire ça ?

      

      
         Haleter, rire de félin. Bête intelligente. Bonne chasseuse. Manger de la vache morte puis aller à la chasse aux loups. Attraper un cerf ou un lapin. Déposer la couverture et le collier sur le siège et bondir à l’intérieur. Déchirer le plastique et manger la vache morte
            froide, elle a un goût de viande avariée et d’eau. Bête veut chasser et dévorer de la vache vivante, du sang frais, de la
            viande chaude, entendre la vache crier de douleur et de peur.
         

      

      
         — Interdiction de toucher aux vaches. Elles appartiennent à des gens.

      

      
         Retrousser les babines pour montrer les crocs. Bête n’appartient à personne. Pas même à Jane. Jane ne dit plus rien.
         

      

      
         S’asseoir à côté de la voiture et terminer la viande, se nettoyer les pattes et la gueule avec la langue râpeuse, lécher le
            sang et les petits morceaux de viande collés sur le museau et les pattes. L’estomac plein, se lever et fermer la porte de
            la voiture. Descendre la montagne, traquer l’odeur des loups.
         

      

      
         La lune est haute et petite dans le ciel, elle brille entre les nuages. La pluie tombe à grosses gouttes. Il n’y a pas beaucoup
            de lumières d’homme ici, beaucoup d’étoiles comblent les espaces noirs de la nuit. Les arbres sont couverts de mousse noire,
            verte et argentée, le souffle de la terre remue les feuilles. Sauter par-dessus de petits ruisseaux. Apercevoir une truite
            assoupie sous une pierre. C’est bon la truite. Mais l’eau est froide. Entendre des animaux bouger, des sons que Jane ne pourrait
            pas entendre dans la peau de Jane, que Jane ne pourrait pas apercevoir dans la peau de Jane. Elle est plus lente que Bête,
            pourtant elle a tué beaucoup de loups. Jane est une bonne chasseuse avec un fusil d’humain et des griffes en métal. Bête est
            plus forte que Jane ou le gros félin tout seul. Bonne chasseuse. Jeter la tête en arrière et pousser un cri de défi dans la
            nuit. Bête est là. C’est le territoire de Bête. Descendre la colline à toute vitesse. Repérer l’odeur de loups dans le vent froid. Elle est fraîche. Poser la truffe au sol
            et renifler, inhaler en produisant un bruit sourd. Le cerveau de Bête n’est pas bon pour chasser avec le museau à terre. Le
            cerveau de Bête n’est pas comme celui d’un chien, pas comme le limier dont Jane a pris la forme une fois. Mais Bête peut chasser
            comme ça quand elle est affamée. Bête a appris ça pendant les périodes de famine ; a survécu quand les autres félins mouraient.
            Avancer en courant sans relever la truffe du sol.
         

      

      
         Localiser l’odeur des loups en chemin. Tomber sur un gros daim qu’ils ont tué. Vieux sang, vieille chair. Se nourrir sur la
            vieille proie. C’est la proie de Bête maintenant. Se lécher les babines pour les nettoyer, reprendre la traque. Le temps passe.
         

      

      
         Sentir Molly. Sentir Angelina.

      

   
      

      XVIII

      MOLLY AURAIT LE DROIT DE TUER UNE VACHE

      
      
         Lever la tête vers le ciel et feuler, cette fois en guise d’avertissement. Tuer les loups qui traquent la tanière de Molly. Les cris de Bête résonnent dans les collines. Mon territoire ! Reprendre la chasse pleine de colère, arriver dans le jardin semé d’arbres et de fleurs. La maison étincelle sous les protections
            magiques au milieu des arbres. Elle est enveloppée de sortilèges brillants de couleur bleue. Molly et les chatons Angelina
            et Evan sont en sécurité à l’intérieur. La maison est plongée dans l’obscurité. Molly ne verra pas Bête. Mais elle reconnaîtra
            notre cri, comprendra que nous sommes là pour veiller sur eux.
         

      

      
         Contourner la tanière de Molly sans un bruit, en restant à l’écart des sorts de protection. La magie picote le pelage et les
            vibrisses. Tout va bien. Molly est une bonne mère pour les petits. Evan est un bon protecteur. Il a construit une griffe d’acier
            pour Jane, son couteau anti-vampires préféré. Faire demi-tour et reprendre la course aux loups. Aller tuer.

      

       

      
         L’arrivée du jour colore le ciel de gris et commence à faire fuir les étoiles. Bête a chassé toute la nuit, a suivi la piste des loups très
            loin, a rongé les carcasses de vieilles proies, de cerfs. Bête a traqué les loups jusque chez les sœurs de Molly, des petites
            maisons protégées par des énergies bleues et violettes. Certaines sentaient la citrouille ou le melon ou une herbe pestilentielle ;
            chaque sœur possède une magie de couleur et d’odeur différentes. Bête a pourchassé les loups jusqu’au fond de la vallée, jusqu’à
            la rivière, et longe maintenant un ruisseau. Il est puissant, l’eau rugit pour se faire une place dans son lit. Elle coule
            vite, elle est froide, elle éclabousse mon pelage. L’odeur de la pluie et de la boue est partout. Celle du strangulot est
            très forte dans l’eau, mais elle est différente ici dans les montagnes. Elle sent moins mauvais. Elle n’a pas la puanteur
            du poisson mort, mais celle du poisson frais. Le strangulot a marqué des rochers et des arbres avec ses griffes.
         

      

      
         Flairer Evangelina. Bondir sur un gros rocher au milieu du torrent et apercevoir une grosse bâtisse sur la colline qui surplombe
            le ruisseau. C’est la tanière d’Evangelina. Trois niveaux empilés l’un sur l’autre. Il y a beaucoup de fenêtres à bout pointus,
            et beaucoup de couleurs, dans les tons bleus et verts. Des pignons et des lucarnes, murmure Jane. C’est une vieille maison de style gingerbread. La demeure familiale des Everheart, peut-être ? Les remugles de loups sont puissants ici, mais le sort de protection est bien activé. Il brille et pique la truffe de Bête
            comme le dard d’une abeille. Ça devrait empêcher les loups d’entrer, pense Jane. S’accroupir, écouter et observer.
         

      

      
         Il y a beaucoup de fleurs et d’herbes aromatiques qui poussent sur la colline ; beaucoup d’arbres qui portent des fruits à
            coque ; un potager avec des courges jaunes, des citrouilles et d’autres plantes que Jane mangerait. Bête est une chasseuse,
            ne mangerait jamais ça. Pas de parfum d’herbe à chat. Bête aime l’herbe à chat. Tout d’un coup, le sort qui protège la maison
            d’Angelina est coupé. Renifler. Il y a toujours de la magie dans l’air, elle brûle nos narines. Les protections toujours allumées
            la nuit sont éteintes maintenant. Ça sent… Rassembler les pattes sous le corps, s’apprêter à bondir. Ça sent le loup, tout
            près ! Bête déteste les loups. Ce sont des voleurs de nourriture.

      

      
         — Ils sont ici en ce moment ? demande Jane dans mon esprit, avec de la peur dans le cœur et l’envie de fuir. Un point lumineux apparaît dans la maison.
            Une bougie ? s’interroge Jane qui voit à travers les yeux de Bête. La petite lumière se déplace dans la tanière, s’approche des fenêtres,
            puis il fait de nouveau tout noir. La porte s’ouvre et Evangelina sort dans le jardin. Elle a une petite lampe dans sa main
            et un bol bleu dans l’autre. Elle est toute nue, s’étonne Jane.
         

      

      
         Bête rit sans bruit et répond : Jane est nue aussi quand elle se transforme en grand félin.

      

      
         La porte se referme derrière Evangelina. Ça fait clic. Bête remarque un court manche, comme une patte, sur la porte. C’est une clenche, me souffle Jane. Sauter pour rejoindre la berge et se tapir. Grimper la pente en silence. Trouver un poste d’observation
            sous un épais buisson.
         

      

      
         Evangelina avance jusqu’à un cercle de sorcière. Une tranchée ronde creusée dans le sol et délimitée par des pierres de quartz
            blanc aussi grosses que des pattes de Bête. Elle allume quatre petites lanternes à différents endroits du cercle, les flammes
            dansent. De plus petits cailloux forment des traits à l’intérieur du cercle, ça ressemble à ces mots que Jane lit.
         

      

      
         — Les points cardinaux, pense Jane. Mais ce n’est pas de l’anglais. Je ne comprends pas leur signification. Je ne sais pas ce que c’est.

      

      
         Ramper sur le sol froid dans l’obscurité, le ventre bas et les épaules baissées, pour se rapprocher de la maison. Trouver
            un endroit au milieu des hautes tiges, à deux bonds de distance de la maison ; le vent remue les fleurs tout en haut.
         

      

      
         Evangelina est assise au milieu du cercle, en face des lignes qui ne sont pas des mots, jambes croisées, le bol sur les genoux.
            Le diamant rose est posé sur une pierre devant elle. Une brume colorée de charmes et de sorts l’enveloppe. Pour la vue de
            Jane, ce serait du rose vif et la couleur du sang. Pas facile de distinguer le rouge avec les yeux de Bête. Des éclairs noirs
            percent cette brume qui enfle comme un nuage d’orage dans le ciel, de plus en plus épaisse. Elle semble sortir de nulle part,
            semble se répandre au-dessus du diamant, puis revenir et respirer à travers le corps de la sorcière comme si elle était vivante.
         

      

      
         Evangelina prononce un mot. Quelque chose comme « Ansuz ». Une sorte de voile protecteur s’élève du brouillard en volutes
            et s’enroule autour de son corps, de la couleur du sang lui aussi, mais tacheté de petits nuages noirs. Les nuages crachent
            des étincelles qui éclatent comme de l’électricité alors que le voile se recourbe au-dessus d’elle et se referme. Evangelina
            pousse un soupir.
         

      

      
         Elle enlève le couvercle du bol ; il est rempli de sang. Beaucoup de sang. Elle se met à prononcer des mots étranges, qui
            ne sont pas de la même langue que Jane.
         

      

      
         — Fayhoo. Eeesaw. Fayhoo. Eeesaw. Fayhoo. Eeessaw…

      

      
         Elle chante, plonge la main dans le bol de sang et la relève, paume creusée. Elle la renverse sur le diamant rose. Son chant
            baisse de volume. Comme si Evangelina avait sommeil.
         

      

      
         Haleter discrètement tandis que le rythme cardiaque accélère. Jane dit des gros mots dans mon esprit. Regarder la maison.
            Elle est sombre et vide, les fenêtres examinent le monde comme des yeux morts. Se remettre sur ses pattes, le regard rivé
            sur le porche. Qu’est-ce que tu fais ? demande Jane. Bondir. Atterrir sur un espace dégagé du sol. Effectuer un deuxième bond et arriver sur le porche en pivotant
            sur soi-même et en remuant la queue pour garder l’équilibre. Evangelina récite toujours les deux mots, elle tourne le dos
            à la maison. Elle se verse le sang sur la tête. Stupide sorcière. Elle est comme un chaton avec sa première proie, qui grimpe
            dans la carcasse pour manger. Difficile de laver son pelage après ça.
         

      

      
         Renifler. Ce n’est pas le sang de la sorcière, Bête le sent. Ni de personne que Bête connaisse. Du sang ensorcelé. Elle a dû le trafiquer, pense Jane.
         

      

      
         Lever une patte et sortir les griffes. Attraper la clenche. Appuyer. La porte s’ouvre. Bête aime les poignées clenches qui
            ouvrent les portes. Se précipiter à l’intérieur. La porte se referme en silence derrière Bête. Se mettre sur les pattes arrière
            et regarder par la fenêtre. Evangelina est toujours assise dans le cercle, le sang coule sur son corps nu.
         

      

      
         Marcher dans la maison, pièce pour cuisiner, pièce pour manger, pièce pour s’asseoir devant la télévision, pièce pour l’ordinateur
            avec une table pour écrire. Deux pièces avec un lit. Dans l’une les effluves de nombreux humains, l’autre est à Evangelina.
            Celle-là est grande, elle comporte une grande couche avec des arbres morts dans les quatre coins et une toile de tente par-dessus.
            Idiot de monter une tente au-dessus de son lit dans une pièce avec un toit. Jane rigole. Fauteuil, salle de bain, dressing. Il y a des vêtements partout par terre. Rester dans l’entrée et inhaler l’air
            de la pièce en émettant un bruit sourd. Arrêter. Goûter l’air à nouveau. Le vampire, Lincoln Shaddock, et beaucoup de sang et de sexe.

      

      
         — La vache ! Molly va péter les plombs, s’exclame Jane.
         

      

      
         Bête a envie de chasser et de manger une vache. C’est comme un bison, mais plus facile à tuer. Seulement, Jane ne veut pas.
            Et Molly aurait le droit de tuer une vache ?
         

      

      
         — Non, Molly ne va pas… (Jane soupire dans mon esprit.) Oublie ça. Va voir à l’étage. Vite. S’il te plaît, ajoute-t-elle. Jane essaie d’être une bonne bêta quand Bête est alpha. Se tourner et se diriger vers l’escalier, notre longue
            queue cogne les murs du couloir. Se ruer à l’étage. Les portes sont fermées ici, mais il y a des clenches en métal foncé.
            Du bronze. Ce sont des reproductions de celles d’époque, pense Jane. Ouvrir les portes. Dans une des pièces, il y a plein d’affaires entassées, poussiéreuses, anciennes. Une autre
            pièce est une chambre, pleine de poussière aussi, inoccupée. Le lit est muni de grands troncs d’arbres et d’une toile comme
            celui d’Evangelina. C’est un lit à baldaquin, explique Jane. Des tons roses et lavande, des photos racornies sur le cadre du miroir, un vieil ordinateur portable, des CDs, un tas de bijoux.
               Merde. C’est une chambre d’ado.

      

      
         Tirer la clenche pour refermer. La pièce pour se baigner et laver son corps est couverte de poussière aussi. C’est une grande
            tanière pour une sorcière seule. C’est du gaspillage de place. La dernière pièce au bout du petit couloir est différente.
            Bête le sent à l’odeur depuis l’autre côté de la porte. Du sang. Renifler pour analyser l’odeur. Elle appartient à un mâle.
            C’est du sang qui traîne là depuis de nombreuses années. Appuyer sur la poignée avec la patte pour ouvrir la porte. Une pièce
            avec du parquet, un canapé, une table, une télévision. Ça sent la fumée de cigare. Et le vieux journal. Et l’humain mort.
            Entrer avec prudence, lentement. Du sang sur le sol, très ancien d’après l’odeur. Quelqu’un a mis des produits chimiques dessus.
            De l’eau de javel. Des détergents, précise Jane. Avancer jusque derrière le canapé et y découvrir un tapis roulé contre le mur. Renifler une extrémité. L’humain
            mort est à l’intérieur. Jane crie un gros mot, la peur s’insinue dans son cœur.
         

      

      
         La rassurer : Bête n’a pas peur. Bête n’est pas une proie. Quitter la pièce, tirer la porte avec une patte jusqu’à ce qu’elle se ferme avec un bruit, pour ne plus voir l’homme mort
            du tapis. Passer en revue les autres portes. Toutes fermées. Grimper au deuxième étage. Il n’y a que des poignées rondes,
            pas de clenches. Bête ne peut pas y entrer.

      

      
         Redescendre au trot. Trouver une porte au bas de l’escalier que Bête n’a pas remarquée en montant. Une faible lueur filtre
            sur les côtés. Ouvrir et voir un escalier qui descend. S’arrêter. Humer, analyser. L’air picote comme le citron. Comme l’oignon.
            Mauvais goût, ça pique comme le dard d’une abeille. Bête se souvient d’une abeille qui s’était posée sur sa nourriture. Bête
            l’a avalée. Ça a fait mal pendant longtemps. Bête ne sent rien d’autre ici que les abeilles. Froncer le museau, cracher, éternuer.
            Mauvais goût et odeur à la fois. Entendre un grognement étouffé. Le son d’une respiration, un ronflement, qui monte depuis
            la cave. La lumière aussi provient de la pièce du fond. Mais l’escalier est plongé dans le noir. Il n’y a pas d’éclairage.
         

      

      
         — Heureusement qu’on n’est pas dans un film d’horreur, parce que c’est toujours dans le noir que ça commence à foirer, lance Jane.
         

      

      
         Bête ne comprend pas la blague ou la crainte de Jane. Franchir le seuil. Vérifier la poignée pour s’assurer de ne pas rester
            coincée. Bonne clenche, des deux côtés. Commencer à descendre les marches. Il y a une image encadrée sur le mur du fond, en
            bas de l’étroit escalier. Jane fait ralentir Bête pour l’examiner. Bête laisse Jane devenir alpha. Les pensées de Jane affluent
            dans le cerveau de Bête.
         

      

       

      
         Je fis appel à ma vue d’être humain. Le tableau représentait un cercle de sorcière et des adultes se tenaient à chaque extrémité du pentagramme
            dessiné à l’intérieur. Les femmes étaient vêtues de jupes cloches et de corsets courts à manches bouffantes. Les hommes portaient
            des culottes descendant au genou rehaussées de dentelles et de satin, des chaussures ornées de grosses boucles, et des perruques
            blanches à plusieurs rangs de rouleaux. Ils arboraient tous des canines proéminentes. Au centre du pentagramme, deux enfants
            d’apparence humaine étaient ligotés, nus. L’un des hommes en perruque portant la barbichette brandissait un athamé au-dessus
            d’eux. Sur son torse se trouvait une lourde chaîne en or qu’on ne pouvait pas rater, au bout de laquelle pendait le diamant
            rose – le diamant de sang – serti dans un médaillon de corne et de griffes. L’ensemble dégageait quelque chose de barbare,
            de brutal et puissant, un objet d’une autre époque et d’un pays lointain.
         

      

      
         Je connaissais ce tableau. Il représentait une scène de cérémonie de magie noire destinée à faire sortir les scions du devoveo,
            un état d’aliénation mentale dans lequel ils entraient au moment de leur conversion et qu’ils subissaient pendant dix ans
            jusqu’à ce qu’ils retrouvent la raison. D’un petit coup du coude, j’encourageai la Bête à achever de descendre l’escalier,
            lentement. Au fur et à mesure, d’autres peintures apparurent sur le mur peint en blanc de la cave, toutes accrochées à la
            même hauteur.
         

      

      
         Ces tableaux avaient appartenu aux vamps’ assassins d’enfants sorciers et je les leur avais confisqués. Il y en avait quinze
            en tout, une série de sept datant d’une certaine époque, le XVe siècle d’après moi, et sept autres datant du XVIe – ou bien était-ce XVIe et XVIIe siècles ? Bon, tout ce qui importait, c’était qu’il s’agissait de peintures issues de deux époques, et qui avaient servi
            de chronique relatant des expériences de magie noire, de magie du sang. Je les avais données à Evangelina pour qu’elle les
            détruise ou les entrepose en lieu sûr. Pas pour qu’elle les utilise.
         

      

      
         La Bête pénétra dans la cave. La personne que j’entendais respirer et ronfler ne se trouvait pas dans cette pièce-ci. Il n’y
            avait aucun meuble, pas de machine à laver ni de sèche-linge, rien, à l’exception des murs et du plafond qui étaient peints
            en blanc, et du sol, qui était peint en noir… et du cercle de sorcière qui se trouvait au centre de la pièce. Aux murs, les
            cadres étaient équidistants les uns par rapport aux autres et ils étaient classés en fonction de leur siècle d’appartenance.
            Même si la mode changeait, les gens représentés sur les tableaux restaient les mêmes. Il s’agissait des sorciers vampires,
            les Damours, Renée et ses frères – et maris. Elle avait épousé ses frères. J’avais contribué à leur élimination.
         

      

      
         Sur les tableaux les plus anciens, les femmes vamps’ portaient des robes taille haute au décolleté plongeant et des chaussures
            raffinées, et leurs chevelures étaient colorées avec des teintures naturelles. Les adultes Damours y figuraient à travers
            les âges, parfois avec leurs enfants adolescents aliénés. Sur certains tableaux, ces adolescents étaient allongés au centre
            des pentagrammes, vampirisés et, à l’évidence, en plein délire ; sur d’autres, on les retrouvait en dehors des cercles. Et
            puis il y avait les sacrifices, présents à chaque fois. Sur certaines représentations, les enfants sorciers sacrifiés étaient
            morts, la gorge tranchée. On leur avait ôté la vie au centre de ces pentagrammes. Sur d’autres, on voyait les protagonistes
            boire leur sang tandis que leurs victimes s’éteignaient à petit feu.
         

      

      
         Chaque peinture présentait une expérience différente. Pour certaines, on aurait dit que les cercles et les pentagrammes avaient
            été tracés sur le sol à la pelle. D’autres avaient été réalisés à l’aide de divers matériaux : farine, plumes, fleurs, fragments
            de roche, galets, pierres sculptées, briques. Les athamés sacrificiels étaient en acier sur les tableaux les plus anciens,
            en argent sur les plus récents. L’un de ceux-ci montrait des adolescents qui étaient restés enchaînés pendant longtemps égorger
            les victimes du sacrifice et boire leur sang. Sur un autre, les maris et leurs deux enfants se trouvaient à l’intérieur du
            cercle et brutalisaient un autre homme. Deux enfants plus jeunes et sans crocs étaient sacrifiés par Renée Damour, la mère,
            qui brandissait un couteau en argent bien haut.
         

      

      
         La quatorzième peinture, en revanche, était différente des précédentes. On y voyait une vamp’ dévaler une colline à toute
            vitesse, sa robe blanche flottant derrière elle. Le regard noir de haine, elle tenait à la main un crucifix embrasé. C’était
            Sabina Delgado y Aguilera, la prêtresse vamp’, qui volait au secours des enfants, vampirisée, le visage figé dans un rictus
            de douleur, les bras consumés par les flammes qui commençaient à lécher son corps. Les vamps’ qui avaient pris place dans
            le cercle de sorcière prenaient la fuite, les traits déformés par la terreur.
         

      

      
         Le quinzième et dernier tableau datait des années 70, juste avant l’avènement des appareils photo numériques. Les vamps’ n’avaient
            jamais eu accès aux miroirs en verre argenté ni aux pellicules photo argentiques. Par conséquent, jusque récemment, s’ils
            voulaient s’admirer, ils étaient obligés de payer les services d’un peintre. J’avais tué les Damours, les propriétaires d’origine
            du médaillon au diamant de sang, pour les empêcher d’assassiner Angelina et le petit Evan. J’avais cru bien faire en remettant
            ces tableaux à la sorcière la plus puissante, la plus irréprochable que je connaissais, qui se trouvait être également la
            tante des enfants. Et elle avait volé le diamant et l’avait ensuite réuni avec les tableaux. Mais Evangelina n’était pas une
            vamp’ qui avait des enfants vamps’, et elle n’était plus irréprochable du tout. Que pouvait-elle bien mijoter avec tout ça ?
            Ça n’avait aucun sens. Le son monotone des ronflements s’estompa. Il semblait provenir du mur du fond, d’une fente sombre
            et étroite.
         

      

      
         La Bête avança encore de quelques pas sur le sol noir puis s’arrêta et ramena ses pattes sous elle en tendant le cou, devant
            le cercle de sorcière dessiné à la peinture blanche au centre de la grande pièce. Par terre, le contour du cercle était recouvert
            de sel. Cela avait pour but de le sceller et indiquait qu’Evangelina était partie en laissant un travail en cours. Tandis
            que nous examinions le cercle, la Bête avança d’un pas, et je sentis un frisson nous parcourir, une sorte de décharge électrique
            douloureuse. Le sort qui protégeait le cercle s’illumina, vif et flamboyant, aussi rouge que le sang. Piquant.
         

      

      
         La Bête feula. Le choc se répercuta jusque dans nos entrailles et au plus profond de nos articulations, nous tiraillant. La
            pièce devint plus claire, plus blanche, et nos pupilles se dilatèrent. La Bête progressa encore d’un pas et trébucha.
         

      

      
         Merde. Bête ? Des éclairs noirs et des particules écarlates fusèrent à travers la protection, un peu comme pour une haie d’épines, un sort
            de protection que Molly avait un jour confectionné pour moi, et semblable à un charme qu’Evangelina avait conçu pour Léo,
            lorsqu’elle participait encore aux négociations entre vamps’ et sorciers. Cependant, celui de Léo ressemblait plus à un cône
            qui s’arrêtait juste avant de toucher le plafond et il n’avait pas très bien fonctionné. Celui-ci, avec sa forme concave,
            était bien plus puissant.
         

      

      
         La Bête avança encore. Une sorte de volute noire s’éleva depuis le centre du cercle, comme de la fumée, mais compacte. Comme
            une ombre, mais en trois dimensions. La chose se jeta contre le rempart que constituait le sort. Les éclairs convergèrent
            au point d’impact, plus noir que la nuit, irisés d’étincelles bleues et violettes. Les particules écarlates s’échappèrent
            et voletèrent tout autour de la protection, comme si elles cherchaient une issue. L’ombre retomba, s’aplatit complètement
            à l’horizontale pendant un instant, puis reprit forme. Elle ressemblait vaguement à une personne, une personne très large
            d’épaules. De sa silhouette émanait aussi une sorte de fureur et d’appétit vorace. Le sort de protection retrouva sa couleur
            rouge vermeil et les éclairs recommencèrent à fuser dans tous les sens. La respiration de la Bête s’accéléra, elle pantela.
            La faim lui darda l’estomac et les entrailles. Elle fit encore un pas vers la chose qui était enfermée à l’intérieur.
         

      

      
         Soudain, je compris qu’elle avait été envoûtée par ce truc dans le cercle. Bête ! m’écriai-je dans son esprit. Elle ne réagit pas et avança encore d’un pas. Alors, je tendis mentalement les bras et plongeai
            mes mains et mes pieds dans ses pattes. Ce n’était pas le même équilibre. Je n’avais jamais contrôlé la Bête et je/nous trébuchâmes.
            Je nous fis asseoir ; son corps chancelait, comme si elle était ivre. Le contact de l’arrière-train de la Bête avec le sol
            froid, comme une pierre brute, la fit frissonner. Mais au moins, nous avions cessé d’avancer.
         

      

      
         Je ressentais toujours l’attraction que subissait la Bête et je pris conscience qu’il fallait que je nous extirpe de cet engrenage,
            seulement j’ignorais comment. Je lui fis sortir les griffes et exerçai une légère pression sur le sol tout en étudiant la
            chose qui se trouvait à l’intérieur du cercle. Elle semblait m’examiner aussi, pourtant je ne voyais pas d’yeux chez elle,
            mais j’avais l’impression qu’il ne valait mieux pas que j’essaie de les trouver. Cette créature était informe, ou plutôt multiforme ;
            je voyais à travers elle tandis qu’elle longeait le pourtour du cercle, comme un chien arpentant une cage, sans jamais toucher
            le sort de protection. Elle avait une queue. Ou une laisse. On aurait dit qu’une partie d’elle-même était ancrée dans le sol,
            au centre du cercle, et la retenait.
         

      

      
         J’aperçus une substance luisante et gélatineuse, à terre, à l’endroit où la marque des ténèbres prenait fin. Ce devait être
            du sang, même s’il m’était impossible de sentir quoi que ce soit avec toute cette magie qui me piquait le nez. Je ne m’y connaissais
            pas beaucoup en magie de sorcier, et encore moins en magie du sang – ce que bon nombre appelaient la magie noire – mais j’étais
            certaine, d’après le sang et à la façon dont réagissait la Bête, qu’il s’agissait d’un sortilège d’attraction.
         

      

      
         On pouvait donc en déduire que cette créature, là, dans le cercle, était un démon.

      

      
         Merdemerdemerdemerde !

      

      
         Le ronflement se modifia à nouveau, se rappelant à mon bon souvenir. Il était si régulier que je l’avais oublié. Et peut-être
            que la créature du cercle l’avait oublié, elle aussi, car lorsque le bruit changea, elle fit volte-face et se rua à l’autre
            extrémité de sa prison. Elle s’aplatit de nouveau et je me rendis compte qu’elle déployait des ailes, aussi diaphanes qu’un
            mince voile nuageux. Elle les rabattit d’un coup sec et redressa la tête. J’aperçus l’ombre d’un bec, semblable à celui d’un
            faucon ; il s’entrouvrit et elle poussa un cri.
         

      

      
         Peut-être que la créature du cercle avait commencé à m’affecter aussi, parce que je respirai tout à coup plus librement. J’appuyai
            une patte sur le sol et exerçai une pression. Mon corps glissa à reculons. Je ramenai cette patte-là vers moi et me servis
            de l’autre pour pousser de la même façon. Petit à petit, j’éloignai ainsi le corps de la Bête de la créature du cercle et
            le ramenai vers l’escalier.
         

      

      
         Jane ? pensa la Bête, l’air désorientée.
         

      

      
         — Tout va bien. Je nous ai tirées de là. Tu peux marcher ?

      

      
         La Bête bâilla et secoua la tête, puis s’étira de tout son long, comme le font les félins après avoir dormi. Bête peut marcher. Mais pas près des éclairs.

      

      
         — Le mur qui se trouve de l’autre côté de la pièce n’est pas solide. Il y a quelque chose de l’autre côté. Tu peux nous y
               emmener ?

      

      
         La Bête se leva, presque sans vaciller. Je relâchai le contrôle que j’avais exercé sur son corps et me retirai, loin du centre
            des fonctions motrices de son cerveau. Prendre possession de son corps avait été une expérience vraiment flippante. La Bête
            contourna la pièce en longeant les murs avec son flanc droit comme pour y déposer ses marques olfactives. Elle appuya une
            patte contre le mur du fond qui s’ébranla en grinçant. Il s’agissait d’une porte dérobée. Une odeur nous sauta aux narines,
            comme si un sort l’avait contenue là-derrière et que le fait d’ouvrir la porte l’avait libérée. La créature du cercle s’agita ;
            l’électricité crépita dans l’air lorsqu’elle se débattit dans tous les sens contre sa cage magique, comme de la viande en
            train de grésiller. Je reculai encore davantage dans l’esprit de la Bête et la laissai reprendre le dessus.
         

      

       

      
         Tanière de loup. Gronder. Baisser la tête en montrant les crocs. La pièce est sombre, avec pour seul éclairage une lumière faible au fond.
            Les loups n’ont pas attaqué. Regarder en arrière et voir la chose en cage se jeter contre le sort de protection, des étincelles
            jaillissent des éclairs noirs. Se recentrer sur la pièce saturée d’odeurs de loups. Bête chasseuse intelligente ; n’entrera
            pas dans cet antre de ténèbres. Bête aperçoit un appareil blanc sur le mur, un interrupteur. Se dresser sur deux pattes. Relever
            le levier à l’aide des coussinets. La lumière inonde la pièce, plus rapide qu’un lever de soleil. L’endroit est rempli de
            grandes cages empilées contre le mur. Comme celles qu’on trouve dans les maisons de docteurs pour chiens.
         

      

      
         — Des chiens aussi gros que des poneys, alors, intervient Jane.
         

      

      
         Seules deux cages sont occupées. Des loups-garous. Haleter de rire. Loups-garous en cage. Parfait. Attraper les loups. Les mettre en cage. Puis les tuer. Se préparer à bondir.
         

      

      
         — Non ! s’exclame Jane. Ne les supprime pas. Enfin, pas tout de suite.
         

      

      
         Grogner. Bête veut tuer les loups. Ils sont sous leur apparence humaine. Un grand mâle poilu, celui que Jane appelle Armoire à Glace, et un mâle plus petit,
            la Fouine. Ils dorment.
         

      

      
         — Nus, une fois de plus. C’est quoi cette lubie de la nudité chez Evangelina ? s’étonne Jane.
         

      

      
         Bête flaire le sang. Le sang de loup. S’approcher, voir des entailles sur le corps des loups, ouvertes, pas cicatrisées. Tendre le cou, appuyer le museau contre
            la cage, ouvrir la gueule. Goûter et sentir à la fois. Ça sent le poison.
         

      

      
         Pas le poison. C’est autre chose. Renifler à nouveau.
         

      

      
         — Ces blessures ne guériront pas parce qu’elles ont été faites avec de l’argent. Et les loups ne se sont pas défendus quand
               Evangelina les a blessés. Ils l’ont laissé faire. Oh merde. Elle les a drogués. C’était elle, la femme au parapluie du restaurant
               cajun. Elle les a suivis puis les a abattus je ne sais pas comment et les a amenés ici.

      

      
         Bête sent aussi une odeur de sang de vampire. Lincoln Shaddock.

      

      
         Jane se tait, incapable de parler, réfléchissant trop vite pour que Bête puisse suivre.

      

      
         Le sortilège du cercle de sorcière attire les êtres qui ont deux natures, ceux qui ressentent l’appel de la lune. Il a essayé
               sur nous quand nous nous sommes approchées. Mais Bête pas dupe. Meilleure que Jane ou grand félin tout seul. Meilleure que
               les loups, meilleure que Lincoln le vampire. Incliner la tête. Réfléchir encore un instant, comme Jane. Penser comme Jane fait mal. Lincoln Shaddock est mort et non-mort à la fois, il a une double nature sans avoir de double nature. Nous avons une double
               nature sans avoir une double nature. Secouer la tête comme si une puce nous avait mordu l’oreille. La magie, c’est compliqué.
         

      

      
         — Elle a amené Shaddock dans son lit et dans la cave, mis les loups en cage et roulé un cadavre dans un tapis.

      

      
         Jane souffle, frustrée.

      

      
         — Tu as raison. Peut-être que Shaddock a été frappé par un sort d’attraction. Les vamps’ sont des morts-vivants. Et comme
               ils ne vivent que la nuit, peut-être qu’ils subissent l’appel de la lune aussi. Les garous ont une double nature et sont soumis
               aux variations lunaires. Pourquoi les attirer ici ? (Jane marque une pause.) À moins qu’elle n’ait cru que ce serait Léo qui viendrait. Rick a dit que c’était une rumeur, peut-être qu’elle en a eu vent.
               Peut-être que son intention depuis le début était d’amener Léo ici, à l’endroit où son pouvoir est à son maximum, et de l’isoler
               de ses clans.

      

      
         Beaucoup à réfléchir pour la journée. Nous sommes restées trop longtemps dans la tanière d’Evangelina, le repaire des loups.
               Nous devons nous en aller. Faire demi-tour, retourner à la porte et éteindre avec une patte. Le repaire des loups avec les cages se retrouve à nouveau
            dans l’obscurité. Repasser dans la pièce au cercle de sorcière en laissant la porte ouverte. Pas de clenche pour la refermer.
            Sentir la force d’attraction du sort. Jane pose une main sur l’esprit de Bête et l’empêche de se laisser entraîner.
         

      

      
         La créature du cercle nous regarde fixement. Bête le ressent…

      

      
         — C’est bizarre, pense Jane. Je ne comprends pas pourquoi nous ne sommes pas entraînées de force à l’intérieur avec ce truc.

      

      
         Longer le mur, revenir à l’escalier et grimper les marches. Le sort d’attraction faiblit. Il a disparu quand Bête regagne
            l’étage. Repousser Jane. Bête est alpha. Refermer la porte derrière nous. Aller à la fenêtre. Evangelina est toujours dans le cercle, le corps enduit de sang. Elle
            est couchée sur le flanc. Elle dort. Ouvrir la porte d’entrée et se glisser dehors. Quitter le porche à toute vitesse et sauter
            par-dessus les buissons. Se réceptionner en silence sur le sentier de cailloux et de galets. Pivoter pour observer Evangelina,
            couverte de sang, endormie. Un bond pour se mettre à l’abri sous un arbre bas. Se retourner encore pour jeter un coup d’œil
            à la sorcière, toujours endormie, toujours maculée de sang. Cracher sans faire trop de bruit. Stupide erreur de chaton.
         

      

      
         — Il est temps de changer de peau, d’appeler le service de chauffeurs privé d’Adélaïde et de rentrer à l’hôtel. J’ai beaucoup
               de recherches à faire. Sur les démons.

      

   
      

      XIX

      TU VEUX JOUER AVEC MOI ?

      
      
         De retour à l’hôtel, je passai quelques coups de fil. Le premier fut pour Evan, qui répondit même s’il devait avoir vu mon numéro s’afficher.
            Je lui racontai ce que j’avais découvert chez la vile Évie et il me répondit :
         

      

      
         — Il faut que je réfléchisse à tout ça. Je ne veux pas que tu interviennes, c’est clair ? Si tu romps le sortilège au mauvais
            moment ou au mauvais endroit, ça pourrait tuer Molly.
         

      

      
         — Bien sûr. C’est toi qui vois.

      

      
         Je raccrochai, vexée à mort, même si je savais qu’il gérerait cette histoire de démon mieux que je ne le ferais jamais.

      

      
         Je laissai ensuite un message au shérif pour l’informer que les loups étaient en cage pour l’instant et qu’il n’y avait plus
            de danger pour la population. Je fis exprès de ne pas entrer dans les détails, pensant que ça l’énerverait. J’aimais bien
            taquiner les flics. Je raccrochai avec un petit sourire vissé aux lèvres, allumai la cheminée et mon ordinateur portable,
            puis m’installai sur mon lit pour surfer sur Internet.
         

      

      
         Internet pullulait de sites sur les démons, un ramassis d’âneries pour la plupart, dont la moitié seulement avaient peut-être
            quelque chose à m’apprendre. J’affinai ma recherche en ajoutant les mots « bec », « ailes », « attraction de la lune » et
            « loups-garous », et commençai à établir une liste sur un bloc-notes. Il existait des démons de toutes sortes : chrétiens,
            païens, juifs, tribaux, ancestraux, fictifs, mythiques, modernes, européens, américains, indo-américains, orientaux, du Moyen-Orient,
            asiatiques. J’entamai ma liste en essayant d’étouffer une étrange impression qui m’assaillait, celle de sentir la présence
            d’un prédateur à l’autre bout de la pièce, avec le regard planté dans ma nuque. Ce n’étaient que mes nerfs qui me jouaient
            un tour, mais tout de même. Les démons, ça foutait les boules.
         

      

      
         Lorsque j’eus rempli une page de noms de démons, j’éteignis mon ordinateur et m’allongeai sur le dos, les coussins entassés
            derrière moi. Ça n’allait pas. Il y avait trop de possibilités. La cheminée diffusait à la fois de la chaleur et un jeu d’ombres
            vacillantes, réchauffant assez la pièce pour moi qui, pourtant, n’étais vêtue que d’un short et d’un top léger. J’aurais dû
            tomber de sommeil, mais j’étais trop remontée pour fermer les paupières, et le soleil qui filtrait sur tout le pourtour des
            stores occultants me confortait dans l’idée que j’aurais dû être fraîche et dispose, et non sur les rotules. L’image du démon
            dans le cercle ne cessait de me hanter.
         

      

      
         Je n’avais pas l’habitude de rester les bras croisés, mais je ferais sans doute pire que mieux en débarquant dans la cave
            de la vile Évie pour attaquer la créature du cercle. Sans compter que je risquais de libérer un démon prêt à semer le chaos
            sur Terre. Je pouvais appeler les flics, mais je ne ferais qu’exposer des humains au danger. Je pouvais aussi appeler Léo.
            Mais s’il rappliquait et tuait Evangelina, tout espoir de négociations futures entre sorciers et vamps’ serait anéanti pour
            cette génération-ci, parce que les sorciers tiendraient tous les vamps’ responsables de sa mort. Il faudrait attendre la génération
            suivante pour que les jeunes sorciers acceptent de retenter le coup. En toute honnêteté, je m’en fichais. Mais si Léo intervenait
            et que le sortilège volait en éclats, Mol risquait de subir de graves conséquences. Ou alors, je pouvais aller au salon de
            thé et tout raconter aux sœurs, mais ça allait forcément poser un problème, peu importerait la façon dont je le formulerais.
            « Salut les filles. Votre tarée de sœur, vous savez, celle qui baise avec un vamp’ ? Eh bien elle a kidnappé deux loups-garous
            et les a enfermés dans des cages dans sa cave, puis elle a prélevé leur sang et a invoqué un démon. Oh, et elle dort dehors
            à poil, couverte de sang ensorcelé, et elle vit avec le cadavre d’un homme enroulé dans un tapis dans sa maison. » Ouais.
            C’est sûr, ça allait marcher.
         

      

      
         Pire encore : Evangelina avait subtilisé le sang de Shaddock aussi. Qu’est-ce que le mélange de sang de garou et de sang de
            vamp’ avait comme effet sur un sortilège jeté par une sorcière de l’eau qui retenait un démon prisonnier dans un cercle magique ?
            Comme d’habitude, j’avançais à l’aveugle et je devais me démerder toute seule. Je composai le numéro de Molly et fus aussitôt
            redirigée vers sa boîte vocale. Je raccrochai sans laisser de message.
         

      

      
         J’étais entre le marteau et l’enclume. Quoi que je fasse, j’en serais pour mes frais. J’allais devoir laisser Evan gérer la
            situation. Je me recroquevillai sur le matelas et fermai les paupières. En dépit de mes tourments, je tombai endormie.
         

      

       

      
         La porte s’ouvrit et Rick entra en la refermant derrière lui. Je rêvais. Le genre de rêve où l’on a conscience que c’en est un mais où l’on
            est paralysé, incapable du moindre mouvement, incapable de participer. Il resta debout un moment dans la lueur de la cheminée,
            le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité, puis il laissa tomber sa veste sur le sol et ôta ses bottes du bout du pied.
            Son tee-shirt et son pantalon allèrent rejoindre sa veste à terre.
         

      

      
         Il grimpa sur le lit, nu. Il s’avança vers moi.

      

      
         — Tu veux jouer avec moi ?

      

      
         Les ombres dansaient sur son corps tandis qu’il s’approchait sur le matelas à la manière d’un félin, grand, mince, et dégageant
            quelque chose de dangereux. Je n’avais jamais vu Rick à la lueur d’un feu. Cela réchauffait son teint mat, lui donnait un
            reflet doré, et ce jeu d’ombre et de lumière mettait son corps en valeur. Le contour de son visage était plus net, ses pommettes
            plus fines. Les muscles de son abdomen et de son torse saillaient. Il avait des ecchymoses violettes et vertes en travers
            des côtes, mais dans mon rêve, il n’en souffrait pas, ses mouvements étaient fluides et souples. Les cicatrices laissées par
            des griffes de fauve s’enchevêtraient sur son torse, trop blanches et aussi douces que du marbre poli. Je sentis la chaleur
            irradier de son corps lorsqu’il vint se placer sur moi, mains et genoux posés de chaque côté de mon corps, comme s’il m’enfourchait,
            m’emprisonnant sous les couvertures. Son regard sombre s’empara du mien, les flammes se reflétant dans ses iris. Ses cheveux
            retombaient devant son visage en boucles négligées. La ressemblance entre lui et Léo, tel qu’il m’était apparu en rêve il
            y avait longtemps, était étrange.
         

      

      
         Lentement, il baissa la tête et vint caresser ma joue avec la sienne, passant d’un côté à l’autre de ma mâchoire, comme pour
            y déposer ses marques olfactives. Je pris une inspiration qui m’apporta le goût et l’odeur de l’homme et du félin. Je luttai
            pour bouger mais j’étais coincée dans mon rêve, mes mains étaient paralysées par le sommeil sous les couvertures. Il parcourut
            mon menton avec ses lèvres, aussi légères qu’une plume et aussi douces que le pelage d’un chaton, puis remonta vers ma bouche.
            Je gloussai. Le son m’éveilla. Et Rick était toujours là.
         

      

      
         Une bouffée de chaleur me submergea. Ce n’était pas un rêve. Je soulevai la tête pour aller à la rencontre de ses lèvres mais
            il s’écarta pour me taquiner. En un éclair, la chaleur se mua en irritation. Je laissai retomber ma tête et dégageai mes bras ;
            mes membres m’obéissaient à nouveau. J’appuyai les mains sur son torse et le repoussai. Rick s’en empara et m’écarta les bras
            sur le côté en m’arrimant au matelas avec son poids, la couette pour seul rempart. Il était bien plus fort qu’avant et, j’avais
            beau me débattre, il me maintenait en place.
         

      

      
         — Non, non. (Ses lèvres entrèrent à nouveau en contact avec ma peau et la douceur de son souffle chaud m’effleura.) D’abord,
            il faut qu’on parle.
         

      

      
         Qu’on parle ? Il voulait avoir une discussion maintenant ?
         

      

      
         — On peut seulement jouer, me susurra-t-il, ses paroles caressant mon visage. Je peux te contaminer en faisant l’amour, peut-être
            même avec une protection, alors on ne fera rien de plus que jouer. (Sa voix se transforma en grondement sourd.) Ça m’a manqué
            de jouer avec toi, Jane.
         

      

      
         Mon exaspération s’évapora comme l’eau jetée sur des pierres brûlantes. La Bête se dressa et contempla ce partenaire qu’elle
            avait tant réclamé à travers mes yeux, affamée. Elle m’envoya l’image de deux félins qui se défiaient en feulant, un grand
            mâle et une jeune femelle. Lui dégageait de la puissance et une odeur musquée. Elle voulait qu’il la pourchasse. Elle lui
            donna un coup de patte sur le museau et du sang perla. Puis elle s’enfuit et il se jeta sur elle. Elle se laissa attraper.
         

      

      
         Je pouffai. Rick parcourut tout le contour de ma mâchoire avec ses lèvres, en me mordillant de temps en temps avec tendresse.

      

      
         — C’est assez tentant, dis-je.

      

      
         Je rejetai la tête en arrière pour qu’il puisse accéder à mon cou et il me titilla doucement la carotide et la jugulaire avec
            ses incisives arrondies d’humain. Je sentis mon cœur pulser dans mes veines entre ses mâchoires. Il accentua un peu plus la
            pression, frisant la douleur.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça t’apporte ? parvins-je à articuler, haletante.

      

      
         Il descendit plus bas en entraînant l’édredon avec lui et embrassa l’un de mes tétons. Je poussai un soupir de désir, le tissu
            de mon top devint trop abrasif pour ma peau moite et brûlante. Il prit mon sein à pleine bouche et le suça avec force en redressant
            la tête, le dos incurvé, puis il me relâcha et ses dents éraflèrent ma peau. Sa bouche gourmande revint à la charge et s’empara
            de mes lèvres avec avidité pour leur infliger une correction. Je les entrouvris et sa langue força le passage pour aller chercher
            la mienne. J’avais envie de le serrer contre moi, mais lorsque je voulus libérer mes bras, il les enfonça un peu plus dans
            le matelas. Son torse effleura ma poitrine et mes tétons se durcirent douloureusement. Je gémis alors que nos bouches étaient
            soudées et cela le fit rire. Il s’écarta.
         

      

      
         — Ça m’apporte beaucoup de choses. Je dois suivre les ordres de Kem et passer une partie de la journée dans ton lit, chuchota-t-il en relâchant mes bras et en remontant les doigts vers mes épaules
            dans une caresse.
         

      

      
         Ses mains redescendirent ensuite sur les côtés en frôlant mes seins sans toucher leurs pointes très sensibles, notamment celle,
            encore humide, qui avait subi l’assaut de sa bouche et commençait à refroidir.
         

      

      
         — Oh. (J’humectai mes lèvres endolories.) Et quels sont les ordres de Kem ?

      

      
         Il se débarrassa complètement de la couette, saisit le bord de mon tee-shirt et me l’ôta. Il faisait chaud dans la pièce,
            mais pas autant que lorsque Rick m’étreignait et mon corps se raidit au contact de l’air. Ses mains brûlantes survolèrent
            mon corps vers le bas et ses doigts s’aventurèrent sous l’élastique de mon short.
         

      

      
         — On verra ça après, répondit-il dans un murmure.

      

      
         Ensuite, j’oubliai tout.

      

       

      
         Bien plus tard, nous nous retrouvâmes allongés côte à côte, à moitié couverts par la couette, le bras de Rick replié sous sa tête. Les flammes
            dansaient toujours dans la cheminée. Je lui caressai la poitrine du bout des doigts en effleurant les ecchymoses, anciennes
            et plus récentes, qui lui coloraient la peau au niveau des côtes.
         

      

      
         — Explique-moi, dis-je en appuyant délicatement sur un hématome plus foncé que les autres.

      

      
         Rick tressaillit.

      

      
         — Encore une saute d’humeur de Kem. (Je fronçai les sourcils et Rick haussa les épaules.) Je guéris vite, maintenant.

      

      
         Je ne relevai pas, mais Kem était un garou accompli, et même s’il se battait sous sa forme humaine, Rick aurait beaucoup de
            mal à se défendre contre lui. Lentement, je poursuivis ma caresse sur ses côtes puis remontai sur sa poitrine pour atteindre
            son épaule où étaient tatoués un puma et un lynx, tous les deux zébrés par une cicatrice. Lorsque mes doigts entreprirent
            de suivre le contour des montagnes dessinées en arrière-plan, il se raidit et faillit s’écarter, mais se retint. Je lui éraflai
            doucement le biceps avec mes ongles qui se hissèrent ensuite jusqu’à sa clavicule avant de se rediriger vers le puma et de
            contourner les yeux de l’animal. Rick se détendit et me dévora du regard avec l’intensité d’un léopard en train de chasser,
            curieux et fasciné à la fois.
         

      

      
         Les yeux des deux fauves et leurs griffes maculées de sang étaient les deux seuls détails de ces tatouages travaillés qui
            demeuraient intacts. Je devinai la forme des dents qui l’avaient mordu rien qu’au réseau de cicatrices, aux parties de dessin
            mutilées et aux couleurs dénaturées. Cette salope de louve-garou avait essayé d’arracher le tatouage à la chair. La lueur
            du feu se refléta dans les prunelles du puma et du lynx. J’en touchai une et le bout de mon doigt s’immobilisa, en proie au
            picotement de la magie de sorcière qui émanait de sa peau. Leurs yeux prirent un éclat d’or en fusion, comme s’ils recrachaient
            les flammes, et j’eus l’impression qu’ils me dévisageaient. Le goût acidulé de la magie pétilla sur ma langue.
         

      

      
         J’ôtai mon doigt et ils retrouvèrent leur teinte dorée d’encre coûteuse. J’appliquai une nouvelle pression sur l’œil et ils
            se remirent tous à luire. Ce tatouage était l’œuvre d’une sorcière, c’était un sort qui avait été interrompu, mais je ne connaissais
            pas toute l’histoire.
         

      

      
         — La sorcière qui t’a fait ça, qui a ensorcelé ta peau en la tatouant. (Rick émit un « mmmh » pour m’encourager à poursuivre,
            le son s’apparentant à un ronronnement. Mon cœur se mit à tambouriner de manière irrégulière. Comment lui demander sans passer
            pour une pleurnicharde ou une casse-pieds ?) Était-ce une voyante ?
         

      

      
         Ce qui me sembla un peu mieux que de lui demander tout de go si elle n’avait pas eu une vision de moi lorsqu’elle avait lu
            son avenir. Comment expliquer sinon que mes deux identités félines préférées soient tatouées sur son corps ? Je me demandais
            si…
         

      

      
         — Je ne crois pas.

      

      
         Mon cœur fit une embardée. C’était évident. Quelle idiote.

      

      
         — Elle s’appelait Loriann, ajouta-t-il. Elle s’occupait du sale boulot pour l’une des protégées de Katie, une vampire à moitié
            folle nommée Isleen.
         

      

      
         Je m’enfonçai dans les oreillers et remontai la couette. O.K., je n’ai pas la moindre preuve qu’on soit fait l’un pour l’autre. Mais de toute façon, personne ne peut en être sûr, pensai-je.
         

      

      
         — Isleen voulait des scions, mais quelque chose clochait avec son sang. Ses victimes ne retrouvaient jamais la raison ou bien
            mouraient au cours du devoveo. Alors elle a dégoté une vieille sorcière, une vieille chouette qui vivait dans un bayou avec
            ses deux petits-enfants, et elle a essayé de l’obliger à concevoir un sortilège d’appartenance. Quand la vieille femme a refusé,
            elle l’a tuée devant ses petits-enfants et a déclaré à l’aînée, Loriann, qu’elle assassinerait son petit frère, Jason, si
            elle ne faisait pas ce qu’elle avait demandé. (Je frémis. Rick releva un coin de la bouche avec une expression désabusée qui
            semblait vouloir dire : « Eh ouais, la vie est une garce. ») Ensuite, elle a bu le sang de Jason et l’a enlevé. Il avait sept
            ans.
         

      

      
         Je le dévisageai.

      

      
         — Elle a bu le sang d’un enfant ?

      

      
         Lorsqu’un vamp’ boit le sang de quelqu’un, cette personne le vit toujours comme une expérience sexuelle. La salive de vamp’
            est un concentré de tous les plaisirs qui s’introduit dans les veines et agit sur le cerveau comme une drogue. Consommer le
            sang d’un enfant de moins de douze ans est une infraction à la Charte des vampires.
         

      

      
         — Oui. Quelques nuits plus tard, Isleen et moi nous sommes rencontrés dans un bar et j’ai passé les jours qui ont suivi dans
            une écurie à l’abandon, étendu sur une plaque de marbre noir et enchaîné à l’intérieur d’un cercle. Loriann gravait son sortilège
            dans ma peau. Et puis, coup de théâtre, exactement comme dans les films, j’ai été sauvé et Isleen est morte.
         

      

      
         Rick avait donc déjà été torturé bien avant que les loups ne l’attrapent. Mais il refusait la pitié et il soutint mon regard
            tandis que je prenais une inspiration lente et régulière pour refouler la réaction émotionnelle que m’inspirait son récit.
         

      

      
         — Tu as été sauvé ?

      

      
         — Oui, pendant la journée, elle ne faisait presque pas attention à moi et j’ai réussi à fabriquer des pieux. J’ai affronté
            Isleen. J’étais en train de perdre le combat au moment où Léo et Katie ont fait voler en éclat les portes de l’écurie et sont
            venus l’achever.
         

      

      
         — Un sort d’appartenance. Rick, c’est pour ça que tu ne ressens pas l’appel de la lune. Tu es déjà en partie lié à autre chose.

      

      
         Devant son expression, j’ajoutai :

      

      
         — Et tu le sais. (Il hocha la tête.) Mais crois-tu que Molly et ses sœurs… (Je m’interrompis pendant une fraction de seconde.
            Pas Evangelina. Il faut que j’en sois sûre. Une pause que je réussis à faire passer pour une simple hésitation.) …seraient capables de rompre ce sortilège ?
         

      

      
         — Ça m’a traversé l’esprit. Mais je pourrais me transformer et si le sort s’active à ce moment-là, je risquerais de me retrouver
            coincé sous ma forme féline, et je n’ai pas envie de passer le reste de ma vie comme ça. Pour l’instant, je me contente d’attendre.
            Je verrai ce qui se produira à la pleine lune.
         

      

      
         Il haussa les épaules, mais ce devait être du langage corporel falsifié. Il ne pouvait en être autrement.

      

      
         Je méditai tout cela pendant un long moment. J’imaginais ce que c’était de ne pas savoir ce que réservait son corps, de vivre
            pour toujours sous la forme de la Bête. J’avais passé plus de cent ans dans la peau de la Bête, et je n’avais plus été la
            même après ça.
         

      

      
         — D’accord. Je vois. Alors, qu’est-ce que Kem t’a ordonné ? D’aller acheter des bières ?

      

      
         Au lieu de répondre, Rick baissa la tête et posa ses lèvres sur les miennes. Un soupir m’échappa tandis que nos bouches fusionnaient
            à nouveau et je l’attirai vers moi.
         

      

      
         — J’aime bien jouer, murmurai-je.

      

      
         Rick éclata de rire, et sa bonne humeur palpita en moi.

      

       

      
         Lorsque l’après-midi arriva, j’étais épuisée, léthargique, et paradoxalement pleine d’énergie. J’espionnai Rick entre les cils de mes paupières mi-closes
            lorsqu’il se rhabilla et quitta la chambre. Je l’entendis parler avec l’un des jumeaux en sortant et compris en substance
            la remarque de ce dernier, son ton viril suggérant qu’ils savaient ce que nous avions fabriqué ces dernières heures, ce qui
            était sûrement le cas. Les domestiques nourriciers ont une ouïe plus développée que celle des humains et nous n’avions pas
            essayé d’être discrets. Nous avions joué. Oui. Pendant des heures. Le sourire vissé aux lèvres, je me levai et me rendis dans
            la salle de bain pour prendre une bonne douche bien chaude.
         

      

      
         J’étais toujours en train de m’ébouillanter sous le jet en noyant la pièce de vapeur lorsque mon téléphone sonna.

      

      
         — Yellowrock, répondis-je en coupant l’eau.

      

      
         — J’ai cru comprendre que tu pensais avoir localisé la tanière du strangulot, lança Kemnebi.

      

      
         — Ouais. Plus ou moins.

      

      
         J’avais confié à Rick que j’avais une idée assez précise de l’endroit où se terrait le strangulot. Il ne lui avait pas fallu
            longtemps pour aller le rapporter au léopard-garou noir.
         

      

      
         — Veux-tu que nous le pistions ensemble ?

      

      
         Je repoussai mes cheveux sur le côté pour qu’ils s’égouttent dans la vasque plutôt que sur mon téléphone.

      

      
         — Pourquoi pas.

      

      
         — Donne-moi un point de rendez-vous. Mon félin dirigera les opérations. Mon… associé (il avait craché le mot) nous assistera.

      

      
         Je supposai que l’associé en question était Rick, l’homme qu’il avait prévu de tuer dès que celui-ci se transformerait. Ce
            qui n’arriverait pas, tant pis si je devais causer un incident diplomatique international pour l’en empêcher.
         

      

      
         — Ça me va. (Je lui indiquai un endroit à Hot Springs où nous pourrions nous retrouver et laisser les voitures.) Je serai
            là dans quatre-vingt-dix minutes.
         

      

      
         — Parfait.

      

      
         Je mis fin à la communication ainsi qu’à ma longue douche brûlante. Je m’habillai et me séchai les cheveux à l’aide du sèche-cheveux
            de l’hôtel. Je les tressai ensuite de manière à ce qu’ils ne me gênent pas et les rassemblai en un chignon pratique pour les
            combats. Je glissai des pieux en bois et des couteaux anti-vamps’ dans mes vêtements et ma coiffure, et veillai à me munir
            de croix. Enfin, je m’assurai à deux reprises d’avoir bien pris pour moitié des munitions en argent et pour l’autre des balles
            normales. Le soleil se coucherait dans quelques heures et il était impossible de prévoir ce qui se passerait une fois la nuit
            tombée avec un léopard-garou noir très remonté sur un territoire de chasse vide. Je plaçai une dent de puma dans une poche
            avec fermeture Éclair, ma dent de secours en cas de transformation d’urgence.
         

      

      
         Une fois vêtue de façon adéquate pour la randonnée et la chasse, je découvris trois nouveaux messages d’Angelina, des messages
            auxquels je ne pouvais pas donner suite puisque Evan père voulait procéder à sa façon. Cela dit, j’allais devoir rendre une
            petite visite chez Molly, d’ici peu. Je quittai ma chambre en rédigeant un texto à Derek sans penser aux jumeaux, à leurs
            grandes oreilles et à leur libido démesurée. Je réussis à parcourir un mètre et demi dans l’espace salon avant que Brian ne
            vienne se planter devant moi, presque à la vitesse d’un vamp’, avec un regard lubrique. Je faillis lâcher mon téléphone.
         

      

      
         — Je viens de gagner vingt dollars contre mon frangin moche, déclara-t-il. (Je ne répondis pas mais le rouge me monta depuis
            quelque part sous la ceinture et se répandit dans toute ma poitrine avant de se propager à ma gorge et de finir par empourprer
            mes joues. Le sourire de Brian s’élargit.) Tu cries au lit.
         

      

      
         Par réflexe, je joignis les lèvres et fis mine d’embrasser le vide puis je passai devant lui. Il voulait juste me taquiner.
            Ou alors il était jaloux, ce qui me fit sourire. Je m’approchais de la porte de la suite lorsqu’il lança :
         

      

      
         — Derek a fait rapatrier ton SUV. Tu veux bien nous expliquer ce qu’il faisait, planqué dans l’allée d’une propriété incendiée ?

      

      
         Je n’en fis rien. Je claquai la porte et envoyai un second message à Derek pour le remercier d’avoir récupéré le véhicule,
            tout en pensant à tous les parcours enregistrés dans le GPS susceptibles de me trahir. J’allais devoir m’améliorer au niveau
            du rapatriement de mes véhicules. Je devenais trop sûre de moi dans ce monde pourtant peuplé de vamps’ , de garous, d’humains
            et d’experts médico-légaux. Il fallait que je sois plus prudente.
         

      

       

      
         Un peu plus d’une heure plus tard, je me garai à environ mille cinq cents mètres en surplomb de la maison d’Evangelina, prête à chasser.
            Le vieux pick-up rouge cabossé et rouillé vint se garer à côté de moi en roulant dans la boue, Rick au volant, Kem assis comme
            un prince sur le siège passager. Quelques minutes plus tard, nous étions en route.
         

      

      
         La journée était assez chaude pour que je laisse ma veste en cuir accrochée aux sangles de mon sac à dos, et que je range
            des bouteilles d’eau de réserve dans les grandes poches de mon pantalon de randonnée. Je pourrais ôter mes différentes couches
            de tee-shirt l’une après l’autre au fur et à mesure que la température monterait. Le thermomètre pouvait très vite grimper,
            même dans les montagnes. Après tout, nous étions dans le sud.
         

      

      
         Le petit coup de gel de la nuit précédente avait fait virer les cornouillers au rouge écarlate, décidé les autres arbres à
            feuilles caduques à changer de couleur et flétri le kudzu. Les plantes qui fleurissaient à l’automne bourgeonnaient et s’ouvraient
            à vitesse accélérée. Si le refroidissement se maintenait, les montagnes seraient une véritable explosion anarchique de tons
            rouges et dorés d’ici deux semaines.
         

      

      
         Rick glissa un sac à dos sur ses épaules et nous abordâmes la descente qui nous mena jusqu’au torrent grondant au fond, puis
            nous longeâmes la berge en remontant le courant. Même pour mon nez d’humaine, l’odeur de poisson du strangulot était forte
            et piquante. Elle était accompagnée de relents qui me faisaient à présent penser à du sang. Kem bondissait de rocher en rocher
            tandis que Rick et moi nous démenions derrière lui pour tâcher de le suivre, en communiquant par gestes plutôt qu’oralement
            afin de se faire comprendre par-dessus le tonnerre assourdissant du cours d’eau. Nous avions beau avoir de meilleurs réflexes
            et être plus rapides que les humains, personne ne pouvait tenir le rythme d’un grand félidé en train de chasser. Et il ne
            faisait aucun doute que Kem était sur une piste.
         

      

      
         Tout comme le puma concolor, le léopard-garou noir était un chasseur solitaire. On le croisait le plus souvent seul, et très rarement dans des groupes
            comptant plus de trois ou quatre congénères. De tous les félins, c’était lui qui avait la plus grande capacité d’adaptation
            à son environnement et, contrairement à ses frères et sœurs tachetés, il vivait la plupart du temps en forêt profonde, où
            son pelage noir était le plus efficace. Il se nourrissait de tout ce qui comportait de la viande : cigognes, babouins, gnous,
            chacals. Il appréciait le goût du chien domestique. Quand il parvenait à en attraper un, il le mangeait. Cependant, il était
            aussi la proie d’autres grands félins, en particulier du lion d’Afrique. Depuis que j’avais appris que Kem comptait provoquer
            Rick en duel et le tuer, j’avais bien fait mes devoirs et cherché à établir les points faibles des léopards. Pour l’instant,
            j’en avais découvert bien peu.
         

      

      
         Bête peut devenir un tigre à dents de sabre. La Bête haleta d’amusement dans les profondeurs de mon esprit tout en regardant Kem faire un bon de presque six mètres au-dessus
            de l’eau déferlante. Bête peut devenir puissante. Protéger son partenaire.

      

      
         Ça, je le savais, et ça me fichait une sacrée trouille.

      

      
         Le torrent tumultueux s’écoulait en se tordant et en tourbillonnant, creusant une profonde ravine dans le sol. Les méandres
            se succédaient d’un côté et de l’autre, tel un serpent se faufilant sur du sable à toute vitesse. Là où une rivière plus importante
            avait la puissance pour couper à travers les obstacles, rendant son parcours de plus en plus direct au fil des décennies et
            des siècles, les plus petits cours d’eau, eux, n’avaient d’autre choix que de chercher le chemin qui leur opposait le moins
            de résistance. C’était ce que celui-ci avait fait, formant peu à peu un lacet très compact qui slalomait entre de hautes berges,
            au creux de la vallée. Nous passâmes à proximité de la maison d’Evangelina, et Kemnebi fit une halte sur le rocher qui se
            trouvait au milieu de la rivière. Il se mit à renifler la roche, et je compris qu’il avait repéré l’odeur de la Bête lorsqu’il
            se tourna vers moi en grognant, une lueur moqueuse et entendue dans ses yeux vert mordoré.
         

      

      
         Kem sait que nous sommes Bête.

      

      
         Je me contentai de toiser Kem. Il sait que nous sommes quelque chose de particulier, mais il ne sait pas vraiment quoi, rassurai-je la Bête. Comme chez les loups, soutenir le regard d’un félin était un signe de défi, et les poils de Kem se
            hérissèrent au niveau des omoplates, comme une collerette noire et acérée. Il baissa la tête pour me témoigner son hostilité
            et s’étira l’échine en s’accroupissant. Lorsqu’il montra les crocs et feula, ce fut cette fois pour exprimer une véritable
            menace que je perçus par-dessus le fracas de l’eau.
         

      

      
         La Bête posa une patte sur mon esprit et y enfonça ses griffes. J’inclinai la tête et les épaules. Prendre une griffe d’acier
            dans chaque main. Des étincelles de défi crépitèrent entre nous, avec une telle intensité qu’on les aurait crues vivantes.
            Des phéromones d’agressivité se mirent à planer autour de nous, si fortes que nous pouvions les sentir. Je suis ton alpha. N’oublie pas.

      

      
         — Jane ?

      

      
         Du coin de l’œil, la Bête vit la tête de Rick aller et venir entre Kem et nous. Pas de réponse, alors il demanda, avec beaucoup
            de précaution :
         

      

      
         — Est-ce que j’ai loupé quelque chose ?

      

      
         Au bout d’un long moment, Kem détourna le regard vers les arbres. Son pelage retrouva son allure normale, ses griffes se rétractèrent.

      

      
         La Bête se retira et je repris possession de mon corps et de mon esprit.

      

      
         — Il est mon bêta. Il veut te tuer. Je lui fais simplement comprendre que ce ne sera pas facile, parvins-je à répondre d’une
            voix gutturale.
         

      

      
         Rick soupesa mes paroles en silence. Je me redressai et rangeai mes couteaux dans leurs fourreaux. Je repris ma route sur
            le sentier, montrant à Kem qu’il ne me faisait pas peur, sans être assez crétine pour lui tourner le dos complètement non
            plus. Les phéromones de colère furent remplacées par une odeur musquée et aigre qui flotta autour de lui. Il avait perdu la
            face. Garantir la vie sauve à Rick allait être compliqué. Deux bonds plus tard, le léopard nous devançait de nouveau, levant
            bien haut sa longue queue pour me montrer son derrière et me démontrer que nous étions deux à jouer au chat et à la souris.
            Je suivis Kem qui continuait à longer la rivière à contre-courant, en regardant ses muscles rouler sous sa peau, Rick sur
            mes talons. Bientôt, le sentier se rétrécit, perdu au milieu des hautes herbes qui nous arrivaient aux cuisses, des ronces,
            du sumac vénéneux, du lierre et des plantes indigènes, sans compter les fleurs jaunes, violettes et de diverses nuances de
            rose et de rouge qui s’étaient échappées des jardins. Le sol était rocailleux et irrégulier, la semelle de mes chaussures
            de randonnée n’arrêtait pas de buter et de déraper. Nous étions en nage, malgré les températures plus fraîches au bord de
            l’eau.
         

      

      
         Nous avions parcouru quelques kilomètres lorsque Kem disparut au détour d’un méandre, se fondant dans les ombres de l’après-midi.
            On aurait dit qu’il s’était évaporé. Lorsque Rick et moi arrivâmes à notre tour de l’autre côté du lacet, nous découvrîmes
            un affluent de notre torrent. Il mesurait environ trente à soixante centimètres de large et à peine quelques centimètres de
            profondeur, mais il se déversait en formant une cascade d’au moins trois mètres qui était à couper le souffle. Nous découvrîmes
            aussi un petit tas de crottes marquant le territoire de Kem que nous dûmes enjamber. L’odeur du strangulot était particulièrement
            forte à cet endroit. J’étais certaine que nous touchions au but, mais Kem avait continué en pataugeant dans la boue et avait
            gravi la saillie de trois mètres de haut. Il était tapi sous un laurier et nous observait, tel un prédateur jaugeant le poids
            d’une proie et l’effort requis.
         

      

      
         La Bête s’imposa à nouveau dans mon esprit et le fusilla du regard en grondant. Kem cligna des paupières. Un instant plus
            tard, il se faufila entre les ombres. Je me tournai vers Rick qui me dévisagea avec un air amusé et spéculatif, et quelque
            chose de torride au fond des yeux. Il tendit une main vers la paroi rocheuse presque à pic rincée par l’eau de la cascade.
         

      

      
         — Après toi.

      

      
         Je saisis une racine et tirai dessus d’un coup sec. Elle tint bon. J’entamai l’ascension de la pente. Une fois au sommet,
            un vent froid m’accueillit en me fouettant le visage, charriant des remugles de vieux sang et de chair en décomposition.
         

      

   
      

      XX

      VA LES CHERCHER TOI-MÊME, 
TES PUTAINS DE CHAUSSURES

      
      
         Trois kilomètres et soixante minutes de randonnée acrobatique plus tard, nous débouchâmes dans une étroite ravine de montagne, à l’écart de tout
            sentier. Les températures avaient chuté et j’avais enfilé ma veste ; mes pieds, en dépit des chaussures conçues pour la marche,
            étaient de nouveau trempés et gelés à force d’avancer dans le seul endroit où un humain pouvait mettre les pieds : le ruisseau.
            Le manque de sommeil était en train de me rattraper et j’étais un peu K.-O. Sans parler de l’odeur de putréfaction que le
            vent nous amenait sans discontinuer, comme si toute la montagne était imprégnée par la puanteur de la chair en décomposition
            et du strangulot. Des frissons parcoururent ma nuque lorsque j’aperçus des rapaces qui planaient au-dessus de nos têtes en
            se laissant porter par les courants d’air ascensionnels.
         

      

      
         Devant nous, des arbres morts nous barraient le passage ; un gigantesque chêne blanc s’était effondré en entraînant dans sa
            chute la moitié des arbrisseaux qui poussaient sur le flanc de la montagne, et maintenant, ils bloquaient la ravine et freinaient
            le cours d’eau, ne laissant filtrer que le petit ruisseau que nous avions suivi jusque-là.
         

      

      
         J’attaquai cette nouvelle ascension périlleuse en m’aidant des branches cassées qui étaient coincées dans les rochers. J’entendis
            Rick prendre ma suite, et compris qu’il m’avait laissée passer devant pour pouvoir me rattraper si je tombais. C’était tellement
            inutile et si attentionné à la fois que je ne pus m’empêcher d’afficher un sourire idiot malgré les effluves putrides et les
            rapaces. Petit à petit, je me hissai jusqu’au sommet de ce mur d’arbres morts et de rochers.
         

      

      
         De l’autre côté, l’eau bloquée avait formé une mare d’environ six mètres de long et d’un peu moins de trois mètres de large.
            Les feuilles en décomposition lui donnaient une teinte brunâtre mais elle restait claire. Ce barrage naturel retenait aussi
            toute une série de cadavres de cervidés qui avaient formé un gros amas d’os et de peaux à divers stades de désintégration ;
            les carcasses les plus putréfiées se trouvaient au fond, et la plus récente culminait au-dessus du tas. Je repérai aussi des
            arêtes de poissons et plusieurs carapaces de tortues évidées. Les buses dessinaient des cercles au-dessus des arbres en tenant
            Kemnebi et les intrus humains à l’œil avec une vacuité impénétrable dans le regard. L’odeur du strangulot venait se mêler
            à tout cela, par moments accompagnée d’un relent nauséabond qui me fit penser à un mélange de fromage aigre, de poisson avarié
            et d’un peu de vomi. Beurk.
         

      

      
         — Un cerf mort, murmurai-je en repensant à Angie et à son cauchemar.

      

      
         Je dégainai des couteaux avec la rapidité de la Bête. Si, je dis bien si, ma filleule avait vu mon avenir, ça ne présageait
            rien de bon sur ce qui allait suivre.
         

      

      
         Kemnebi était allongé sur le ventre sur un tronc d’arbre mort, à quelques mètres à peine, et examinait les carcasses qui flottaient
            à l’autre bout du petit étang. Sa respiration pantelante était trop rapide, il avait les muscles contractés, les omoplates
            saillantes. On aurait dit un chat terrorisé.
         

      

      
         — Une caverne, dit Rick.

      

      
         Je distinguai une zone obscure derrière le tas de cadavres. Les montagnes Appalaches étaient truffées de cavités en tout genre :
            grottes dans la roche calcaire, mines creusées par l’homme dans la roche dure, cryptes formées par d’anciens ruisseaux souterrains.
            Des centaines avaient été répertoriées sur les cartes, mais il en restait encore des centaines à découvrir. Ces dernières
            étaient souvent difficiles d’accès. L’entrée de cette caverne-ci n’était pas obstruée par des broussailles ou des détritus.
            Un sentier régulièrement emprunté y menait, et ralliait également le tas de cadavres et l’eau. Il était parsemé d’empreintes
            à trois phalanges et trois griffes du strangulot. La zone tout entière était couverte de la marque de la créature, gravée
            dans la roche et sur les arbres.
         

      

      
         Je jetai un coup d’œil à Kem puis reportai mon attention sur la caverne. Je contournai le petit étang pour m’approcher de
            l’entrée, bien contente d’avoir mes couteaux en main. L’enchevêtrement d’os et de peau grouillait de mouches et d’asticots
            répugnants qui tortillaient leurs petits corps dodus. Ces derniers n’étaient pas mes bestioles préférées. L’un des rapaces
            déploya ses ailes et exécuta plusieurs battements courroucés. J’avais interrompu leur festin. Je restai debout dans l’entrée
            de la caverne le temps que mes yeux s’adaptent, Rick à mon côté. Je fis appel à la vitesse, à l’ouïe et à la vision de la
            Bête. L’adrénaline afflua en moi. Quelque chose me frôla la cuisse. Je frappai vers le bas avec mon couteau puis m’interrompis
            tout à coup. La pointe de la lame était fichée dans le pelage de Kem au niveau de l’épaule, ayant à peine entamé la peau de
            son omoplate. Il leva la tête vers moi et poussa un grondement sourd de mise en garde. Je montrai les dents en le défiant
            du regard. Il faudrait attendre pour passer à l’acte. Il scruta l’obscurité devant nous. Nous pénétrâmes dans la caverne tous
            les trois. Celle-ci était presque la réplique exacte de la ravine dans la montagne version miniature et souterraine. On reconnaissait
            presque la forme de la mare. Six mètres de profondeur pour trois de large à l’entrée avant de se rétrécir jusqu’à un certain
            point en hauteur, de l’autre côté. Une balafre dans le cœur de la Terre. La roche était omniprésente. Le plafond culminait
            à quatre mètres cinquante à l’entrée et devenait de plus en plus bas au fur et à mesure qu’on s’approchait du fond. Le sol
            était sale, jonché de branches de sapin fraîches. D’autres branchages recouvraient une sorte de petite plate-forme au fond,
            à environ un mètre du sol. Le strangulot y était recroquevillé, prêt à défendre son nid en cas d’attaque. La dernière fois
            que je l’avais vu, il était vêtu de vêtements d’humain amples. À présent, il était nu. Quatre petites boules de poils d’un
            vert brillant et criard, presque fluorescent, étaient agglutinées autour de lui. L’une d’entre elle remua, et geignit.
         

      

      
         — Nom de Dieu, murmurai-je.

      

      
         — Il a des bébés, dit Rick.

      

      
         En l’occurrence, « il » était un « elle ». Le strangulot s’éveilla, et la masse endormie se transforma en mère prédatrice
            et protectrice, prête à livrer bataille en un clin d’œil. Debout sur sa couche, jambes écartées, elle exhiba ses longs crocs
            meurtriers, bras tendus, toutes griffes dehors et tête en avant, comme tout prédateur flairant le danger. Plusieurs mamelles
            pendaient à son ventre comme chez une chienne allaitant. Elle poussa un cri plaintif et suraigu, le regard effarouché. Elle
            ne nous reconnaissait pas du tout. Kem fit demi-tour avec grâce et fluidité, puis ressortit de la caverne d’un bond. Je battis
            en retraite également mais sans quitter le strangulot des yeux, épaule contre épaule avec Rick. Il brandissait un 9 mm dont
            il avait ôté le cran de sûreté, paré à faire feu. La vue de ce flingue me rassura. J’avais vu ce que faisaient les griffes
            de strangulot à un rocher, et ma chair était loin d’être aussi solide. Et puis, je n’étais pas immortelle. Si on me tranchait
            la tête, c’en était fini de moi. Si je recevais un coup mortel et que je n’avais pas le temps de me transformer avant que
            l’hémorragie ne fasse trop de dégâts, j’étais morte aussi. C’était d’ailleurs ainsi que mon père avait perdu la vie, tout
            avait été trop vite pour qu’il puisse être sauvé par une métamorphose.
         

      

      
         Je clignai des yeux en retrouvant la lumière du jour et aperçus Kemnebi sur un rondin qui fixait toujours la caverne du regard.
            Il se tourna vers nous et frappa le tronc deux fois avec la patte gauche, puis fit demi-tour et laissa ses pattes antérieures
            l’entraîner en haut de la ravine.
         

      

      
         — Ce qui signifie ? demandai-je à Rick qui était toujours en train de digérer la vue du strangulot et de ses petits.

      

      
         Des petits avec un pelage vert fluo. Angie l’avait vu. N’était-ce pas complètement dingue ?

      

      
         — Il est parti chasser. On doit l’attendre.

      

      
         — Et si on faisait ça en allant se réfugier à l’écart du tas en décomposition, derrière, en se mettant dans le sens du vent ?

      

      
         Nous nous hissâmes péniblement jusqu’à une certaine hauteur en nous débattant contre les arbres et les racines quand nécessaire,
            jusqu’au moment où nous dénichâmes un affleurement rocheux qui surplombait la tanière du strangulot tout en étant au-dessus
            du vent. Nous nous assîmes, les pieds dans le vide, à plus de vingt mètres de hauteur. Rick ouvrit son sac à dos et en sortit
            des pommes, des raisins secs et des noix. Je l’imitai et fis apparaître des paquets de trois sortes de viandes séchées différentes
            et six Snickers.
         

      

      
         — Combien de temps allons-nous devoir attendre ? m’enquis-je en enlevant mes chaussures pour laisser un peu sécher mes pieds.

      

      
         Au loin, nous entendîmes un feulement suivi d’un grondement ; l’écho se répercuta sur tous les replis rocheux de la montagne.
            Je relevai brusquement la tête en direction du bruit. Le grognement retentit de nouveau et un cri de défi de fauve lui succéda.
            Puis de nouveau un grondement. Un combat était en train de se dérouler.
         

      

      
         — Je crois que Kem est en train de chasser un ours. Nous ne devrions pas attendre longtemps, répondit Rick avec sarcasme.

      

      
         Il empoigna mes pieds et se mit à les frictionner en contemplant le ravin en contrebas. Cette petite chose faible et négligée
            qu’était mon cœur exécuta une cabriole.
         

      

      
         Bête veut tuer un ours, se manifesta cette dernière en communiquant à mon corps son envie ainsi que le souvenir du sang chaud et de la chair juteuse
            dans ma bouche. Ça fait longtemps que Bête n’a plus chassé l’ours noir.

      

      
         — Et ce ne sera pas pour aujourd’hui, rétorquai-je à haute voix.

      

      
         Je secouai la tête devant le regard intrigué de Rick puis mordis dans un morceau de viande séchée et mâchai tandis que la
            Bête rôdait en boudant au fond de mon esprit. Il continua à masser mes pieds gelés. Cette mission était en train de devenir
            la plus insolite que j’aie eue depuis longtemps. Je m’assoupis quelques instants plus tard.
         

      

       

      
         — Il est de retour. Debout, marmotte, lança Rick.
         

      

      
         Je me redressai en bâillant et repérai une ombre noire qui se déplaçait sur le versant opposé de la crevasse, loin en dessous
            de nous. C’était Kem. Il progressait de façon erratique, par petits sauts et glissades, le postérieur en premier, tractant
            un ours noir jusqu’au fond de la ravine. Sa prise devait peser dans les quatre-vingt-dix kilos, peut-être plus de cent. La
            Bête n’aurait jamais réussi à traîner cet ours. Elle gronda de mécontentement, pourtant c’était la vérité. Elle était capable
            de remorquer jusqu’à soixante-dix kilos, mais guère plus. Le léopard possède une excellente musculature au niveau des mâchoires,
            du cou et des épaules, et sa capacité à grimper est supérieure. Il peut même descendre d’un arbre tête la première. Les arbres
            sont d’ailleurs son garde-manger, à l’abri des autres prédateurs et des charognards. Kem tira le corps jusque dans l’entrée
            de la caverne. Je me tournai vers Rick.
         

      

      
         — Je croyais que Kem en voulait au strangulot d’avoir tué Safia.

      

      
         Il haussa les épaules.

      

      
         — Difficile de résister à ses instincts. Je l’ai déjà vu nourrir le strangulot tout en réprimant une forte envie de le frapper.
            Il dit que leurs deux espèces sont liées, sur un plan métaphysique, je suppose.
         

      

      
         Je secouai la tête et remis mes chaussures froides et encore mouillée à mes pieds. Nous redescendîmes ensuite la pente abrupte,
            en grande partie sur les fesses. Lorsque nous arrivâmes en bas, Kemnebi ressortait de la caverne sous sa forme humaine. Nu.
            Je détournai les yeux. Rick ouvrit son sac à dos et lança quelques vêtements à Kem ainsi qu’un sachet de fruits secs. Kemnebi
            s’habilla sans le moindre signe d’embarras, puis mangea. J’essayai d’afficher une expression ennuyée, même si je doutais que
            ce soit très réussi. Rick lui lança ensuite un paquet de granola aux éclats de M&Ms. Kem l’avala aussi. Puis il s’avança vers
            nous, toujours pieds nus, avec cette grâce féline et meurtrière.
         

      

      
         — Ils ne mettent bas qu’une fois par siècle, déclara-t-il sans préambule. Je ne savais pas que c’était une femelle, ni qu’elle
            attendait des petits. (Comment était-il parvenu à ne pas déterminer son sexe ? Il poursuivit comme s’il avait entendu ma question.)
            Ils ont très peu de parties génitales externes. Ce sont des créatures très secrètes. J’ai mis sa vie en danger en l’entraînant
            dans ce pays. (Il s’exprimait d’une voix morne mais son regard était lourd de culpabilité et de chagrin. Il tourna la tête
            vers les falaises escarpées puis reporta son attention sur la caverne.) Son réflexe inné de chasser les garous enragés l’a
            plongée dans un état de stress alors qu’elle attendait sa progéniture. Elle n’a pas assez chassé pour se nourrir, n’a pas
            pu prendre assez de poids et, en conséquence, sa portée est frêle. L’ours va lui permettre d’assouvir la faim de ses petits
            pendant les jours d’allaitement qui lui restent.
         

      

      
         Je me rappelai les mamelles sur son ventre. Je pensais que le strangulot était un amphibien, pas un mammifère.

      

      
         Sans un regard, Kemnebi tendit la main de façon impérieuse vers Rick.

      

      
         — Chaussures.

      

      
         Sans laisser le temps à l’intéressé de réagir, je lui arrachai le sac à dos des mains et me précipitai vers Kem. J’entrai
            dans son espace personnel et m’approchai bien trop près. Je sentis sa nature féline tressaillir face à cette intrusion. La
            Bête haleta en signe de défi.
         

      

      
         — Ce n’est pas ton domestique. Ni ton esclave. Ni ton punching-ball. (Les iris de Kem retrouvèrent leur teinte vert mordoré
            si vite que je ne me rendis même pas compte du moment où la transition s’opéra. Mais je n’en avais pas encore fini avec lui.)
            Et il n’est pas là pour que tu le provoques en duel ou que tu le tues. Il est à moi. Pigé ? (Je jetai le sac qui atterrit
            dans l’étang avec un grand splash.) Va les chercher toi-même, tes putains de chaussures.
         

      

      
         J’attrapai Rick par le coude et l’entraînai vers la pente.

      

      
         — Je suis à toi, hein ? railla-t-il avec un air bien trop satisfait. (Je grognai à son intention.) Tu aimes jouer les dures,
            Jane Yellowrock. J’aime ça chez toi.
         

      

      
         Je l’ignorai et continuai à le remorquer. Rick pouffa dans sa barbe en secouant la tête.

      

      
         J’en fis autant en dissimulant mon sourire.

      

      
         — La ferme.

      

       

      
         De retour sur le parking, je laissai les hommes repartir dans leur pick-up cabossé et repris la direction d’Asheville. J’avais froid, j’étais
            trempée et épuisée. J’avais vraiment, vraiment, vraiment besoin d’une sieste. Ce que je fis en rentrant, enfin. Pendant ce temps, je ne rappelai toujours pas Angie.
         

      

       

      
         Il était minuit passé d’une demi-heure lorsque je compris qu’il y avait un pépin, seulement je ne savais pas de quelle nature, ni si c’était
            grave. D’après le programme, les pourparlers étaient censés démarrer à minuit, mais Shaddock était en retard. Une fois de
            plus. Personne ne décrocha à la maison de leur clan. Personne ne répondit nulle part. C’était comme si Shaddock et son clan
            avaient été aspirés dans une faille spatio-temporelle. À bien y réfléchir, entre la créature de la cave de la vile Evie, les
            morsures sur son cou et le sortilège rose, c’était tout à fait plausible. J’espérai que Shaddock n’était pas coincé dans la
            cave d’Evangelina à cause du sort de protection. Si c’était le cas, j’aurais besoin des sœurs de cette dernière pour le libérer.
            Et peut-être d’un char d’assaut.
         

      

      
         Offensé, Grégoire se retira dans sa suite avec les jumeaux pour un petit en-cas d’hémoglobine et un massage, en me donnant
            l’ordre de retrouver Shaddock. Ça n’augurait rien de bon pour lui, et s’il fallait se fier à l’expression de Grégoire, Lincoln
            ne deviendrait jamais le maître d’aucune ville ni d’ailleurs. Jamais.
         

      

      
         De retour dans ma chambre, je refermai la porte derrière moi, ôtai ma jolie veste et ouvris le clapet de mon téléphone. Je
            n’avais aucun message vocal ni texto de Molly. Aucun appel d’Evan non plus. Rien. Nada. Ils n’appelleraient plus à cette heure tardive. Je n’avais rien reçu non plus de Rick.
         

      

      
         J’étais en train de refermer mon téléphone lorsque la sonnerie retentit, me faisant sursauter. Je rouvris le clapet, le cœur
            au bord des lèvres, mais ce n’était pas Mol. Je plissai les yeux en découvrant le numéro qui s’affichait à l’écran. Je n’avais
            pas envie de recevoir des nouvelles de ce numéro maintenant.
         

      

      
         — Yellowrock.

      

      
         Je laissai transparaître ma contrariété dans le ton de ma voix.

      

      
         Gros Bras hésita, comme s’il avait perçu ce que je ressentais dans ce seul mot.

      

      
         — Léo envoie sa chasseuse de parias au service de Lincoln Shaddock.

      

      
         Il s’exprimait de façon très formelle, ce qui lui arrivait lorsqu’il agissait uniquement au nom de Léo et qu’il n’approuvait
            pas tout à fait les décisions de son maître. Lorsque Léo avait voulu que je couche avec Kemnebi, Gros Bras avait employé le
            même ton.
         

      

      
         — Ah ouais ? Ça n’aurait pas un rapport avec le fait que ce cher Linc’nous ait de nouveau posé un lapin, par hasard ?
         

      

      
         — Il connaît quelques tracas. Tu dois lui prêter, à lui et à son clan, tout le soutien possible.

      

      
         — Je ne couche pas avec les potes de Léo, lui rappelai-je.

      

      
         — On a bien vu la résistance remarquable dont tu as fait preuve à l’égard de mes charmes, rétorqua-t-il d’une voix chaude
            et grasseyante.
         

      

      
         D’accooooord. J’ouvris la bouche et la refermai aussi vite. Je n’allais pas exprimer le fond de ma pensée.
         

      

      
         — Alors, reprit-il d’un ton plus cinglant. Léo a ouï dire que sa petite chasseuse de parias s’était arrogé le titre d’exécutrice.
            Est-ce vrai ?
         

      

      
         — Hein ? (J’eus tout à coup un mauvais pressentiment.) Ça se pourrait.

      

      
         — Génial. (Mais je compris qu’il voulait en fait dire : « pauvre idiote ».) Exécuteur est un poste attitré dans la maisonnée
            d’un maître. As-tu bu son sang ? As-tu jamais bu le sang d’un Mithréen ?
         

      

      
         — Nonnnnnn.

      

      
         J’allongeai le mot d’au moins trois syllabes.

      

      
         — Alors ne le fais surtout pas au cours des deux prochains cycles lunaires, sans quoi tu seras liée en tant qu’exécutrice
            au vampire dont tu consommeras le sang. C’est un rôle de grand domestique nourricier, un peu comme un premier domestique.
            Une seule gorgée de sang scellera le pacte. (Je relâchai une longue et lente expiration qu’il ne put entendre. Aucun risque. Je n’avais pas l’intention de boire le sang de quelque vamp’ que ce soit. Ça jamais.) Par pitié… essaie d’arrêter les bêtises.
         

      

      
         La communication se coupa.

      

      
         J’avais toujours le téléphone en main lorsqu’un nouvel appel arriva. Quelle nana populaire j’étais ce soir !

      

      
         — Yellowrock.

      

      
         — Jane. C’est Adélaïde. On a besoin de toi au domaine.

      

      
         Adélaïde, la grande blonde, la domestique avocate qui voulait être ma pote. Elle enchaîna sans me laisser le temps de répondre.

      

      
         — Les scions de Lincoln ont été libérés. Ils ont tué… (Sa voix s’étouffa comme si quelqu’un l’étranglait. Je l’entendis prendre
            une inspiration laborieuse, chargée de larmes.) Ils ont tué Sarah. Elle venait d’avoir vingt-deux ans hier. Ce n’était encore
            qu’une enfant.
         

      

      
         Il y avait beaucoup de chagrin dans sa voix. Elle avait beaucoup aimé Sarah.

      

      
         Voilà pourquoi Léo prêtait mes services à Shaddock. Les jeunes parias qui tuaient les humains étaient condamnés à périr d’un
            coup de pieu. Par mes soins, s’ils quittaient leur repaire ; mais ouvrir la porte d’un tel repaire alors que les parias étaient
            détachés garantissait presque à coup sûr que certains s’enfuiraient. Je pesai mes mots avec soin.
         

      

      
         — Pourquoi Lincoln ne règle-t-il pas la situation ? Ou est Chen ?

      

      
         Sa voix changea et elle prit un ton guindé et sec.

      

      
         — M. Shaddock n’est pas présent dans sa demeure pour le moment. Il n’est pas disponible. Et Chen est occupé ailleurs.

      

      
         — Ah. (Merde. Il n’y avait pas qu’aux négociations que Shaddock brillait par son absence, et Chen devait être à sa recherche.) Et la personne
            qui a libéré les parias ?
         

      

      
         — Nous avons tout sur vidéo numérique, et le coupable a été « maîtrisé ».

      

      
         L’accent qu’elle mit sur le mot « maîtrisé » m’indiqua que le coupable n’était pas en grande forme.

      

      
         — Je serai là dans l’heure.

      

      
         Je jetai ma tenue de chasseuse de vamps’ sur le lit et aperçus mon reflet dans les longs miroirs tandis que je m’activais.
            J’étais loin d’être une « fashion victim » mais j’en jetais en sarouel, bottes, chemise en soie blanche et petit gilet. Dommage,
            je n’aurais pas l’occasion de me pavaner dans cette tenue. Tandis que je donnais mes ordres par téléphone pour réquisitionner
            le matériel dont j’aurais besoin et faire amener mon SUV devant l’hôtel, je me déshabillai et enfilai la tenue de combat la
            plus adéquate possible. Je glissai des pieux dans mon chignon et m’armai de tous les couteaux et tous les flingues dont je
            disposais. Puis je me précipitai vers la porte qui donnait sur le couloir.
         

      

      
         Celle-ci s’ouvrit alors que je n’avais pas encore touché le bouton de porte. Une odeur de vamp’ s’engouffra dans la pièce.
            Ma main était déjà sur un pieu sans que j’aie la possibilité de la retenir quand je tombai nez à nez avec l’incroyable regard
            bleu foncé de Grégoire. Il leva ses sourcils délicats, les yeux rivés sur ma main et le pieu, l’air sévère. J’éloignai aussitôt
            mes doigts, comme si le pieu les avait brûlés.
         

      

      
         — Oups.

      

      
         Brandir un pieu en présence d’un maître n’était pas très avisé.

      

      
         Grégoire éclata de rire. Il entra dans la pièce avec la grâce d’un danseur de ballet et m’adressa un geste vague de la main,
            comme pour m’indiquer qu’il ne me tiendrait pas rigueur de cet étalage de violence. Je compris qu’il était sincère lorsqu’il
            s’avança, avec ses cheveux blonds lâchés qui lui arrivaient aux épaules et sa fragrance qui sentait le lys ce soir. Grégoire
            portait un pyjama en soie bleue qui devait coûter plus cher que tout ce que je possédais réuni. Le haut était déboutonné et
            dévoilait sa poitrine pâle, lisse et imberbe. Il était pieds nus. Je ne sais pas pourquoi, mais parfois la vue de pieds masculins
            nus me fait craquer. Si un vamp’ voulait avoir une chance de prendre l’avantage sur moi, c’était exactement comme ça qu’il
            fallait qu’il m’aborde, avec cet air innocent et inoffensif en prime. Je m’empressai de reculer en écartant mes mains de mes
            armes.
         

      

      
         — Grégoire.

      

      
         — Chasseuse de parias.

      

      
         Ses deux domestiques assortis entrèrent à sa suite et refermèrent la porte. Ils étaient encore plus dévêtus que leur maître,
            avec pour tout vêtement un pantalon de pyjama en soie négligemment descendu sur les hanches. Leurs expressions identiques
            pleines d’attente m’envoyèrent des signaux d’alerte aussi fulgurants que des éclairs.
         

      

      
         — Mon maître vous fait parvenir un présent, m’annonça Grégoire. Il m’a donné l’ordre de vous l’offrir avant vos activités
            de ce soir.
         

      

      
         Il me tendit une boîte carrée habillée de velours noir de six centimètres de côté pour quinze d’épaisseur, qui semblait tout
            droit sortie d’une bijouterie de luxe.
         

      

      
         — Hum, fis-je.

      

      
         On était jamais trop prudent lorsqu’il s’agissait d’accepter des cadeaux de la part de vamps’. Parfois, ils s’imaginaient
            que vous leur apparteniez si vous acceptiez. Non pas que j’aie souvent eu l’occasion d’en recevoir, si on mettait de côté
            l’os de tigre à dents de sabre que Léo m’avait donné un jour, et le téléphone portable. Et les flingues. Mais je ne tenais
            pas compte de tout ça parce que ça faisait partie du business. Tandis qu’ici, ce n’était pas le cas.
         

      

      
         — O.K. Qu’est-ce que c’est et qu’est-ce qui me vaut l’honneur ?

      

      
         — Il m’a assuré que c’était un témoignage de sa satisfaction envers vos compétences et vos services, et aussi pour remplacer
            quelque chose que vous auriez perdu au cours d’une mission pour lui. Un gage de sa reconnaissance « sans conditions aucune »,
            comme vous dites, vous autres Américains.
         

      

      
         Je saisis l’écrin avec précaution, comme s’il risquait d’exploser, et le déposai sur la table basse, devant le canapé. Grégoire
            s’installa dans un fauteuil et attendit, les jumeaux postés dans son dos, les yeux soudés à la boîte. Je le pris comme un
            signal pour l’ouvrir. Je m’assis sur le canapé et soulevai le couvercle à charnière. L’intérieur était doublé de soie noire,
            et sur celle-ci était posé un présentoir représentant un cou et les épaules d’une femme. Sans tête. Les épaules étaient ornées
            d’un foulard en soie noire délicatement noué qui recouvrait partiellement un bijou. Je croisai les doigts pour que le maître
            de la ville ne m’envoie pas un bijou. Ni un message m’annonçant qu’il comptait me décapiter. Il y avait toutes sortes d’interprétations
            possibles face à un buste sans tête.
         

      

      
         D’une geste digne d’une scène de prestidigitation, Grégoire se pencha et ôta le foulard. Sous celui-ci, je découvris un entrelacs
            de minuscules anneaux. Léo avait fait remplacer mon collier en cotte de mailles, celui qu’un loup-garou avait détruit avec
            ses puissantes mâchoires. J’expirai lentement. Il était magnifique, composé de mailles de trois tailles différentes assemblées
            pour former un motif complexe. Il était incrusté de minuscules pierres précieuses à facettes, toutes de nuances mordorées,
            le ton que prenaient mes yeux quand la Bête était près de la surface.
         

      

      
         — Le collier se compose de deux parties que vous pouvez porter ensemble ou séparément. La partie inférieure est en titane
            et argent pur trempé, pour une solidité et une protection renforcée par rapport à celui que vous avez perdu à son service.
            La partie supérieure, qui se fixe à l’aide de ceci (il me montra un petit mécanisme ouvragé), est purement décorative. Anneaux
            en or vingt-quatre carats incrustés de diamants couleur chocolat et de citrines répartis sur toute la surface. Mon maître
            l’a fait réaliser spécialement pour vous afin que vous puissiez le porter même lorsque vous travaillez en tenue formelle et
            ainsi être en sécurité en toutes circonstances.
         

      

      
         Je clignai des yeux et repassai ses paroles dans ma tête. Argent pur, or et diamants ? Ce truc avait dû coûter une fortune.
         

      

      
         — Le foulard en soie est ma petite contribution personnelle. (Il le secoua délicatement en frôlant mon bras.) Il pourra vous
            être utile lorsque vous chassez la nuit. Il se noue par-dessus le collier pour en cacher l’éclat afin de vous assurer qu’aucun
            Mithréen renégat ne s’aperçoive que vous portez une protection autour du cou avant d’attaquer.
         

      

      
         Je relevai la tête vers les jumeaux et humectai mes lèvres, soudain très sèches.

      

      
         — Est-ce que c’est O.K. ?

      

      
         Signifiant par là : « puis-je accepter ce présent sans crainte, ou bien cela sera-t-il considéré comme une promesse faite
            à Léo de sauter dans son lit ? »
         

      

      
         — Lorsqu’un maître de la ville offre un gage de reconnaissance à un domestique ou à un employé, c’est, comme mon maître l’a
            dit, un simple cadeau, une récompense pour un travail bien fait, répondit Brian.
         

      

      
         Trop mignonnnn. Je tendis la main vers le collier mais Grégoire me devança avec sa rapidité de vamp’. Je retirai vivement la main et me rejetai
            en arrière sur le canapé. Il était déjà debout devant moi, alors que je ne l’avais pas vu se lever de son fauteuil. Merde. Il me rendait la monnaie de ma pièce pour avoir osé porter la main sur une arme en sa présence – tout en me montrant qu’il
            était bien trop rapide pour que je puisse le tuer. Il me prouvait ainsi qu’un maître vamp’ sain d’esprit pouvait battre une
            stupide chasseuse de parias à tout moment. Je fus prise de sueurs froides et, bizarrement, la Bête ne se manifesta pas, elle
            ne vint pas se vanter de pouvoir remporter un tel combat.
         

      

      
         Grégoire souleva le collier et ôta la partie supérieure en or qu’il mit de côté. Il ouvrit le fermoir du collier en argent
            prévu pour le combat et « se déplaça ». L’air crépita et je sentis le vent généré par son mouvement sur mon visage. Je me
            raidis. On tira sur ma veste par-derrière d’un geste assez brusque pour me couper le souffle. Le collier en argent vint se
            poser sur mes épaules avec une sensation de froid, puis se resserra autour de mon cou. Les doigts de Grégoire n’étaient guère
            plus chauds que l’argent. Les doigts de Grégoire étaient en contact avec de l’argent. Merde. Un vamp’ capable de toucher de l’argent. C’est qu’il a été empoisonné à l’argent récemment. Y survivre pourrait l’avoir
               immunisé. Mes pensées défilaient à toute vitesse, désespérées.
         

      

      
         J’entendis le petit déclic lorsqu’il relâcha le fermoir. Et tout à coup, Grégoire fut de nouveau devant moi, se penchant au-dessus
            de moi. Il approcha à nouveau les mains de mon cou. Je mesurais quelques centimètres de plus que lui, et j’avais quelques
            kilos de muscles en plus. J’étais aussi mieux entraînée et beaucoup plus armée. Et pourtant, s’il souhaitait ma mort, il était
            capable de me dévisser la tête et me l’ôter en deux temps trois mouvements. Je m’étais un jour battue contre Léo. Je savais
            à quel point les maîtres étaient difficiles à vaincre. Il remit ma veste en cuir à sa place avec douceur. Puis il remonta
            la fermeture Éclair accompagnée de son zip caractéristique.
         

      

      
         — Alors c’est entendu, ma chère ?

      

      
         — C’est entendu.

      

      
         Je m’obligeai à soutenir son regard assombri par la fureur, les pupilles dilatées, comme s’il se contenait pour ne pas glisser
            dans un état de vampirisation. Il avait une telle maîtrise de lui-même, une telle puissance. J’inspirai lentement, avec précaution,
            et fis appel à toutes mes bonnes manières de pensionnaire d’orphelinat chrétien, en espérant que cela suffirait.
         

      

      
         — Je vous prie de transmettre au maître de la ville de la Nouvelle-Orléans que j’accepte son présent avec beaucoup d’humilité…
            (Je cherchai mes mots.)… et de gratitude.
         

      

      
         — Et ? demanda Grégoire.

      

      
         Je déglutis. Et ? Et quoi ?

      

      
         — Et… euh… et le foulard est magnifique. (Mais ce n’était pas ce qu’il voulait entendre.) Et… vous pouvez également lui certifier
            de ma part que je ne voulais en aucun cas offenser l’ambassadeur et scion le plus apprécié et le plus digne de confiance du
            maître de sang.
         

      

      
         Grégoire esquissa un sourire doux, presque angélique, et me tapota la joue.

      

      
         — Vous ne m’avez pas amené la sorcière qui a ensorcelé Lincoln Shaddock. Et maintenant il manque de nouveau à l’appel. Serait-il
            toujours sous l’effet de l’envoûtement ?
         

      

      
         — Sans doute, reconnus-je.

      

      
         — Je vous ai donné une mission. Remplissez-la.

      

      
         Il s’évapora dans un tourbillon, accompagné du bruit caractéristique causé par le déplacement d’air. Les jumeaux me dévisageaient
            d’un air interrogateur, et je compris qu’ils ne m’avaient pas vue sur le point de dégainer un pieu devant leur maître. Je
            m’affalai sur les coussins du canapé et tâchai de me rappeler comment on respirait.
         

      

      
         Je parvins à aspirer trois bouffées d’oxygène insuffisantes et me relevai. Il fallait que je sorte d’ici.

      

      
         — Je vous ferai un rapport avant le lever du jour.

      

      
         Ils hochèrent la tête, l’air toujours aussi confus. Je contournai la table basse où étaient posés le buste sans tête et le
            collier en or et me ruai vers la porte. Parfois, tout ce qu’il reste à une fille, c’est sa fierté, et quand elle a les genoux
            qui s’entrechoquent de trouille, que son cœur bat à tout rompre et qu’elle sue à grosses gouttes, c’est le moment idéal pour
            faire appel à cette disposition féminine. Ça et la prière. Ouais. Prier aurait été une bonne idée, là, tout de suite.
         

      

      
         Merde. Grégoire avait tenu de l’argent pur dans ses mains. Léo en était capable aussi.

      

      
         Grégoire avait-il souffert d’un empoisonnement à l’argent par le passé ? Et il était si rapide. Peut-être plus rapide que
            Léo. Alors pourquoi était-ce Léo le maître de la Nouvelle-Orléans et pas Grégoire ? Et comment allais-je m’y prendre pour
            éviter la mort à Evangelina si Lincoln était retenu prisonnier dans sa cave en compagnie d’un démon ?
         

      

   
      

      XXI

      TOUT PARTAIT EN SUCETTE

      
      
         Je fus chez Lincoln Shaddock en moins de temps que je ne m’en étais imparti. Hélas, c’était aussi le cas du shérif Grizzard et d’une
            femme qui m’était inconnue. Ils avaient tous les deux l’air hyper énervés. Le shérif vint à ma rencontre tandis que je me
            garais et me dévisagea de la tête aux pieds lorsque j’ouvris la portière. En descendant, mon regard fut attiré par le bout
            de tissu violet sur le plancher du siège passager. Quelqu’un avait replié le foulard d’Evangelina. Il faudrait que je donne
            un gros pourboire aux voituriers. Ils faisaient de l’excès de zèle.
         

      

      
         Je refermai la portière et Grizzard prit connaissance de tout mon arsenal, la plupart de mes armes étant illégales. La femme
            se tenait debout à côté de lui, la main posée sur la crosse d’un pistolet rangé dans un étui qu’elle avait sous le bras. Une flic. Plutôt que de me justifier à propos de mes armes, je sortis un couteau et le tendis à Grizzard, manche tourné vers lui. Je
            feignis ne pas entendre son hoquet de surprise à la vue de la lame nue qui étincela à la lueur de la lune. Il le prit et l’examina
            en le tournant vers la lumière diffuse de l’astre lunaire tandis que je détachais l’étui.
         

      

      
         — C’est un couteau anti-vamps’. De l’acier allemand en argent trempé, le manche et la lame sont d’une seule pièce. Le manche
            est surmoulé avec du plastique antidérapant et hyper résistant. La cannelure prévue pour l’écoulement du sang est très profonde.
            Tuer des vampires est un business sanglant.
         

      

      
         — J’ai entendu dire que leur sang était comme de l’acide, releva la femme.

      

      
         — Chez certains d’entre eux. Pas tous. Ça dépend de leur lignée.

      

      
         — Au Congrès, on parle d’autoriser ce genre de trucs, intervint Grizzard. (Il pointa ses sourcils broussailleux vers moi.)
            On parle aussi de légaliser les chasseurs de vampires.
         

      

      
         — On parle beaucoup au Congrès. (Je lui tendis l’étui et plaçai ma boîte à surprise sous mon bras.) L’étui se fixe à la ceinture
            et sur le haut de la cuisse. Considérez ça comme un cadeau. Et vous, qui êtes-vous ? demandai-je à la femme.
         

      

      
         — Loretta Scoggins, shérif du comté de Madison.

      

      
         Le shérif qui parlait comme un sergent instructeur et jurait comme un charretier. Je lui tendis un couteau aussi, estimant
            que ça me ferait un bon point en relations publiques. Léo m’en fournirait d’autres. Grizzard et Scoggins bouclèrent les sangles
            de leurs étuis respectifs et j’ouvris la marche vers la porte d’entrée.
         

      

      
         — Pickersgill m’a dit que Lincoln avait disparu, lança Grizzard.

      

      
         — Ouais. Et je vais devoir aller le tirer des griffes de la sorcière la plus méchante de l’Ouest. Mais d’abord, allons remettre
            un peu d’ordre chez ces jeunes parias.
         

      

      
         — Ça se présente mal ? s’enquit Loretta.

      

      
         J’émis un petit rire trop sec pour véhiculer un quelconque humour sincère.

      

      
         — C’est probable.

      

      
         Pickersgill nous attendait, debout dans l’entrée, la porte blindée de six centimètres d’épaisseur ouverte. Une lumière tamisée
            filtrait depuis l’intérieur, éclairant les arbustes plantés aux abords. C’était un homme fluet, quelconque, loin d’être aussi
            beau que la plupart des vamps’ , il avait donc été converti pour ce qu’il avait à apporter à son maître. À en juger par ses
            antécédents, ce devait être pour ses compétences politiques et militaires. Je le saluai d’un signe de tête, qu’il me rendit
            avant de refermer la porte derrière nous.
         

      

      
         — Vous êtes venue seule ? Vous êtes venue sans vos petits copains ?

      

      
         — Vous avez été impoli la dernière fois. Quelle est la situation ? C’est grave ? m’informai-je.

      

      
         — Ils se sont jetés sur elle et ont bu son sang jusqu’à la dernière goutte. J’ai appelé toute l’aide que j’ai pu mobiliser
            aussi vite que possible : quatre Mithréens et une douzaine de domestiques nourriciers. J’ai même essayé de contacter Gertruda,
            la Lame de Miséricorde, mais elle passe la nuit à l’hôpital, pour guérir les humains contaminés par les garous.
         

      

      
         Il salua les shérifs en leur serrant la main.

      

      
         Il désigna une console de sécurité. L’un des écrans montrait le repaire des scions. Il y avait du sang partout, l’épicentre
            étant une jeune fille allongée sur la pierre froide. Elle semblait morte. Les parias s’agitaient dans toute la pièce, comme
            s’ils chassaient des proies imaginaires. D’autres étaient debout dans les coins, immobiles. Toutes les cellules étaient ouvertes.
            Pickersgill appuya sur un bouton et poursuivit ses explications.
         

      

      
         — L’humaine est venue pour les nourrir, puis ce Mithréen est arrivé.

      

      
         À l’écran, nous vîmes la porte s’ouvrir et Sarah entrer. C’était une jeune fille aux traits doux qui se déplaçait comme une
            ballerine, comme si elle dansait sur une musique qu’elle seule entendait. Un grand vamp’ pénétra à sa suite, avec une rapidité
            qui le rendit flou sur l’image de mauvaise qualité. Il frappa la fille, qui fut projetée au sol, et avant même qu’elle n’ait
            touché le béton, il avait ouvert la première cellule.
         

      

      
         — Maintenant, ils ont tous été libérés, continua-t-il en remettant la vidéo en temps réel. Et l’un d’entre eux est parent
            de sang de l’une des Mithréennes qui est venue ici pour nous aider.
         

      

      
         Traduction : cette vamp’ ferait obstruction si je devais tuer le membre de sa famille. Moi qui étais nulle en diplomatie vamp’,
            j’étais servie.
         

      

      
         — Je veux voir le vamp’ qui a causé tout ça.

      

      
         Pickersgill fronça les sourcils mais nous guida vers l’escalier, que nous descendîmes jusque dans la pièce à la grande baie
            vitrée, nos reflets se déplaçant dessus comme des vaguelettes sur l’eau, un effet typique des vitres blindées. Au cours de
            ma première visite, je n’avais pas remarqué que les fenêtres étaient à l’épreuve des balles. Ça avait dû coûter une petite
            fortune.
         

      

      
         L’endroit était saturé de fortes odeurs de vamps’ et de barbecue. Quelqu’un venait de rentrer du restaurant. Une fois au niveau
            inférieur, je passai en revue les vamps’ et les domestiques regroupés dans l’un des salons. Ils étaient tous vêtus de jean
            et de cuir. Les domestiques portaient des cottes de mailles en argent avec de hauts cols, et des manchettes en cuir et en
            argent à chaque poignet. Pas mal, et très surprenant dans la maison d’un vamp’.
         

      

      
         Pickersgill fit un signe de la main et ils s’écartèrent, révélant un vamp’ en position fœtale sur le sol. Il avait des pieux
            en bois enfoncés dans le ventre et il était en sang. On l’avait immobilisé sur une bâche en plastique, un souci d’hygiène
            et de propreté, ou un détail trop préparé, qui me frappa. Des chaînes en argent enserraient ses poignets. Et un halo rose
            enveloppait tout son corps. Merde. Evangelina l’avait ensorcelé pour qu’il libère les scions. Qu’est-ce que cette sorcière fichait ? Elle essayait à tout prix
            de se faire tuer ou quoi ?
         

      

      
         — Laissez-le enchaîné, mais ôtez-lui les pieux. J’ai l’impression qu’il a été manipulé par un sort.

      

      
         — Evangelina, déduisit Pickersgill. (On aurait dit qu’il prononçait un gros mot.) Mon maître l’a placée sous sa protection.
            Nous ne pouvons pas toucher à un seul de ses cheveux.
         

      

      
         Je soupirai et haussai une épaule.

      

      
         — Ne vous inquiétez pas. Grégoire m’a ordonné de la lui amener.

      

      
         Un sourire d’une méchanceté sincère se dessina sur les lèvres de Pickersgill. Grégoire avait un rang plus élevé que Shaddock.
            Il pourrait faire tout ce qu’il voudrait de cette sorcière.
         

      

      
         — Allez, au boulot, dis-je.

      

      
         — Il ne faut pas leur faire de mal, s’écria l’une des vamps’.

      

      
         Cela me surprenait toujours d’entendre un vamp’ s’exprimer avec un accent autre qu’européen, et l’intonation traînante qu’avaient
            les gens du coin m’écorchait les oreilles, même si je n’en laissais rien paraître. Je reconnus l’héritière principale et sa
            fille au passage, puis m’intéressai à celle qui avait pris la parole, une femme émaciée aux clavicules aussi saillantes que
            des lames de charrue. Elle semblait déterminée. En colère. Désespérée.
         

      

      
         — Votre enfant naturel fait-il partie des évadés ? lui demandai-je.

      

      
         J’entendais par là un enfant qu’elle avait conçu de façon traditionnelle, comme une humaine.

      

      
         Elle inclina vivement la tête, comme le ferait un oiseau ou un serpent, et comme le font tous les vamps’ quand ils oublient
            de se comporter comme des humains.
         

      

      
         — Elle s’appelle Roseanne, répondit-elle avec fermeté, le regard suspicieux.

      

      
         J’étais certaine qu’elle faisait preuve d’une telle obstination parce qu’elle était bien décidée à me tuer si j’essayais de
            m’approcher de son enfant avec un pieu.
         

      

      
         — Y a-t-il la moindre chance pour que la victime puisse être convertie en vamp’ ? demandai-je en m’adressant à Pickersgill.

      

      
         — S’il reste une étincelle de vie en Sarah, oui. Mais cela semble peu probable.

      

      
         Je les défiai du regard en glissant une main dans ma boîte à surprise.

      

      
         — S’il n’est pas trop tard, alors leur acte ne sera pas considéré comme un meurtre. En revanche si elle meurt, je me fiche
            de vos exigences.
         

      

      
         Les vamps’ se tournèrent tous vers moi presque comme un seul homme, comme une meute de chasseurs observant une proie. Grizzard
            prit une lente inspiration tandis que sa peau répandait des phéromones de peur dans l’atmosphère. Les yeux de la maigrichonne
            prirent une teinte rouge sang en un instant. Une jeune vamp’ toucha son bras pour la mettre en garde.
         

      

      
         — Maman. Ne fais pas ça.

      

      
         Sans quitter la Maigrichonne du regard, j’assimilai la présence de cette jeune fille. C’était Amy Lynn Brown, la vamp’ miraculée
            qui était sortie du devoveo en deux ans. Je penchai la tête dans sa direction et continuai :
         

      

      
         — Tous les scions qui quitteront cette maison tâteront de mon pieu quand je leur aurai mis la main dessus, même si vous réussissez
            à convertir l’humaine. Il est donc dans votre plus grand intérêt que nous parvenions à les maîtriser. Je ne prendrai pas le
            risque de les laisser s’enfuir et s’en prendre à un humain. À un autre humain, rectifiai-je. (Les canines de Maigrichonne
            sortirent d’un coup sec. Je la toisai.) Si mes méthodes vous posent un problème, appelez Léo Pellissier. (Je lui tendis mon
            portable.) Faites le sept pour le raccourci.
         

      

      
         Maigrichonne prit une profonde inspiration, ce qui ne pouvait lui être d’aucune utilité mais sembla la calmer quand même ;
            ça et la main de sa fille sur son bras. Elle ferma les yeux et s’éloigna de moi. Lorsqu’elle les rouvrit, ses pupilles avaient
            rétréci. Peut-être était-ce grâce à la perspective de s’entretenir avec Léo. Ou peut-être à la perspective que je m’entretienne avec Léo. Ou le fait que j’aie appelé le maître par son prénom. Ou l’insistance d’Amy Lynn. Peu importe, cela
            avait fonctionné.
         

      

      
         Je me tournai vers les shérifs.

      

      
         — À moins que vous ne préfériez les coffrer pour meurtre ?

      

      
         — Bon Dieu, non, s’écria Scoggins.

      

      
         — Qu’est-ce que je ficherais avec ces cinglés de vamps’ – sauf votre respect Constantin, Dacy, m’dame ? S’ils ont signé, alors
            qu’ils soient traités en conséquence. C’est la loi, telle qu’elle est appliquée maintenant. Bien sûr, ça pourrait changer
            si la Cour suprême décidait de se pencher sur la Charte des vampires avant que le Congrès ne parvienne à prendre une décision
            concernant leur citoyenneté.
         

      

      
         — Ouais, ouais. Mais tout ce qu’ils font, c’est causer, lui rappelai-je.

      

      
         Il gloussa et m’adressa son sourire « on a fait l’école ensemble » d’homme public. Je m’adressai à nouveau aux vamps’ et leur
            expliquai comment je comptais gérer la situation. Je dessinai un plan du repaire des scions et le passai en revue avec eux
            à deux reprises, puis je conclus en disant :
         

      

      
         — Adélaïde, attrape l’extincteur.

      

      
         Elle eut l’air perplexe mais elle se dirigea dans le coin de la pièce et en revint avec une bonbonne rouge.

      

      
         — Quand la porte s’ouvrira, fermez les yeux, détournez-vous et couvrez-vous les oreilles. Compris ? enjoignis-je aux autres.
            (Je jetai un coup d’œil à Maigrichonne.) Si vous parvenez à immobiliser votre enfant, vous pourrez faire appel auprès de Léo.
         

      

      
         Des larmes de sang lui montèrent aux yeux. Merde. Une vamp’ pleurnicharde. J’en éprouvai de la culpabilité. Parfois, j’avais tendance à oublier qu’ils avaient été humains
            et éprouvaient toujours des émotions humaines. Amy Lynn lui tapota le bras.
         

      

      
         Je sortis deux filets en argent de ma boîte à surprise et les déployai. Ils avaient été conçus sur le modèle d’un filet que
            j’avais un jour vu utiliser pour immobiliser un vamp’. L’original était en argent et des crucifix y étaient enchevêtrés, dans
            le but de brûler et blesser la plupart des vamps’. Le mien était en mailles d’acier en argent trempé et incrusté de petits
            hameçons en argent pur. Ceux-ci n’étaient pas affûtés, et par conséquent étaient inoffensifs pour les humains, mais ils étaient
            extrêmement douloureux, presque invalidant pour les vamps’. J’avais fait faire ces filets, aux frais de Léo, lorsque j’avais
            appris que j’allais devoir assurer la sécurité pour ce contrat. Ils étaient inutiles à distance mais parfaits pour les combats
            rapprochés et donc pour les situations comme celle-ci.
         

      

      
         J’en remis un à Grizzard et un à Scoggins en leur expliquant comment ça fonctionnait.

      

      
         — Vous vous êtes déjà servis d’un filet de pêche ? Le jeter et le ramener ? C’est exactement la même chose. Quand vous le
            lancez, vous gardez un morceau du filet en main et vous tenez cette corde. Quand il atterrit sur un vamp’, ou même un vamp’
            et un humain, vous lâchez le morceau et vous tirez sur la corde. Ça referme le filet et ils sont pris au piège. C’est douloureux,
            mais si on l’enlève rapidement, les victimes peuvent guérir de leurs blessures en buvant le sang d’un maître.
         

      

      
         Je sortis une grenade et vis tous les regards se poser dessus avec un panel de réactions allant de la curiosité à la peur
            en passant par l’amusement. Grizzard pouffa discrètement.
         

      

      
         — Pourquoi n’y ai-je pas pensé moi-même ? lança-t-il en souriant de toutes ses dents.

      

      
         — C’est une grenade incapacitante, aussi appelée grenade à saturation sensorielle, expliquai-je aux vamps’. Contrairement
            aux grenades destinées à mutiler et à tuer, celle-ci n’est pas létale, elle a été conçue pour neutraliser l’ennemi de façon
            temporaire pendant un combat. Lorsqu’elle explose dans un espace réduit, le traumatisme causé par la déflagration et la lumière
            vive libérée est suffisant pour submerger l’ouïe et les cellules sensibles à la lumière des yeux de l’ennemi, qui se retrouve
            sourd et aveugle pendant quelques instants.
         

      

      
         Je m’interrompis. Les grenades incapacitantes avaient été créées pour les soldats humains et il n’existait aucune étude attestant
            de leur emploi sur des vamps’. Leurs yeux étaient différents de ceux des humains, et j’avais beau penser que cette arme ne
            représentait aucun risque irréversible pour la vue des vamps’ , je n’avais aucune certitude. Je n’avais jamais vraiment eu
            l’occasion d’expérimenter la chose. Jusqu’à aujourd’hui.
         

      

      
         Au-delà de l’aveuglement, je m’inquiétais surtout de la tendance avérée de ce type de grenades à embraser les produits inflammables ;
            les mythes racontaient que les vamps’ brûlaient vite et fort. Mais l’un des tableaux d’Evangelina représentait une vamp’ dont
            les bras étaient la proie des flammes, et elle avait survécu, alors je ne savais pas quelle foi prêter aux mythes. Cela dit,
            je ne voyais pas l’intérêt de prendre des risques, raison pour laquelle j’avais demandé à Adélaïde de se tenir prête avec
            un extincteur.
         

      

      
         — O.K. Pickersgill, vous et Maigr… et la mère de l’enfant qui se trouve à l’intérieur allez ouvrir la porte rapidement. Je
            jetterai la grenade et vous la refermerez aussi vite. Ils vont sans doute se ruer sur la porte, alors soyez prêts à devoir
            la bloquer de toutes vos forces. Une fois que la grenade aura explosé, avec un peu de chance, ils seront tous à terre mais
            je ne mettrais pas ma main à couper qu’ils le resteront longtemps. Vous rouvrirez. J’entrerai en premier, suivie de Grizzard
            et de Scoggins. Adélaïde viendra ensuite afin d’éteindre ceux qui auraient éventuellement pris feu.
         

      

      
         Maigrichonne battit des paupières en entendant cette phrase, comme si elle se demandait comme réagir devant la brutalité qu’elle
            renfermait. Je haussai les épaules. Autant appeler un chat un chat.
         

      

      
         — Ensuite, le reste d’entre vous pourra entrer, mais ne vous attendez pas à voir grand-chose. Il y aura beaucoup de fumée,
            qui vous irritera les poumons et les yeux. Essayez de retenir votre respiration. (Demander à des vamps’ de retenir leur respiration.
            Très intelligent, Jane.) Enfin, pour les humains. Dacy. (Je localisai les yeux bleus et la délicate silhouette de l’héritière.
            On aurait dit une poupée, pourtant elle était un maître puissant. Ses yeux s’injectèrent de sang d’une façon lente et maîtrisée,
            la sclère prenant un éclat rouge vif.) Si la gamine est toujours vivante, vous commencerez sa transformation. Si elle nous
            a quittés (je balayai l’assistance du regard), alors nous aurons besoin de ceci. (Je lui tendis des pieux en bois.) Un coup
            dans le ventre les immobilisera. Ensuite, si Lincoln Shaddock, maître de sang du clan Shaddock, le souhaite, il pourra implorer
            la clémence. Ou bien ce bon vieux Lincoln les achèvera à coups de pieu lui-même. En revanche, s’ils s’échappent de la propriété,
            je m’en occuperai seule.
         

      

      
         Dacy détourna la tête, les yeux emplis de larmes. Génial. Voilà que je les faisais tous pleurer.

      

      
         — Si Lincoln était le maître de la ville, nous aurions l’aide d’une Lame de Miséricorde, se plaignit-elle. Nous n’aurions
            pas à… (Elle s’interrompit et prit une inspiration secouée de sanglots.) Nous n’aurions pas à faire de mal à nos scions, à
            risquer leur mort.
         

      

      
         Elle se frotta les joues, étalant ses larmes de sang.

      

      
         — Dacy, commençai-je avec douceur, en continuant à lui tendre les pieux. Les Lames de Miséricorde ne traquent pas les jeunes
            parias lâchés dans la nature. Elles ne font que… (Je cherchai un mot gentil.) …apporter leur aide à ceux qui sont enchaînés
            depuis longtemps. (Apporter leur aide. C’est ça. De l’aide comme dans : « leur enfoncer un pieu dans le cœur et les décapiter alors qu’ils sont
               attachés à un lit ». Mais je ne donnai pas de précision. Hauts les cœurs…) Si vos scions ont tué un humain, alors ils deviennent des renégats.
            Mais je ne les éliminerai pas si je peux l’éviter.
         

      

      
         Elle me dévisagea, surprise. Avec la lenteur d’un humain, elle prit les pieux et les distribua aux autres, ses mouvements
            se reflétant dans l’énorme baie vitrée à ma droite. J’en donnai d’autres aux humains en leur rappelant de viser le ventre.
         

      

      
         J’ouvris la voie dans la chambre de Lincoln et désignai la porte dérobée d’un mouvement sec du menton. Maigrichonne et Pickersgill
            prirent position, Pickersgill du côté qui s’ouvrait, Maigrichonne du côté des charnières, ce que je jugeai intelligent. Maigrichonne
            risquait de se mettre en travers de mon chemin si elle en avait l’occasion.
         

      

      
         — Éteignez les lumières à l’intérieur. Et n’oubliez pas de les rallumer après l’explosion de la grenade.

      

      
         Je réfléchis un instant, me demandant si je n’avais rien oublié. Si, sans doute.

      

      
         — À trois, dis-je. (Je fis craquer ma nuque et étirai le bras avec lequel j’allais lancer.) Un. (Je me concentrai et fis appel
            à la vitesse et à la force de la Bête. J’ôtai la goupille.) Deux. (Je pris mon élan.) Trois !
         

      

      
         La porte s’ouvrit si vite que je ne la vis pas bouger. Je projetai la grenade avec force dans la pièce plongée dans le noir.
            La porte se referma en claquant avec un souffle d’air. Je me bouchai les oreilles, juste au cas où. Les autres m’imitèrent.
            Nous entendîmes la déflagration et les hurlements qui suivirent malgré l’épaisseur de la lourde porte. Les vamps’ qui meurent,
            ou pensent qu’ils sont en train de mourir, poussent un cri perçant à vous exploser les tympans, comme celui que pourrait produire
            le résultat d’un croisement entre un hibou petit-duc et un puma sous méthamphétamine amplifié comme un groupe de rock des
            années 70.
         

      

      
         — Ouvrez, ordonnai-je en saisissant deux pieux en bois.

      

      
         La porte s’ouvrit encore plus vite que la première fois, les lampes se rallumèrent à l’intérieur, transformant la fumée nocive
            en un épais nuage opaque.
         

      

      
         Je plongeai dans le repaire à scions. La fumée me brûla les yeux et les narines. Une silhouette nue surgit de la purée de
            pois à la vitesse d’un vamp’. Je tendis une jambe en avant et lui infligeai une balayette puis laissai le paria m’entraîner
            dans sa chute et lui enfonçai un pieu en plein milieu du ventre, assez profondément pour toucher l’aorte descendante. Le sang
            gicla sur moi. Je m’attendis à ressentir une sensation de brûlure, mais les éclaboussures ne causèrent aucune réaction chimique.
            Il était vaincu. Je laissai le pieu dans son ventre et en sortis un autre. Je distinguai un reflet argenté au moment où un
            filet s’abattit sur une silhouette féminine. Trois parias se précipitèrent sur moi, vampirisés, et leurs petites canines sortirent
            d’un coup sec. Leurs pupilles étaient plus petites que celles d’un humain au beau milieu du désert en pleine journée. Ils
            étaient bel et bien aveuglés, mais ils respiraient, narines grandes ouvertes. Ils avaient le souffle court. J’en frappai un,
            fis un pas en avant, enfonçai un pieu dans un autre, sortis un nouveau pieu, avançai, frappai.
         

      

      
         J’en avais abattu six avec huit pieux quand je m’aperçus que j’avais oublié de les compter ou de penser à demander combien
            ils étaient. Merde. Une stupide erreur de débutante. Je m’adossai à une cellule en la heurtant et fis face à deux vamps’ qui se ruaient sur moi
            de concert. Ce n’était pas le genre d’action irraisonnée d’un paria. Ces deux-là étaient plus âgés que les autres, leurs canines
            étaient plus longues, plus blanches. Et ils y voyaient très bien. Ils hésitèrent une fraction de seconde, le temps d’un demi-battement
            de cœur. L’un d’entre eux feinta. L’autre me lança un coup de pied. Je bloquai le premier et encaissai le coup du second dans
            l’articulation du genou. J’entendis quelque chose craquer. Le monde chavira. Je m’effondrai.
         

      

      
         Un filet recouvrit celui qui m’avait frappée, l’argent scintillant. Il poussa un cri de cochon que l’on égorge. L’autre plongea
            sur ma jambe blessée. Je flairai sa faim, son état de manque. J’étais à court de pieux. L’entraînement et mon instinct prirent
            le dessus. Je poignardai le vamp’ sous le sternum avec l’un de mes couteaux, avant de me rappeler au beau milieu de mon geste
            que je n’étais pas censée le tuer tout de suite. Je rectifiai donc ma cible à mi-chemin et tâchai d’éviter de toucher le cœur
            avec la lame en argent. Il s’éloigna de ma jambe en grognant et se recroquevilla en position fœtale sur le sol, pantelant,
            gémissant. Je repris mon souffle et fus prise d’une quinte de toux tandis que je dégainais d’autres couteaux. Au-dessus de
            nos têtes, les ventilateurs et l’air conditionné s’étaient enclenchés et aspiraient la fumée et l’odeur nauséabonde du sang
            de vamp’, insufflant dans la pièce un air propre mais froid. Au fur et à mesure que la fumée se dissipait, je pus évaluer
            la situation. C’était terminé.
         

      

      
         Les parias nus étaient couchés à terre un peu partout, la plupart en position fœtale. Ils saignaient abondamment, leur sang
            s’écoulant sur le sol en pierre jusqu’à la bouche d’évacuation qui se trouvait au centre. Le plafond, les murs et les barreaux
            des cellules étaient maculés de traînées écarlates, on aurait dit l’œuvre d’un peintre postmoderniste. Trois vamps’ étaient
            penchés sur les victimes, ils prélevaient des gorgées de sang sur les scions et les guérissaient en lavant leurs blessures
            avec leurs langues. Cette scène me donna la chair de poule, même si j’avais déjà eu l’occasion de me retrouver sous cette
            langue purifiante et en connaissais les bénéfices. L’un des scions se tenait le dos comme s’il était mal tombé. Il se nourrissait
            sur Pickersgill, les deux hommes échangeant une étreinte qui me donna l’impression d’être une voyeuse. Maigrichonne nourrissait
            une vamp’ dans une cellule, Amy Lynn les berçant toutes les deux avec tendresse. La jeune paria était celle qui pleurait la
            dernière fois que j’étais venue ici. À présent, ses canines aussi fines que des aiguilles étaient plantées dans le poignet
            de sa mère. Perfusion de sang grâce à maman chérie.
         

      

      
         Je pivotai sur mes fesses et tendis la jambe droite avec l’aide de mes deux mains. J’avais reçu un coup de pied et un coup
            de griffes de vamp’ et ça faisait un mal de chien. Le sang ne tarda pas à couvrir la paume de ma main. Heureusement, le débit
            ne pulsait pas, il n’était donc pas d’origine artérielle, mais ça faisait malgré tout beaucoup de sang. Le bébé-vamp’ avait
            touché une grosse veine. Je ne pourrais plus marcher sur cette jambe, pas avant de m’être transformée. Mais tous les scions
            étaient vaincus, vivants, et miracle parmi les miracles, la fille, Sarah, était en train de recevoir le sang de Dacy. Je perçus
            un pouls au niveau du cou, faible et trop rapide. Elle déglutit. Je laissai échapper un petit rire et me forçai à respirer.
            La douleur irradiait dans toute ma jambe. Merde. Ça sent pas bon ça. Les vamps’ vont bien. Mais moi…
         

      

      
         — Jane ! La porte d’entrée est ouverte.

      

      
         Grizzard passa la tête dans l’embrasure de la porte du repaire.

      

      
         Dacy fit le tour de la pièce du regard en comptant.

      

      
         — Il en manque un.

      

      
         — Thomas, confirma Pickersgill.

      

      
         Je décelai de la terreur dans la voix de ce dernier, et je n’arrivai pas à imaginer ce qui pouvait alarmer à ce point un vamp’
            qui avait vécu la guerre froide, la crise des missiles de Cuba, l’assassinat du président Kennedy et toute la période de l’après
            11 septembre.
         

      

      
         Je n’avais aucune envie de savoir, mais je posai quand même la question.

      

      
         — Qu’y a-t-il de si grave chez ce Thomas ?

      

      
         — C’était le premier domestique de Lincoln jusqu’à ce qu’il soit blessé alors qu’il faisait son devoir et que Lincoln le convertisse.
            Il a retrouvé ses esprits depuis trois ans mais il… euh…
         

      

      
         — C’est un adepte de la Naturaleza, compléta Dacy d’une voix terne. Nous l’ignorions jusqu’à sa sortie du devoveo.

      

      
         — Et merde, murmurai-je.

      

      
         Les vamps’ qui croyaient au principe de la Naturaleza revendiquaient le droit de chasser et tuer les humains, uniquement parce
            qu’ils se trouvaient au sommet de la chaîne alimentaire. Ils étaient bien plus redoutables que n’importe quel autre paria
            parce que c’étaient des tueurs sociopathes intelligents qui réfléchissaient et possédaient souvent des biens, comme des maisons
            sécurisées et des comptes en banque dont leurs maîtres ignoraient tout. Si Shaddock l’avait su, jamais il n’aurait converti
            Thomas. Il l’aurait laissé achever sa vie d’humain et mourir normalement, ou l’aurait fait descendre le cas échéant. S’il
            était sain d’esprit et n’avait encore jamais tué d’humain, alors il n’entrait pas dans la catégorie des jeunes parias. Par
            conséquent, je ne pouvais pas partir en chasse à moins qu’on ne m’en fasse la demande expresse. Sans cela, je ne savais pas
            trop qui était censé se lancer à sa poursuite. Tout partait en sucette. Je desserrai une sangle en cuir de l’un des étuis
            que j’avais à la cuisse et improvisai un garrot sur mon genou blessé. La douleur fut si forte que j’en eus presque un haut-le-cœur,
            mais l’afflux de sang diminua. Je basculai sur une de mes hanches, sortis mon téléphone et appuyai sur la touche de raccourci
            pour appeler Léo. Il décrocha dès la première tonalité.
         

      

      
         — Les choses ont mal tourné, constata-t-il.

      

      
         Le maître de la ville était devin. Peut-être lisait-il dans les feuilles de thé, ou dans les fonds de ses verres de sang.
            Ou peut-être avait-il accès aux vidéos de sécurité de la propriété de Shaddock. Il avait accès aux caméras de toutes les maisons
            des clans de Louisiane, alors pourquoi pas celle-ci ?
         

      

      
         — En effet. (Je pensai à Léo. Ouais. Le maître de la ville ne pigeait peut-être pas grand-chose aux ordinateurs, mais il avait
            les moyens de se payer les connaissances et l’expertise qu’il voulait. L’argent était intelligent à sa place et lui donnait
            accès à tout.) Ils avaient un vamp’ sain en captivité, un adepte de la Naturaleza. Il s’est échappé.
         

      

      
         Léo lâcha un chapelet d’injures en français d’une seule traite, puis s’interrompit au beau milieu de sa tirade et éclata de
            rire. C’était l’un de ces rires soyeux typiques des vamps’ lorsqu’ils vous tenaient à leur merci, un rire « je te tiens »
            qui me donna envie de ramper jusque dans un trou et de me rouler en boule.
         

      

      
         — D’après ce que j’ai cru comprendre, vous seriez mon Exécutrice.

      

      
         Il avait mis une majuscule au dernier mot, lui conférant le statut de titre officiel comme il le faisait pour « chasseuse
            de parias ».
         

      

      
         Le titre et la satisfaction de Léo me confirmèrent que j’étais dans de beaux draps. Si je répondais non, alors je reconnaissais
            avoir menti aux vamps’. Si je répondais oui, alors j’acceptais d’avoir une relation avec lui. Et dès lors, de boire son sang.
            Aux yeux de Léo, boire et faire l’amour allait de pair. Léo avait suffisamment essayé de m’éliminer à l’époque où il était
            complètement barjo pour que je veuille éviter à tout prix ce genre de tuile. Merde. Une douzaine de réponses possibles me traversèrent l’esprit. J’optai pour :
         

      

      
         — Pas… officiellement.

      

      
         — Pas… officiellement, répéta-t-il comme s’il savourait mes paroles. C’est juste. Je ne saurais trop vous conseiller d’être
            plus prudente dans le choix des mots à l’avenir, lorsque vous prétendrez être ce que vous n’êtes pas… (J’inspirai. Je venais
            d’esquiver une balle.) …encore. (D’aaaaccord. Peut-être pas esquivé en fin de compte. En tout cas, il m’avait toujours dans le viseur, mais n’avait pas encore appuyé sur
            la détente.) Pour l’heure, je vous accorde le droit provisoire de pourchasser et d’abattre ce Mithréen qui n’a aucun respect
            pour la Charte des vampires. À présent, pourriez-vous me passer le shérif ?
         

      

      
         C’était confirmé. Ce bon vieux Léo avait accès aux caméras de sécurité.

      

      
         — Combien ? m’informai-je.

      

      
         — Je vous demande pardon ? demanda-t-il en adoptant un accent très français. (Léo savait très bien à quoi je faisais allusion.
            Lorsqu’il comprit que je ne préciserais pas, il poussa un soupir.) Je vous paierai selon les conditions habituelles, avec
            un supplément de vingt pour cent, puisque ce Mithréen n’est pas un jeune paria comme les autres et sera plus difficile à éliminer.
         

      

      
         Je considérai cela pendant un long moment puis hochai la tête, bien qu’il ne puisse pas me voir. Sauf sur les images des caméras.
            Je levai la tête vers l’une d’entre elles.
         

      

      
         — Trente pour cent. Et vous prenez en charge tous les frais engendrés par les recherches, les imprévus et les hommes qui pourraient
            m’être utiles, en admettant que j’en aie besoin.
         

      

      
         Léo émit un rire qui m’évoqua une caresse chaude et qui me fit rougir malgré les centaines de kilomètres qui nous séparaient.

      

      
         — Vos conditions me paraissent acceptables, ma très chère « Exécutrice ».

      

      
         La douceur de ses paroles m’enveloppa comme une caresse. Les vamps’ , ceux qui étaient très vieux, étaient capables d’activer
            les zones de plaisir du cerveau juste avec leur voix. Quelle poisse.
         

      

      
         — Dites à Pickersgill de guérir votre jambe, ajouta-t-il encore.

      

      
         Cette fois, plus de doute. Léo était dans le système de vidéosurveillance de Shaddock.

      

      
         — Je veillerai à me faire soigner, répondis-je en contournant le sujet avec une pirouette d’une relative honnêteté.

      

      
         J’avais besoin de me transformer pour guérir. Aucun vamp’ ne poserait sa langue sur moi si je pouvais l’éviter. Le fait de
            mentionner ma jambe raviva la douleur lancinante.
         

      

      
         Je hélai Grizzard et lui tendis mon portable. J’étais sur le point de me voir accorder une carte blanche pour exécuter une
            machine tueuse dotée de réflexion, et les forces de police étaient en train de recevoir l’ordre de ne pas s’en mêler et de
            me laisser faire mon boulot, tout ça sous les auspices de la Charte des vampires qui était au mieux tendancieuse, au pire
            carrément illégale. La seule autre option était de laisser ce vamp’ se lancer dans une cavale meurtrière et d’attendre que
            le shérif et ses hommes essayent de l’abattre. J’étais entre le marteau et l’enclume. Une fois de plus. Haut les cœurs, Jane.
         

      

   
      

      XXII

      TOI, TU VIENS DE SIGNER TON ARRÊT DE MORT

      
      
         Je pris la route 70 en trombe dans un brouillard épais, appuyant sur les pédales de frein et d’accélérateur avec la jambe gauche, un
            sac de glace attaché au genou droit à l’aide d’un morceau de ruban adhésif. Je passai plusieurs coups de fil sur haut-parleur
            tandis que je négociais les virages. Le premier fut pour Reach. Heureusement, c’était Léo qui régalait.
         

      

      
         — Jane Yellowrock, mon client le plus intéressant, lança-t-il en décrochant. Que puis-je te facturer aujourd’hui ?

      

      
         — La note est pour Pellissier.

      

      
         — Mes mots préférés. (Le montant de la note venait de doubler. Reach acceptait de travailler pour n’importe qui, mais ses
            prix variaient en conséquence et c’était plus cher pour les vamps’. J’entendis les touches de son clavier cliqueter en fond
            sonore.) Le sujet de la recherche ?
         

      

      
         — Thomas Stevenson, ancien…

      

      
         — …premier domestique de Lincoln Shaddock, converti en vamp’ après les événements du 11 septembre, et toujours enchaîné.

      

      
         — Plus maintenant. Il est sain d’esprit, psychopathe et libre.

      

      
         — Voilà qui promet d’être drôle. Et comme il est fou et affamé, je suppose que tu as besoin de ça au plus vite. Ça me fera
            plus d’argent. Il te faut tous ses dossiers financiers précédant sa transformation, y compris sa situation fiscale, ses relevés
            bancaires pour le pays et à l’étranger et les comptes numérotés, les biens immobiliers enregistrés à son nom, et puis un rapide
            passage en revue des amis, de la famille et des connaissances. Sans doute la liste de tous leurs biens aussi.
         

      

      
         — Très bien. Et tant que tu y es, vois ce que tu peux me trouver sur le passé d’Evangelina Everheart. Je veux connaître ses
            antécédents en remontant aussi loin que possible. Si elle a été sur le pot très tôt ou qu’elle a écrit un poème en CE2, je
            veux le savoir.
         

      

      
         — J’ai déjà collecté les données financières de cette sorcière, et je suis en train de te les envoyer. Autre chose ?

      

      
         Des petits symboles du dollar dansaient le tango dans mon esprit. Ça allait coûter une fortune à Léo. Le brouillard se fluidifia
            et je fis ronfler le moteur, pour mieux retomber dans la purée de pois qui m’obligea à freiner brusquement.
         

      

      
         — Sans doute. Si c’est le cas, je te rappelle. Envoie tes résultats à mon adresse e-mail. Si tu tombes sur quoi que ce soit
            de louche, appelle-moi.
         

      

      
         — Ça marche.

      

      
         La communication se termina et je dus ralentir tandis que le cocon blanc se refermait une fois de plus sur le SUV. Je tentai
            ensuite à deux reprises d’appeler Derek avant que l’appel ne passe. Les conditions atmosphériques étaient propices aux interférences.
            La troisième tentative fut la bonne.
         

      

      
         — J’écoute.

      

      
         Concis et charmant. Ça, c’était Derek. Et à en juger par son attitude, j’allais devoir aller chercher de l’aide ailleurs ou
            l’affronter. Peut-être même au sens littéral.
         

      

      
         — Je ne serai pas de retour avant un moment. Tu es responsable de Grégoire.

      

      
         — Très bien.

      

      
         Il raccrocha avec un gros clic retentissant, ce qui était difficile à faire avec un téléphone portable.
         

      

      
         La pluie se mit à fouetter le pare-brise. Mes deux mains ne pouvaient pas quitter le volant, j’avais donc besoin d’un kit
            main-libre. Ce serait le prochain truc sur ma liste pour Léo. Mais il y avait plus urgent : je devais me rendre chez Evangelina
            pour vérifier si Shaddock s’y trouvait. Et il fallait que j’aide Evan à libérer Molly du sort d’Evangelina, s’il acceptait
            mon aide du moins. Et puis il fallait aussi que je me débrouille pour… Merde. J’avançais une fois de plus dans le noir et sans filet, et je ne savais pas du tout comment m’y prendre pour faire mon job
            tout en préservant mes amis.
         

      

      
         Le portable se mit à sonner et le numéro de Molly s’afficha. J’appuyai sur le bouton pour décrocher et entendis quelqu’un
            pleurer. Angelina. La culpabilité et l’inquiétude que j’avais jusque-là mises de côté s’abattirent sur moi comme un tsunami. Que fait-elle debout avec le téléphone de sa mère au beau milieu de la nuit ?

      

      
         — Salut mon bébé.

      

      
         — Tante Jane, il faut que tu viennes. Tout de suite. Maman et papa ne veulent plus se réveiller. Viens. Viens tout de suite !

      

      
         Mon cœur fit une embardée et j’eus un hoquet de surprise.

      

      
         — J’arrive. (Je changeai de jambe et appuyai la droite sur l’accélérateur, pied au plancher, zigzaguant dans un virage. La
            route disparut et les phares n’éclairèrent plus que le brouillard surgissant par vagues. Je lâchai l’accélérateur et freinai,
            m’en remettant à l’ABS, puis remis les gaz.) Je serai là dans moins d’une heure. Est-ce que tu sais comment désactiver le
            sort de protection ?
         

      

      
         — Oui. Ça je sais faire. Je suis une grande fille.

      

      
         Mais je percevais toujours des sanglots dans sa voix.

      

      
         — Est-ce que ça va ? Est-ce qu’Evan junior va bien ?

      

      
         La douleur pulsait dans ma jambe, puis une sensation chaude et humide se répandit sous moi. J’avais recommencé à saigner.
            Je m’en fichais.
         

      

      
         — Non. Je suis malade. Et Evan a vomi dans son lit. (Il y eut une brève coupure dans la communication.) … êche-toi, tante
            Jane. Dépêche-toi.
         

      

      
         — Je vais aussi vite que je peux, Angie. Il faut que tu me parles, pour rester éveillée. D’accord ? (Je pris un virage encore
            plus serré et dépassai un poids lourd sans laisser aucune place pour ce qui risquait de surgir dans l’autre sens dans cette
            purée de pois. Angie accepta en reniflant.) Raconte-moi comment ton papa et ta maman se sont retrouvés endormis.
         

      

      
         — Ils ont été au lit avant le dîner. Et je n’arrive plus à les réveiller. Et toi tu ne me rappelais pas.

      

      
         Elle pleurait pour de bon cette fois et mon sentiment de honte s’intensifia. Elle s’exprimait avec une voix pâteuse.

      

      
         Il fallait que je fasse en sorte qu’elle reste éveillée.

      

      
         — Je suis désolée. Tellement désolée. Je te promets qu’à partir de maintenant je te rappellerai à chaque fois. À chaque fois.
            Angie, tu es toujours là ? (Elle bredouilla un petit « oui ».) Angie, tu veux bien faire quelque chose pour moi ? Je voudrais
            que tu ailles dans la chambre de papa et maman et que tu me dises si tu vois quelque chose qui aurait été ensorcelé. Comme
            un cadeau que tante Evangelina aurait offert à maman. Tu veux bien faire ça ?
         

      

      
         Peut-être que je parviendrais à l’empêcher de s’endormir en l’obligeant à bouger.

      

      
         — Tu veux dire, comme les boucles d’oreilles qu’elle a données à maman ?

      

      
         Mes mains se contractèrent tellement sur le volant qu’il émit un petit grincement de caoutchouc abîmé. Toutefois, je m’efforçai
            de conserver un ton neutre et calme.
         

      

      
         — Oui. Comme ça. Va voir tes parents et dis-moi s’ils portent quelque chose sur eux qui pourrait renfermer un sort, d’accord ?

      

      
         — D’accord. Mais je ne les touche pas, hein ? Mon ange a dit que je ne devais pas les toucher.

      

      
         — Très juste. (J’entendis le grondement sourd d’un ours en hibernation à l’autre bout du fil. Les ronflements d’Evan.) Tu
            vois les boucles d’oreilles ? À quoi ressemblent-elles ?
         

      

      
         — Maman les porte. Elles sont rose et or. Et il y a des petites étincelles roses dessus. (Elle bâilla à s’en décrocher la
            mâchoire.) J’ai sommeil, tante Jane.
         

      

      
         Merdemerdemerde ! Je ne m’y connaissais pas assez en magie pour prendre une décision. Que faire ?

      

      
         — Bon. Maintenant, je veux que tu ailles chercher le petit Evan dans son lit et que tu désactives le sort de protection. Ensuite,
            vous irez dans la camionnette de ta maman avec une couverture et vous m’attendrez. (Pas de réponse.) Angie ? l’appelai-je
            avec douceur.
         

      

      
         Je pris un virage et il y eut des interférences. J’entendis Angie dire quelque chose. Puis plus rien.

      

      
         — Angie ! Angie !

      

      
         La communication avait été coupée. Je n’avais pas le numéro des autres sœurs Everheart dans mon répertoire. Mais j’avais celui
            de Reach.
         

      

      
         — J’ai besoin d’aide, m’exclamai-je lorsqu’il décrocha.

      

      
         — Je ne suis pas ton larbin.

      

      
         — Une petite fille et un bébé sont en danger. Tu préfères les laisser mourir ?

      

      
         — Comme je te l’ai déjà dit, tu es mon client le plus intéressant. Le plus rentable aussi.

      

      
         — Ouais, peu importe. Ça c’est pour ma note. J’ai besoin que tu dégotes le numéro des sœurs Everheart, que tu composes tous
            les numéros les uns après les autres, et quand quelqu’un répondra, que tu me passes la communication. Commence par Boadacia
            et Elisabeth. Je crois qu’elles habitent ensemble.
         

      

      
         — Au secrétaire. Tu veux que je joue au secrétaire, grommela-t-il.

      

      
         Mais j’entendis le bruit des touches et, un instant plus tard, un répondeur automatique m’invita à laisser mon numéro. Plusieurs
            cliquetis plus tard, j’entendis un autre message, cette fois avec la voix d’Elisabeth. « Laissez-moi votre numéro et je vous
            rappellerai. » Merde. Pourquoi n’étaient-elles pas chez elles ? À moins qu’elles n’y soient et aient été ensorcelées aussi. La peur me submergea
            et menaça de me noyer.
         

      

      
         — Essaie chez Carmen Miranda Everheart Newton.

      

      
         De nouveau, des cliquetis et le silence.

      

      
         — Pas de réponse, pas de répondeur. Ça sonne, c’est tout, m’informa Reach au bout d’un moment.

      

      
         — Regan et Amélia Everheart.

      

      
         Regan décrocha au bout de deux tonalités, la voix pâteuse, comme si on la tirait d’un profond sommeil. Le soulagement m’envahit,
            c’en fut presque douloureux.
         

      

      
         — Regan, c’est Jane Yellowrock. Debout. Tes sœurs ont des ennuis.

      

      
         Regan eut beaucoup de mal à me croire lorsque je lui expliquai que ses sœurs sorcières avaient été ensorcelées par Evangelina,
            et n’arrêta pas de répéter que ce devait être un accident survenu au cours d’une séance en groupe, mais elle et sa sœur sortirent
            de leurs lits et prirent leur voiture pour grimper chez Molly. Elles n’avaient pas de pouvoirs magiques mais elles avaient
            été élevées au milieu des sorcières et des manipulations d’énergies, alors j’avais bon espoir qu’elles m’aident à libérer
            Molly et Evan. Malheureusement, je les devançai et arrivai la première devant la maison rénovée, au sommet de la montagne.
         

      

      
         Le pic était enveloppé dans un brouillard dense, aucune lampe extérieure n’était allumée, et il faisait plus noir dans la
            maison que dans le trou de cul de l’enfer. Je n’avais pas renouvelé mes armes. Mais s’il y avait un quelconque danger ici,
            ce ne serait pas avec des pieux, des couteaux ni même mon M4 que je pourrais l’affronter. La Bête vint se placer juste sous
            ma peau, me prêtant sa vision nocturne, sa force et sa rapidité. Des picotements coururent sur mon épiderme, comme si le poil
            de la Bête se hérissait. Un grondement me fit retrousser les lèvres et ma mâchoire me fit mal. Les crocs tueurs de la Bête
            essayaient de percer. Je m’extirpai du SUV.
         

      

      
         Le sang sur ma jambe avait figé mais j’avais l’impression qu’un foyer brûlant palpitait dans ma blessure. Je me dirigeai vers
            la maison en boitant, lentement, sans bruit, m’efforçant de distinguer le sort de protection avant de m’y cogner le nez. Lorsqu’on
            percutait les sorts de Molly, une sirène se déclenchait et hurlait avec assez de puissance pour rendre sourd. Mais aucune
            alarme ne se déclencha, pas même lorsque ma main heurta quelque chose de sombre. Dans ce nuage qui enveloppait tout, le choc
            produisit un son creux, assourdi. Le bout de mes doigts entra en contact avec du métal, froid et rendu humide par la brume.
            La camionnette de Molly. L’espoir explosa en moi comme un mini feu d’artifice et je cherchai la portière côté passager à tâtons.
            Elle s’ouvrit sans difficulté et le brouillard s’engouffra à l’intérieur. Le plafonnier s’alluma, éblouissant, formant un
            halo autour du véhicule.
         

      

      
         Angelina et le petit Evan étaient blottis l’un contre l’autre sur le siège, endormis, enveloppés dans une couverture. Je les
            pris dans mes bras et regagnai le SUV en trottinant, l’herbe et la terre craquant sous mes pas. Je parvins à me glisser sur
            le siège conducteur et refermai la portière, puis je les installai sur mes genoux pour attendre. Je serrai Angie contre moi,
            le nez enfoui dans ses cheveux aussi doux que des ailes d’ange. J’inhalai leur parfum ; ils sentaient le shampooing pour bébé,
            le sommeil et la chaleur. Le petit Evan, lui, sentait la couche sale et le lait. La couverture s’imbiba de mon sang, mais
            la douleur qui pulsait dans ma jambe s’atténua.
         

      

      
         Les chatons, murmura la Bête au fond de moi. Sains et saufs.

      

      
         Mais je les avais exposés au danger. Une fois de plus. Comme d’habitude, dès qu’il s’agissait des enfants, les larmes me montèrent
            aux yeux en un rien de temps ; l’une d’elles perla et roula sur ma joue.
         

      

      
         — Tante Jane ? Je suis une grande fille, dis ? Mon ange a dit que j’étais une grande fille.

      

      
         Un sanglot m’échappa sans que je puisse le retenir.

      

      
         — O-oui, mon bébé, répondis-je avec une voix hachée par les larmes. (J’étreignis les enfants avec plus de force, en veillant
            tout de même à ne pas employer celle de la Bête qui rôdait toujours sous ma peau.) Tu es une grande fille intelligente, courageuse
            et gentille, et je suis très fière de toi.
         

      

      
         Des phares surgirent dans la nuit, n’éclairant rien d’autre que le brouillard. Un tout petit 4×4 se gara derrière moi. Les
            lumières s’éteignirent et deux portières claquèrent avec un son étouffé. Les portières arrière du SUV s’ouvrirent et se refermèrent,
            Amélia grimpant d’un côté, Regan de l’autre. Elles se penchèrent vers l’avant en approchant leurs têtes de la mienne et se
            mirent à parler toutes les deux en même temps à voix basse.
         

      

      
         — Les protections ne sont pas activées.

      

      
         — Est-ce que les enfants vont bien ?

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? J’ai appelé tout le monde et personne ne répond.

      

      
         — Ça ne sent pas bon. Je n’ai même pas pu joindre maman.

      

      
         Ce n’était pas le moment de répondre à ça ni de leur faire un topo sur la situation.

      

      
         — L’une d’entre vous doit rester avec les enfants, dis-je.

      

      
         Je soulevai les petits et posai mon genou blessé sur le siège en faisant abstraction de la douleur fulgurante et atroce. Je
            me redressai en m’appuyant sur mon autre jambe et me penchai par-dessus le dossier du siège en leur tendant Angie et Evan.
            Les sœurs écarquillèrent les yeux et je compris que ce mouvement venait de trahir un peu ma nature.
         

      

      
         Trop forte pour une humaine, Jane, me réprimanda la Bête. Force de Bête. Encore une chose dont je me soucierais plus tard. Il faudrait bientôt un classeur à tiroir pour ranger la liste de ce que
            je remettais à « plus tard ».
         

      

      
         Le regard des filles tomba sur la couverture.

      

      
         — Pourquoi saignent-ils ? s’étonna Amélia.

      

      
         — C’est mon sang, pas le leur, répondis-je. (Amélia tendit les bras. Je m’étirai au-dessus du siège et déposai les enfants
            sur ses genoux.) Essaie de tenir Angie éveillée. Regan, viens avec moi. J’ai besoin de tes lumières pour enlever les boucles
            d’oreilles de Molly. Evangelina les lui a offertes et Angie dit qu’elles sont ensorcelées.
         

      

      
         — Je n’arrive toujours pas à y croire, répondit Regan.

      

      
         Plutôt que de répondre, je caressai la joue d’Angie, plus douce qu’un pétale de rose, puis sortis du véhicule. Le claquement
            de la portière fut étouffé par le brouillard. Je me tournai vers Regan.
         

      

      
         — Je n’y connais rien en magie de sorcière. Le peu que Molly a essayé de m’expliquer était du charabia pour moi. Mais je sais
            quand même qu’on ne peut pas débarquer avec nos gros sabots et lui enlever les boucles d’oreilles comme ça.
         

      

      
         Regan prit un air lugubre et referma les pans de sa veste, un geste qui paraissait dicté par la nervosité plutôt que par le
            froid.
         

      

      
         — Non. Il faut d’abord qu’on la saigne.

      

      
         Un rire tout à fait déplacé s’échappa de ma bouche.

      

      
         — Je vois. Dans ce cas, après toi.

      

      
         Je lui indiquai la maison plongée dans le noir. Regan ouvrit la marche, sa silhouette fantomatique disparaissant et réapparaissant
            dans l’épais cocon humide, et me donna des explications en chemin.
         

      

      
         — Ça n’a rien de très surprenant. Une sorcière ne peut jeter un sort ou un charme à une autre qu’avec la permission de celle
            qui le subira. L’ensorcelée doit accepter, c’est pourquoi les cadeaux marchent si bien. Quand on offre une paire de gants
            ou un foulard ensorcelé à une sorcière, le sortilège est activé au moment où elle enfile le cadeau. Si on veut qu’il soit
            assez puissant pour faire effet à long terme, il doit être scellé dans son sang, ce qui signifie que la jeteuse de sort doit
            avoir à sa disposition du matériel génétique appartenant à sa « victime », comme un cheveu avec sa racine, ou une rognure
            d’ongle avec quelques cellules dessous.
         

      

      
         Ça se tenait. Pour que les sortilèges fonctionnent sur une sorcière, elles avaient besoin du serpent qui sommeille en tout
            animal, la double hélice de l’ADN, comme moi lorsque je me métamorphosais en un autre animal.
         

      

      
         — D’accord. Alors comment vas-tu rompre le charme ?

      

      
         Regan me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, son visage presque tout à fait plongé dans l’ombre.

      

      
         — Je ne vais pas le faire.

      

      
         J’étais perdue mais je supposai que Regan s’en doutait. Il fallait que je me dise qu’elle savait ce qu’elle faisait.

      

      
         La porte de l’ancien garage n’était pas fermée à clé ; Regan me précéda à l’intérieur et alluma les lampes. La maison était
            chaleureuse et accueillante, pas le genre d’endroit où on s’attendait à tomber sur deux personnes sous l’emprise d’un sort
            de magie noire dans la chambre parentale. J’aperçus un tas de couvertures devant la télévision dans la grande pièce à vivre,
            comme si Angelina avait fait son nid à cet endroit pour se planquer et attendre que je daigne la rappeler pendant de longues
            heures. Tout ça parce que ma vie était tellement plus importante et mes problèmes tellement plus urgents que les siens. La
            culpabilité me transperça à nouveau, laissant un nouveau trou béant dans mon âme.
         

      

      
         Je suivis Regan dans la nouvelle pièce à l’arrière de la maison, les épaules basses. Elle alluma et resta dans l’embrasure
            de la porte pour examiner la scène. Evan, vêtu d’un tee-shirt et d’un caleçon trop grand, ronflait bruyamment, couché sur
            le dos, en exhibant une de ses jambes poilues et une partie de son ventre, un bras dirigé vers Molly. Ses doigts repliés frôlaient
            la joue de sa femme qui lui faisait face, roulée sur le côté. La plupart des couvertures étaient tirées de son côté du lit.
            Elle avait les genoux ramenés contre elle et serrait un oreiller.
         

      

      
         Regan s’avança près du lit.

      

      
         — Aide-moi à tourner Mol sur le dos.

      

      
         Elle rejeta les couvertures, découvrant la robe de nuit bleu pâle et les pieds vêtus de chaussettes de Molly. L’odeur de sueur
            et de corps endormis qui n’avaient plus bougé depuis trop longtemps se répandit dans l’air. Regan fit pivoter les épaules
            et la tête de sa sœur et je lui étendis les jambes. Je soulevai ses hanches pour les aligner avec le reste du corps. J’avais
            l’impression de déplacer un cadavre encore chaud. J’eus un pincement au cœur à cette idée et je passai la main autour du pied
            de Mol, juste pour créer un petit contact. Je découvris la fameuse paire de boucles d’oreilles avec consternation. C’était
            celle qu’elle avait portée toute la semaine.
         

      

      
         — Maintenant je dois la saigner, déclara Regan.

      

      
         — C’était sérieux ?

      

      
         — Oui. Si ce que tu dis d’Evangelina est vrai, alors elle s’est servie de la magie du sang sur Molly, et seul le sang pourra
            en venir à bout. (Elle m’examina en levant les sourcils.) Je ne vais pas devoir aller trop loin pour trouver un couteau, ironisa-t-elle
            en tendant la main.
         

      

      
         — Toutes mes lames sont en argent trempé, l’avertis-je en déposant un petit poignard à lame étroite conçu pour le lancer de
            couteaux. Seul le tranchant est en acier.
         

      

      
         Regan haussa les épaules.

      

      
         — Je ne suis pas une sorcière alors je serais bien incapable de te dire si ça change quelque chose, ni quel métal je devrais
            choisir. Tout ce que je sais, c’est que je dois employer la pointe.
         

      

      
         Elle prit une main de Molly et déplia l’index. Elle s’assura d’avoir le manche du couteau bien en main et piqua d’un geste
            sec. Cela ne réveilla pas Molly. Elle ne tressaillit même pas. Une goutte de sang perla au bout de son doigt. Regan prit la
            phalange de sa sœur et alla frotter les boucles d’oreilles avec son sang, devant comme derrière, en tachant ses lobes au passage
            et en laissant plusieurs gouttes de sang frais sur la taie d’oreiller qui sentait le renfermé. Ensuite, elle lui ôta les boucles.
            Elle jeta l’eau d’un verre dans le pot d’une orchidée en fleur posée sur la table de nuit et pressa le doigt de Molly au-dessus
            de celui-ci pour y faire couler du sang qui se dilua au contact des quelques gouttes qui restaient dans le fond. Regan jeta
            les bijoux ensanglantés dans le verre avec un petit tintement puis emmena le tout en dehors de la pièce.
         

      

      
         Je tirai une petite chaise délicate vers moi et m’assis avec précaution sur le siège orné d’un coussin, craignant qu’il ne
            se brise sous mon poids. Le doigt de Molly saignait toujours et je l’enveloppai dans un coin du drap en exerçant une légère
            pression. Elle avait l’air nue, vulnérable, et je remontai les couvertures pour la couvrir. Sans lâcher sa main, je parcourus
            la pièce du regard. Cette nouvelle chambre était peinte dans des tons bleu-vert assez doux. C’était la couleur de l’eau qui
            entourait les récifs de Floride. La couette était bleu sarcelle, les taies d’oreiller bleu canard, et les polochons de diverses
            nuances de turquoise, vert menthe et bleu paon. L’ensemble était joli sans être trop chargé, c’était le genre de décoration
            que choisit une femme quand elle partage sa chambre avec un homme. Devant la fenêtre, les orchidées étaient toutes en fleurs,
            comme si Molly gardait les plus belles pour cette pièce.
         

      

      
         Elle marmonna et se retourna. Je lâchai sa main. Quelques secondes plus tard, elle poussa un gémissement, puis se redressa
            en clignant des paupières et se tourna vers moi.
         

      

      
         — Fils de flûte de sorcière, lâcha-t-elle d’une voix enrouée.

      

      
         Derrière elle, Evan roula aussi sur lui-même, puis il se leva et se dirigea d’un pas lourd vers la salle de bain, la démarche
            raide, en maugréant quelque chose sur le fait qu’il devait : « pisser comme une vache sous diurétique ».
         

      

      
         — Jane ? murmura Molly en écarquillant les yeux. Regan ?

      

      
         — Habille-toi. On se retrouve au salon, lançai-je en prenant la poudre d’escampette.

      

      
         Une façon bien plus polie de dire que je détalai comme un rat. Evan n’avait pas fermé la porte de la salle de bain et il y
            avait certaines choses que je n’avais pas envie de partager avec eux.
         

      

      
         Je sortis pour aller jusqu’au SUV et revins avec les enfants dans les bras. Amélia emmena le petit Evan dans sa chambre et
            se dévoua pour lui changer sa couche, Dieu merci. Je me rendis dans la salle de bain réservée aux invités et appliquai un
            gant de toilette par-dessus ma blessure, sous le garrot, puis j’allai m’installer avec Angie sur l’énorme canapé, et la prit
            dans mes bras en la berçant, et en réfléchissant. Le mouvement de balancier me fit souffrir le martyre, mais le prix à payer
            me parut correct. Une sorte de pénitence. Même si j’avais reçu une éducation protestante et pas catholique, la culpabilité
            était un sentiment que tous les chrétiens partageaient.
         

      

      
         Je sentis Angie s’éveiller ; un léger changement s’opéra dans sa respiration, les battements de son cœur s’accélérèrent.

      

      
         — Tu es venue, susurra-t-elle.

      

      
         J’avais envie de me frapper.

      

      
         — Quand j’ai accepté de devenir ta marraine, j’ai fait beaucoup de promesses à tes parents, et je t’en ai fait quelques-unes
            aussi. J’ai promis de prendre soin de toi si quelque chose devait arriver à ta maman et à ton papa, de t’élever selon leur
            volonté, et j’ai promis que je serais là si tu avais besoin de moi. J’ai aussi promis de veiller sur toi. Hier et cette nuit,
            je n’ai pas été là pour toi. Je n’ai pas respecté mes promesses. (Angie entrelaça ses doigts et les miens. J’avais du sang
            sous les ongles ; je ne l’avais pas remarqué dans la salle de bain.) Je suis désolée, mon bébé. (Ma voix était faible, chargée
            de larmes contenues. Je pris ses deux mains.) Je jure sur mon honneur que ça ne se reproduira plus jamais. À partir de maintenant,
            je répondrai à tous tes appels, quoi qu’il arrive. Si j’en manque un, je te rappellerai dès que j’entendrai ton message. Je
            serai là pour toi. Je ferai mieux mon boulot de marraine.
         

      

      
         — Ce n’est pas grave, tante Jane. (Mon cœur exécuta un salto arrière de honte. Si, c’était grave. Angelina se mit debout sur
            le canapé et passa les bras autour de mon cou en appuyant son petit corps contre le mien.) Je t’aime.
         

      

      
         Je la serrai contre moi.

      

      
         — Tiens. Occupe-toi de celui-ci aussi, décréta Amélia en posant le petit Evan sur mes genoux.

      

      
         Je ne pus m’empêcher de grimacer de douleur et elle baissa les yeux sur ma cuisse.

      

      
         — Toi, tu viens de signer ton arrêt de mort. Tu es en train de mettre plein de sang sur le canapé d’Evan, s’écria-t-elle en
            me reprenant le petit.
         

      

      
         Je relevai la tête au moment où une ombre s’avançait dans l’embrasure de la cuisine. Evan resta debout, emplissant tout l’espace,
            et me fusilla du regard. Heureusement, il avait enfilé un pantalon.
         

      

      
         — J’ai essayé de retrouver Evangelina pour l’obliger à retirer la malédiction qu’elle a jetée sur Molly, mais elle se planque
            quelque part, c’est comme si elle avait disparu de la surface de la Terre. (Sa voix baissa d’une octave.) A-t-elle ensorcelé
            toute ma famille ?
         

      

      
         J’acquiesçai. Son regard s’obscurcit davantage. Sans doute était-il en train de chercher une excuse pour me mettre également
            ça sur le dos.
         

      

      
         — Tu veux dire qu’elle a ensorcelé toute la famille ? interrogea Regan. Elle a pompé vos pouvoirs et s’est servie de vos dons contre votre gré ?
         

      

      
         — C’est contraire à la loi des sorciers. Contre tous les règlements des sorciers, dit Amélia.

      

      
         Je haussai les épaules et les doigts d’Angie se crispèrent autour de mon cou.

      

      
         — Raconte-leur tout, m’ordonna Evan en désignant les sœurs d’un signe de tête. Depuis le début.

      

      
         Je commençai par le sortilège qui ressemblait à la haie d’épines et les loups-garous retenus prisonniers dans la cave d’Evangelina.
            Laissant Regan prendre des notes mentales, Amélia alla coucher les enfants pendant mon récit, estimant à raison qu’ils étaient
            trop jeunes pour entendre ça. Je terminai au moment où Molly nous rejoignit, ses cheveux mouillés et tressés tombant dans
            son dos.
         

      

      
         — Et elle a enfermé quelque chose de noir dans la haie, une sorte d’ombre avec des ailes.

      

      
         Molly eut un hoquet d’horreur. Evan se rembrunit.

      

      
         — Ma belle-sœur fricote avec les démons.

      

   
      

      XXIII

      AFFUBLÉE D’UN JEAN DÉCHIRÉ COUVERT DE SANG 
ET ANIMÉE DE MAUVAISES INTENTIONS

      
      
         —Pourrais-tu prendre des photos du sortilège de la cave d’Evangelina ? demanda Molly. Cela nous p permettrait de comprendre quel type de sort…
         

      

      
         — Et quel type de démon, l’interrompit Evan.

      

      
         — …elle utilise, acheva Molly. Oui, ça aussi. Tu ne devrais pas trop courir de risque avec ce démon tant que tu ne le libères
            pas.
         

      

      
         Je haussai les sourcils.

      

      
         — Contente-toi de te tenir à l’écart du sort qui l’emprisonne, expliqua Evan.

      

      
         — Hum. Ça roule, acquiesçai-je avant de sortir.

      

      
         Je venais d’apprendre un truc important chez les Trueblood, avant de partir et de reprendre la route : ne jamais foutre un
            coup de pied dans une fourmilière.
         

      

      
         Les deux sorciers et les deux sœurs humaines étaient en train d’élaborer un plan d’attaque pour sauver les autres membres
            de leur famille. Une fois que tout le monde serait libéré du sortilège, sain et sauf, ils se réuniraient tous pour discuter
            du sort d’Evangelina. Une bataille en grand comité. Ça prendrait des plombes. Les filles refusaient toujours de croire que
            leur sœur aînée était responsable de ce sort d’endormissement, mais avec Evan dans mon camp (même s’il détestait chaque seconde
            où il était forcé d’admettre que j’avais raison) et les autres sœurs sorcières qui ne répondaient toujours pas au téléphone,
            elles commencèrent à se faire une raison.
         

      

      
         D’abord, je devais me transformer et guérir la blessure que j’avais à la cuisse. La douleur m’élançait désormais sans discontinuer,
            et les premiers vertiges causés par l’hémorragie se faisaient sentir. Il fallait que je me métamorphose, que je guérisse,
            que je chasse, que je reprenne ma forme humaine, que je mange, et que je prenne des nouvelles de Grégoire, Rick, Kem, et Derek…
            Ça faisait beaucoup sur les quelques heures qu’il me restait avant l’aube. Je n’aimais pas quand ma vie privée et mon boulot
            se confondaient ; ça compliquait tout. Mais, en même temps, ça résumait bien ce qu’était ma vie, compliquée, et la vile Évie
            se servait de mon boulot de chef de la sécurité lors de ces pourparlers pour aggraver la situation.
         

      

      
         Je quittai la route et m’engageai sur un sentier envahi par la végétation que j’avais repéré plusieurs fois au cours de mes
            aller-retour entre Asheville et Hot Springs. Le brouillard était encore plus dense qu’avant et déposait une fine pellicule
            de condensation sur le pare-brise. Je me déshabillai sur le siège conducteur et sortis, nue, du SUV. Mon corps s’humidifia
            et frissonna dès que le brouillard referma ses doigts gelés sur moi. Je dénichai sans mal un rocher et m’allongeai sur celui-ci,
            tremblante, la perte de sang me faisant ressentir le froid avec une rare intensité. Je n’avais pas mon collier de fétiches,
            mais j’avais ma dent de puma de secours. Je posai ma tête sur mes bras, fermai les yeux et pensai à la Bête. La douleur déferla
            en moi.
         

      

      
         ***

      

      
         S’ébrouer pour évacuer la douleur. Pousser un grondement sourd. Jane n’a pas laissé de viande froide de vache morte. Bête a faim. S’asseoir, les
            pattes antérieures jointes, la tête haute, écouter, renifler, observer, goûter l’air blanc et mouillé. Sentir l’humidité sur
            mon pelage. La nuit est silencieuse. Pas de proies. Sauf des souris qui remuent dans les hautes herbes. Tourner les oreilles
            dans tous les sens. Au loin des chiens se déplacent dans la nuit, en faisant du bruit. Ils font fuir les proies, ils suivent
            une femelle en chaleur, trop occupés à s’accoupler pour chasser.
         

      

      
         M’allonger sur la pierre, affamée, en colère contre Jane. Lécher la blessure guérie. Pas de sang sur mon poil. Pas de cicatrice
            sur ma patte. La tête penchée en arrière, isoler un bruit de rongeur plus bas dans la montagne, loin des chiens. Un lapin ?
            Bête en a l’eau à la bouche. Mon estomac est lacéré par les griffes de la faim, ça fait mal. Il est vide. Beaucoup de lapins. C’est bon, le lapin. En silence, descendre la montagne en suivant le bruit. Se déplacer contre le vent
            pour pas que les lapins repèrent mon odeur de fauve. Bête est une bonne chasseuse.
         

      

       

      
         Plus tard, je suis assise dans un pré, les restes de trois lapins morts à mes pattes. Je lèche le sang chaud de mes babines et de mon museau.
            Goût agréable après une chasse agréable, traquer, tuer les lapins. Avec mes crocs tueurs, ramasser une patte de lapin. Croquer
            avec force et avaler. Bonne chasse. Ventre plein. Poser une patte sur les côtes du lapin et récupérer des morceaux de chair
            sur les os avec ma langue râpeuse. Bonne chasse.
         

      

      
         — Ouais, en plus, le jardinier sera ravi que tu aies dévoré ses nuisibles, pense Jane. Est-ce qu’on peut changer de peau maintenant ? J’ai du pain sur la planche.

      

      
         Jane a besoin de s’accoupler. Jouer avec Ricky c’est bien, mais Jane a besoin d’un mâle grand et puissant. Elle doit prendre
               Gros Bras. Et Léo.

      

      
         Jane s’embrouille dans ses pensées, trop vite pour que Bête puisse suivre. Et Rick ?

      

      
         Jane peut prendre Rick aussi. Me lever et me diriger vers les bois pendant que Jane réfléchit à ça. Revenir à la voiture qui ressemble un peu à un camion.
            Esssuvé. Nom ridicule pour un camion. Comme Boutsce. Comme Croc. Esssuvé est moche.
         

      

       

      
         Le brouillard commençait à se dissiper et le point du jour était proche lorsque je revins à moi, assise sur le siège avant de mon véhicule, cul nul,
            tremblante, morte de faim, la dent de puma me piquant la cuisse. Je m’habillai et rentrai à Asheville, en consultant mes messages
            tandis que je manœuvrais sur la route. Il y en avait un de Gros Bras : « Appelle-moi ASAP. »
         

      

      
         J’avais envie de dormir, j’étais épuisée, je n’avais plus mal et je crevais de faim. Une chose me manquait de la Louisiane :
            les petites gargotes disséminées un peu partout dans le bayou, où l’on servait des spécialités frites comme des boulettes
            de boudin, des beignets de courge et de tomates vertes. Sans oublier la bière et les colas. Et les frites épicées. Ici, si
            je ne trouvais pas un McDo ou un de ses équivalents qu’on croisait dans tout le pays, je devrais attendre d’être rentrée à
            l’hôtel et commander via le service d’étage. Par chance, je tombai sur un Cracker Barrel qui ouvrait tôt et y entrai pour
            prendre un petit déjeuner matinal en compagnie des camionneurs. Le soleil n’était même pas levé. Trois assiettes de pancakes
            et un supplément d’œufs au plat, de saucisses, de bacon, et de jambon plus tard, les tiraillements de mon estomac se calmèrent.
            J’ignorai les regards obliques que me jetaient les routiers face à la quantité de nourriture que j’ingurgitais. C’était du
            boulot de compenser les calories perdues au cours d’une transformation, l’énergie devait bien venir de quelque part et, comme
            je n’avais pas accès à la magie, je comblais le manque avec de la bouffe. Beaucoup de bouffe. Je rappelai la maison du clan
            à la Nouvelle-Orléans sur la ligne fixe tout en sirotant ma quatrième tasse de thé. J’étais tout le temps pendue au téléphone
            et sur Internet ces derniers temps. Voilà qu’à trente ans, ou quel que soit mon âge, je devenais une fille branchée.
         

      

      
         — Jane, répondit Gros Bras avec de la chaleur dans la voix. Comment vas-tu ?

      

      
         La Bête s’assit dans mon esprit, attentive. Il s’intéresse.

      

      
         — Gros Bras. (J’aurais dû commencer par le petit compte rendu de routine sur l’état des négociations mais j’allai droit au
            but, et tant pis si je passais pour une brute malpolie.) J’ai bien eu ton message.
         

      

      
         — Oui. Léo m’a donné la permission de t’entretenir au sujet d’Evangelina Everheart.

      

      
         — Comment va Léo ? m’enquis-je d’un ton prudent.

      

      
         Nous savions tous les deux que je faisais allusion à son état mental. Depuis qu’il avait récupéré sa Lame de Miséricorde,
            tout semblait indiquer que le maître de la Nouvelle-Orléans avait tourné la page sur le dangereux état de dolore qu’avait
            entraîné le deuil de son fils. Et, bien qu’il m’ait paru tout à fait sain d’esprit la dernière fois que je lui avais parlé,
            il fallait toujours se méfier avec les vampires.
         

      

      
         — Il va bien. Il te transmet ses meilleures salutations.

      

      
         Hin, hin. J’en suis sûre.

      

      
         — Lincoln Shaddock ne s’est jamais présenté à la réunion hier soir, dit-il. Sais-tu où il se cache ? (Aucune réponse de ma
            part alors il continua.) Est-ce que tu te rappelles le sort que la sorcière a vendu à Léo comme protection ultime pour son
            antre diurne ?
         

      

      
         Je poussai un grognement affirmatif et me resservis une tasse de thé. À l’époque où elle assistait encore aux négociations
            entre vamps’ et sorciers, Evangelina avait fourni un sort de protection à Léo, la fameuse haie d’épines, mais avec une forme
            bizarre. Si Gros Bras remettait ça sur la table, c’était que lui aussi commençait à penser qu’Evie était en grande partie
            responsable des problèmes actuels.
         

      

      
         — Il était défectueux, poursuivit-il. Il aurait dû être sphérique, or il était cylindrique. (J’avais moi aussi remarqué cette
            forme inhabituelle, et je pris une gorgée de thé tandis que je repensais à Evangelina et aux ennuis qu’avaient rencontrés
            les vamps’ et les sorciers à la Nouvelle-Orléans.) Pour de mystérieuses raisons, il s’avère qu’Evangelina a collaboré avec
            les loups-garous dans leur campagne pour détruire Léo. Il l’a bannie de sa ville et depuis, les négociations se poursuivent
            avec les covens locaux.
         

      

      
         Léo l’a bannie… ? Je me redressai lentement sur ma banquette.
         

      

      
         — Voilà un élément dont j’aurais dû être informée avant même de mettre un pied à Asheville, avant d’accepter d’assurer la
            sécurité lors de ces pourparlers. (Maudits vamps’ avec leurs secrets.) Comment avez-vous découvert qu’elle était de mèche avec les loups ?
         

      

      
         — Quand Léo a compris que tu allais lancer une offensive et abattre ces loups pour sauver Rick Lafleur. (La voix de Gros Bras
            changea, comme s’il savait que ce qui allait suivre n’allait pas me plaire.) Il m’a donné l’ordre de contacter Derek en privé.
            (Derek Lee et ses hommes – mes hommes, soi-disant – étaient venus sauver Rick avec moi. Je fus submergée par une vague glacée,
            comme si j’étais tombée dans un ruisseau enflé par la fonte des neiges.) Une fois Lafleur sain et sauf, et toi sur le chemin
            de la maison du clan, ils ont capturé un loup. Ils nous l’ont ramené. Léo l’a… convaincu de vider son sac.
         

      

      
         Ils avaient ramené un loup blessé à Léo et personne n’avait cru bon de m’en informer.

      

      
         — Il l’a « convaincu », répétai-je. (Le mot avait une consonance désagréable. Gros Bras ne précisa pas, et je compris qu’on
            n’avait pas « convaincu » le prisonnier en lui administrant des drogues euphorisantes et de l’alcool de qualité. Il avait
            plutôt été soumis à la contrainte dans la douleur. Ou pire.) Ce loup, il est toujours en vie ?
         

      

      
         — Non.

      

      
         Non. Et aucun remords pour avoir torturé un loup-garou à mort non plus. J’expulsai lentement l’air par mes narines. J’étais convaincue
            qu’il fallait éliminer les loups, mais pas comme ça.
         

      

      
         — Est-ce qu’on sait ce qu’elle avait contre Léo ?

      

      
         — Non. Notre loup l’ignorait aussi, il savait juste qu’elle voulait collaborer avec leur clan.

      

      
         — Merci pour ces renseignements.

      

      
         — Rentre à la maison, Jane. Quand tout ça sera fini. Rentre avec Grégoire. Reviens auprès de m… auprès de nous.

      

      
         Revenir auprès de Léo le bourreau et de Gros Bras son coffre-fort à secrets ambulant ? Je raccrochai et achevai mon thé, les
            yeux rivés sur un vieux panneau publicitaire pour de la mousse à raser qui était accroché au mur, sans vraiment le regarder.
         

      

      
         Stupide chaton, pensa la Bête à mon intention, d’un ton hautain et insultant, comme si elle écartait d’un coup de patte un de ses petits
            venus l’importuner. Gros Bras serait un bon partenaire. Fort.

      

       

      
         Ce vendredi-là, après le lever du soleil, je me garai au bord de la route qui menait chez Evangelina, un peu en contrebas, et j’étais en train
            d’étudier la vieille demeure des Everheart lorsque j’aperçus son ombre derrière les rideaux. La chaleur me traversa comme
            un éclair et je dégainai un couteau. Je pouvais lui sauter dessus tout de suite, l’assommer, la ligoter et la transporter
            chez Grégoire. Il faudrait que je lui fasse mal, peut-être très mal, pour l’immobiliser avant qu’elle ne lâche le démon sur
            moi. Pour peu qu’elle soit en mesure de le faire. Ça, je l’ignorais. Peut-être que si je l’entaillais au niveau de la jambe…
            Ouais, ça l’arrêterait. Ou pas.

      

      
         Indécise, j’hésitai un peu trop longtemps et les lampes s’éteignirent à l’intérieur. Evangelina sortit de la maison, l’air
            d’une minette de vingt ans, mince avec de jolies formes, vêtue d’une robe à l’imprimé fleuri dans les tons bordeaux, diaphane,
            vaporeuse, et chaussée d’escarpins rouges à bout ouvert dont les talons devaient mesurer sept centimètres. Pas le genre de
            tenue qu’on met pour aller bosser au Salon de thé des Sept Sœurs. Rien à voir avec la garde-robe conventionnelle d’autrefois. La femme austère et corpulente qu’elle avait été avait complètement
            disparu. Evangelina grimpa dans son petit coupé sport rouge et prit la route. Un coupé sport ? Quand a-t-elle acheté ça ?

      

      
         J’attendis assez longtemps pour être certaine qu’elle n’avait rien oublié, puis descendis de mon véhicule, avec appareil photo
            et téléphone portable dans les poches. J’y enfonçai aussi mes mains et tâchai de passer aussi inaperçue que possible pour
            une jeune Cherokee d’un mètre quatre-vingts affublée d’un jean déchiré couvert de sang et animée de mauvaises intentions.
            Mais je tournai dans l’allée étroite et me fondis dans la végétation sans avoir croisé personne. J’analysai le cercle de sorcière
            au sol et les lignes tracées à l’intérieur. Il n’y avait pas de pentagramme, juste ces étranges traits discontinus, des traits
            qui me rappelaient vaguement quelque chose mais ne voulaient rien dire.
         

      

      
         Je pris quelques clichés et me rendis sous le porche en me préparant à rentrer dans un sort de protection destiné à chasser
            les intrus, mais je ne ressentis rien jusqu’à ce que je touche la clenche de la porte de derrière. Le désir de pénétrer à
            l’intérieur me frappa comme une matraque en mousse d’entraînement. Je voulais entrer. J’en avais besoin. J’ouvris la porte.
         

      

      
         La Bête enfonça ses griffes dans mon esprit et gronda. Je marquai une pause et elle mordit, une douleur fulgurante vrilla
            mon cerveau comme la lame d’un couteau. Cette migraine atroce et soudaine me coupa le souffle et je réussis à détacher ma
            main de la clenche. Non sans difficulté. Dès que le bout de mes doigts ne fut plus en contact avec le métal, la force d’attraction
            s’évanouit et je me rappelai qu’il fallait que je respire. Je reculai d’un pas.
         

      

      
         — Merde, murmurai-je.

      

      
         La porte continua de s’ouvrir vers l’intérieur comme pour me souhaiter la bienvenue, un beau petit piège pour n’importe quel
            voleur. Entrer serait facile. Ressortir risquait de poser un problème.
         

      

      
         Heureusement que je ne m’étais pas ruée à l’intérieur pour tenter d’immobiliser Evangelina. Je serais probablement entrée
            trop vite pour que la Bête puisse me sauver. Un frisson remonta le long de ma colonne à cette pensée.
         

      

      
         Je retournai à mon véhicule, tête baissée, scrutant mes bottes en réfléchissant. Je me souvins du foulard si bien plié sur
            le plancher du SUV. Evangelina se servait de la magie du sang – probablement deux sorts différents avec la même source de
            pouvoir : le diamant de sang – contre les êtres dotés de deux natures et contre les Everheart. Et, à moins que mon voiturier
            attentionné n’ait secoué le foulard avant de le plier, je disposais de quelques cheveux roux appartenant à Evangelina.
         

      

      
         J’ouvris le foulard avec précaution. Les cheveux emmêlés étaient bien là, pris dans l’étoffe. Je le repliai pour éviter de
            les perdre et regagnai la maison en emmenant le tout. Depuis le porche, à l’arrière, on entendait le gargouillis du ruisseau
            au fond de la vallée, et les premiers rayons de soleil éclairaient le jardin. Les feuilles des cornouillers étaient déjà en
            train de se parer d’une teinte rouge cramoisi. J’ouvris la porte à l’aide du foulard sans ressentir la moindre contrainte.
         

      

      
         — Magnifique, murmurai-je.

      

      
         Je pénétrai dans la maison et m’arrêtai dans le vestibule, refermant la porte derrière moi. La magie ondoya sur ma peau comme
            de l’électricité statique, chaude et piquante, comme si l’air était trop sec, surchauffé au point d’en être douloureux. Les
            humains n’auraient pas pu le voir, mais l’intérieur de la maison brillait d’une lueur rose pâle, la magie suintant des murs,
            du sol et des meubles. Prenant garde à ne rien toucher qui soit susceptible d’être ensorcelé, je me servis du foulard pour
            ouvrir la porte de la cave, à deux mains.
         

      

      
         Les lampes étaient éteintes dans le fond, mais un reflet rouge sang éclairait les murs et la cage d’escalier, ainsi que le
            tableau en bas des marches. Les personnages semblaient remuer, comme s’il s’agissait d’un écran de télévision et pas d’une
            toile peinte plusieurs siècles plus tôt.
         

      

      
         J’allumai et m’engageai dans la descente. Une fois en bas, je me figeai. La prison, la haie d’épines, luisait toujours d’énergies
            rouges et roses, des particules écarlates voletant tout autour, accompagnées de relents aigres, acides, de magie. L’ensemble
            était traversé d’étincelles noires et écarlates, qui, cette fois, étaient plus nombreuses et fusaient avec plus de force,
            se propageant sur toute la surface du sort de protection. Il y avait des taches entièrement noires à certains endroits, comme
            des vitres lourdement teintées, sans aucune trace des énergies rouges. Le démon avait plus de substance, il était plus perceptible,
            mi-homme, mi-oiseau, ou mi-homme, mi-ange déchu. On devinait des mollets, des pieds, un buste et des organes sexuels humains,
            ainsi qu’un poitrail d’oiseau. Il avait des ailes mais aussi des doigts, à l’endroit où ils se seraient trouvés si les ailes
            avaient été des bras, et un visage mi-homme mi-oiseau pourvu d’yeux humains, sauf qu’ils étaient rosâtres avec des paupières
            rouges, et surmontaient un bec de rapace. Et dans le cercle, avec lui, gisaient les deux loups.
         

      

      
         Comment Evangelina s’y était-elle prise pour que le démon reste dans sa prison pendant qu’elle y plaçait les loups ? Je n’en
            avais aucune idée, mais étant donné la puissance du sort d’attraction, peut-être y étaient-ils entrés d’eux-mêmes sans perturber
            le cercle. Comme une valve unidirectionnelle qui laisse entrer tout ce qui veut entrer mais ne laisse rien ressortir.
         

      

      
         Le démon avait commencé à dévorer les loups. Alors qu’ils étaient toujours vivants. Une nausée me remonta dans la gorge. Le
            sol du cercle était couvert de sang, et d’un résidu collant et gélatineux. Les loups se tenaient la main et se regardaient
            dans le blanc des yeux avec un sourire béat, comme des adolescents amoureux un peu gauches. Le grand, Armoire à Glace, avait
            perdu une bonne partie d’une cuisse et d’une fesse. Il manquait un bras et de gros morceaux de muscles au petit, mais les
            blessures mortelles avaient cicatrisé. Plus ou moins. C’est-à-dire qu’ils avaient réussi à se transformer malgré les blessures
            que leur avait infligées Evangelina avec son couteau de cérémonie en argent. Les loups n’avaient visiblement pas reçu de nourriture
            ni d’eau pour compenser les pertes caloriques et ils étaient émaciés, leur peau pendait, flasque, sur leurs os. Je coinçai
            le foulard sous mon bras et pris une douzaine de photos numériques du piège, de la chose qui y était enfermée et de son dîner.
            J’ignorais si on distinguerait quoi que ce soit sur les photos. Peut-être que la magie de sorcière ne détraquait pas les appareils
            photo numériques. Je vérifiai, constatai avec plaisir que tout ou presque y figurait, puis rangeai l’appareil dans mon jean.
            Je pris encore quelques photos avec mon téléphone et me les envoyai.
         

      

      
         À cette courte distance, je ressentais l’attraction du sortilège, et serrai le foulard un peu plus fort. Le démon me dévisageait
            à travers les énergies rouges et noires. Je savais qu’il ne fallait pas adresser la parole aux démons. Je savais qu’entamer
            une conversation avec eux était stupide, mais je le fis quand même.
         

      

      
         — Elle est en train de te donner corps, hein ?

      

      
         Il rejeta une main, qui paraissait humaine, comme si les desseins de sa geôlière n’avaient aucune espèce d’importance. Il
            avait des serres au bout des doigts, aussi noires que celles d’un corbeau et deux fois plus acérées.
         

      

      
         — Elle croit qu’elle me contrôle. (Sa voix était gutturale, comme s’il ne parlait pas souvent, et son accent bizarre. On aurait
            dit qu’il venait d’ailleurs, ou de nulle part. Les mots étant déformés par son bec.) Elle s’imagine qu’elle va se servir de
            moi pour sa vengeance. (Il inspira, comme un homme humant un parfum de luxe.) Tu es une Tsalagi, affirma-t-il. Le sang du Peuple coule dans tes veines. Je me suis nourri des Tsalagi pendant de nombreux siècles. Personne ne peut prendre le contrôle sur moi. Pas même… (Il inhala à nouveau, comme s’il me
            reniflait.) Pas même ta grand-mère, petite enfant aux yeux jaunes.
         

      

      
         Je tressaillis, un spasme secoua les muscles de mes épaules et mes mains tordirent le foulard. Il sourit, un rictus hideux.
            Il avait du sang séché sur le bec. Il sortit et rentra la langue à toute vitesse, comme le font les lézards pour goûter l’air.
         

      

      
         — Ils t’ont nommée Dalonige’i digadoli quand tu es née avec des yeux d’or comme ceux de ton père et de tsa lisi, ta grand-mère.
         

      

      
         Un sentiment d’horreur m’envahit, mêlé à de la curiosité. Il me connaissait. Il connaissait celle que j’avais été avant. Je
            tendis une main, mais la Bête se jeta sur moi et me mordit avec une telle hargne que je sentis ses crocs transpercer mon crâne,
            déclenchant une migraine atroce. Je m’aperçus que j’avais fait trois pas vers le piège et je m’empressai de reculer. Le démon
            éclata de rire.
         

      

      
         — Oui, j’étais là à ta naissance, j’observais, j’attendais de voir si ta mère survivrait ou si je pourrais la prendre. (Il
            inclina la tête d’un petit mouvement saccadé, comme le font les oiseaux. Puis il siffla, un cri de chasse de rapace, long
            et perçant, que je n’avais jamais entendu auparavant.) Ce fut une telle réjouissance quand tu as ouvert les yeux pour la première
            fois.
         

      

      
         Mon cœur cognait comme un sourd dans ma poitrine. Il avait donc connu ma famille ? Ou bien pillait-il mes souvenirs morcelés
            et reconstituait-il une histoire ? Était-ce la raison pour laquelle il ne fallait jamais adresser la parole à un démon ? Parce
            qu’ils devinaient tout ce que vous faisiez, tous vos désirs, et n’hésitaient pas à mentir ou à transformer la vérité pour
            vous soumettre à leur volonté ? Ouais. Ça semblait logique. Je pris une profonde inspiration pour me calmer et reculai en
            direction de l’escalier. D’abord un pas, puis un autre.
         

      

      
         Il continua comme s’il n’avait pas vu que j’étais en train de fuir.

      

      
         — Mais quand tu as atteint ton cinquième été, ta grand-mère, qui était Ani gilogi, du clan de la panthère, a tenté de m’emprisonner dans la peau de l’une de ses Bêtes, dans la peau de tlvdatsi. Pour se venger des soldats blancs qui avaient tué son fils.
         

      

      
         Je déglutis, ma gorge était aussi sèche que du papier de verre, et complètement nouée.

      

      
         — Pauvre folle, continua-t-il. Je l’ai laissée mourir dans la neige, baignant dans son sang que le clair de lune rendait noir.
            J’ai bien pensé à te retrouver, mais tu t’étais évanouie dans la nuit et dans le froid, et surtout, j’étais libre. J’ai volé
            la vie de nombreux Tsalagi cette nuit-là, et bien d’autres au cours des semaines qui ont suivi. J’ai pris les jours qu’ils leur seraient restés à vivre
            si les hommes blancs ne les avaient pas forcés à faire cette longue marche, et je les ai laissés périr. Comme le restant de
            leurs jours m’appartenait désormais, j’ai pris la forme d’un humain pendant de nombreuses années. Je me nourrissais de ce
            que et de qui je voulais.
         

      

      
         J’avais le souffle bien trop court et mon cœur battait la chamade. Cette chose semblait tout savoir du passé que j’avais perdu.
            J’avais de vagues réminiscences de la Piste des Larmes, à l’époque où le gouvernement des États-Unis avait confisqué les terres
            des Cherokees et nous avait contraints à une longue marche vers l’Ouest. Ils étaient si nombreux à avoir perdu la vie, à cause
            du froid, de la faim et de la maladie. Ou entre les serres de cette créature.
         

      

      
         Il savait ce que je voulais : combler les espaces vides de mon passé, de mon âme. J’avais envie de l’écouter et il l’avait
            bien compris. Ses yeux étaient du même noir que ceux des gens du Peuple, sombres, intelligents et doux, et il m’invita à m’approcher,
            en m’appelant de la main, ce que je ne fis pas.
         

      

      
         — Je détiens tous les secrets que tu désires connaître, dit-il. Toutes les vérités que tu as oubliées.

      

      
         Je pressai le foulard contre ma bouche, humant le parfum d’Evangelina imprégné dans le tissu, goûtant des larmes que je n’avais
            pas senties couler. La Bête m’infligea une nouvelle morsure. Une douleur insupportable me terrassa, et un voile blanc me masqua
            la vue pendant un moment. Je tendis un bras derrière moi et mon coude heurta le mur. Je chancelai, poussai un juron et rétablis
            mon équilibre. Lorsque la douleur s’apaisa, je pus enfin recommencer à respirer.
         

      

      
         Va-t’en, gronda la Bête. Il a participé à la famine. Il a participé à l’enfer des flammes. Cours !

      

      
         — Viens à moi et je te dirai ce que tu souhaites savoir, insista le démon. (Je reculai sur la gauche. Mes talons cognèrent
            la dernière marche.) Je connais ton père. Je peux te dire…
         

      

      
         — Jane ?

      

      
         Je m’immobilisai. Lincoln Shaddock ? J’entendis un raclement métallique. Lincoln se leva, image fantomatique que je distinguai
            à travers la haie d’épines. Les cliquetis de métal se rapprochèrent tandis qu’il contournait le sort. L’odeur du sang de vamp’,
            et de la maladie, me frappèrent les narines. La pestilence de l’infection m’éclaircit les idées. Lincoln était en guenilles.
            Le bas de ses jambes était maculé de sang. Il portait des chaînes, fixées de manière à ce que chaque mouvement lui entame
            la chair. Des marques noires et rouges remontaient jusqu’à ses mollets. L’infection provenait d’un empoisonnement à l’argent.
         

      

      
         — Écoutez-moi, ma petite. (En l’entendant, une partie de mon envie d’obéir au démon s’envola.) Dites à Léo que je suis bien
            désolé. Et mettez-le en sécurité.
         

      

      
         — Pourquoi ? demandai-je d’une voix sèche, presque atone.

      

      
         — Parce que lorsque Evangelina me sacrifiera à la pleine lune, au moment où l’astre se lèvera, le démon sera lié à elle et
            se lancera à la poursuite du maître de la Nouvelle-Orléans.
         

      

      
         Je lui indiquai que j’avais bien reçu son message, d’un hochement de tête saccadé.

      

      
         — Comment se fait-il que vous ne subissiez pas l’attraction du sort ? m’enquis-je. Vous possédez deux natures. Vous devriez
            être à l’intérieur du cercle magique.
         

      

      
         — Les sorts de compulsion et d’attachement ne sont pas encore achevés. Le sang d’un Mithréen mort-vivant finira de les activer
            tout à fait, mais seulement à la pleine lune.
         

      

      
         — D’accord. Je vois, chuchotai-je. Pourquoi Evangelina veut-elle faire du mal à Léo ?

      

      
         — Tout ce que j’ai réussi à comprendre, c’est le mot Shiloh. (Lincoln s’effondra avec un bruit mat, se rattrapant de justesse
            avec les mains avant que sa tête ne heurte le sol noir.) Adressez-vous aux bonnes personnes, marmonna-t-il. Posez les bonnes
            questions.
         

      

      
         Il s’affaissa avec un bref soupir et ferma les yeux, le soleil qui brillait à l’extérieur et l’argent qui l’empoisonnait réclamant
            leur dû. Il avait sombré dans le sommeil de mort-vivant caractéristique des vamps’. Il aurait faim lorsqu’il se réveillerait.
            J’aurais dû essayer de le libérer, mais pour ça, il aurait fallu que je m’approche du démon. Ça, même pas en rêve. Je fis demi-tour et pris mes jambes à mon cou en trébuchant dans l’escalier. Je tombai et me réceptionnai sur les avant-bras,
            qui se couvriraient d’ecchymoses à coup sûr. Cependant, la douleur eut le mérite de m’éclaircir les idées et je m’accrochai
            au foulard comme si c’était ma planche de salut en atteignant les dernières marches et tandis que je m’enfuyais de la maison.
            Ce ne fut qu’une fois dans la voiture que je me rappelai avoir oublié d’éteindre les lampes et de fermer les portes. Mais
            je m’en fichais, il était hors de question que je retourne là-dedans. Même pour tout l’or du monde. Je restai assise dans
            mon SUV, profitant de la chaleur générée par les rayons du soleil à travers les vitres, toute tremblante. Je n’avais toujours
            pas lâché le foulard qui m’avait sauvé la vie.
         

      

      
         Lorsque j’eus enfin retrouvé mes esprits, je démarrai et fis halte dans une petite supérette pour acheter trois bouteilles
            de bière de gingembre – ça ressemblait à de la ginger ale mais c’était plus foncé et le goût était plus prononcé –, ainsi que quatre pâtisseries maison. Je consommai le tout debout
            devant le comptoir. J’avais besoin de calories et ne prêtai pas attention aux regards anxieux que le propriétaire des lieux
            lançait à mes vêtements en lambeaux et couverts de sang. Lorsque mes tremblements se furent apaisés et que j’eus à nouveau
            toute ma tête, j’envoyai les photos que j’avais prises à Evan, en veillant à ne pas les examiner, de crainte que le désir
            d’y retourner pour en apprendre davantage ne s’empare de moi. Bon sang, j’avais échappé au grand méchant loup. Ou plutôt au
            grand méchant rapace. Un démon du Peuple.
         

      

      
         Je ne pourrais pas venir à bout de cette chose toute seule. Il fallait que je rameute la cavalerie, mais je ne savais pas
            qui appeler. En qui pouvais-je avoir assez confiance pour qu’il n’arrive rien à Molly. Je rentrai à Asheville avec le chauffage
            poussé à fond.
         

      

       

      
         Je regagnai ma chambre sans croiser qui que ce soit que je connaisse, me déshabillai et fonçai sous la douche. Je restai longtemps sous
            le jet brûlant, laissant l’eau bouillante réchauffer mon âme gelée par la proximité de ce démon ancestral. Ensuite je m’habillai
            et allai jusqu’au tiroir pour prendre ma bible et des croix, le seul moyen de protection que je connaissais contre le diable.
            Je passai trois croix en argent autour de mon cou, posai la bible sur mes genoux et allumai la cheminée. Je fis défiler la
            liste des contacts de mon téléphone, en quête du numéro d’Aggie Une Plume, mon initiatrice cherokee, l’aînée qui m’aidait
            à retrouver mon passé.
         

      

      
         La culpabilité s’insinua sous ma peau, telles des échardes de bambou sous un ongle. Je n’avais pas prévenu Aggie que je quittais
            la Nouvelle-Orléans. Je ne lui avais pas dit au revoir. Je n’étais qu’une lâche doublée d’une imbécile. Et si ce monstre dans
            le cercle n’avait pas prétendu être un démon cherokee, j’aurais continué dans cette voie. Je consultai l’heure sur mon portable,
            neuf heures du matin, puis appuyai sur la touche d’appel. Aggie répondit à la deuxième tonalité.
         

      

      
         — Bonjour. Que puis-je pour vous ?

      

      
         Je considérai sa question pendant un instant. Seul un ancien était capable de déterminer avant de décrocher si son interlocuteur
            appelait pour le solliciter et répondait de cette manière.
         

      

      
         — Aggie Une Plume. (Je marquai une pause.) Egini Agayvlge i, dans la langue du Peuple. Jane Yellowrock à l’appareil, (Je pris une inspiration.) Dalonige’i digadoli. Celle aux yeux jaunes, à la pierre jaune, aussi appelée or. J’ai besoin d’un conseil.
         

      

      
         — Que peut faire pour toi une ancienne du Peuple ?

      

      
         Il n’y avait aucune ironie dans ses mots, aucun sarcasme.

      

      
         Je déglutis et répondis :

      

      
         — Tout d’abord, me pardonner d’avoir agi comme une idiote et d’avoir mis les voiles sans vous en avertir.

      

      
         Aggie pouffa et le son me réconforta.

      

      
         — Il n’y a rien à pardonner, Dalonige’i digadoli. Tu as une vie en dehors de mes consultations, en dehors de la hutte de sudation.
         

      

      
         Elle n’avait pas tort. Mais c’était bien plus que ça. C’étaient les pans de ma vie qui se faisaient face de chaque côté d’un
            gouffre de plusieurs décennies, de chaque côté d’un océan de culture, de religion et d’histoire ; c’étaient des parties de
            moi qui s’étaient divisées, brisées, déchirées. Des parties qui ignoraient comment cicatriser ou comment accepter l’existence
            des autres parties.
         

      

      
         J’imaginai Aggie, assise à la table de sa cuisine, un plat de cookies encore chauds et une bouteille de Coca glacée devant
            elle. Son calme traversa les ondes et vint se poser sur mes épaules comme une couverture bien chaude. Je me décontractai,
            prenant seulement conscience que j’avais été tendue jusqu’alors. J’empoignai ma culpabilité à deux mains comme pour l’étrangler
            et dis :
         

      

      
         — Je ne suis plus venue vous voir depuis que je me suis purifiée par les eaux. J’ai fui vos conseils et j’ai accepté un contrat
            à Asheville pour mettre de la distance entre nous.
         

      

      
         — Non, contesta-t-elle avec douceur. Tu as accepté ce contrat pour mettre de la distance entre les différentes parties qui
            te constituent. La petite fille chrétienne qui a reçu l’éducation de l’homme blanc d’un côté, les Tsalagi et tes anciennes coutumes de l’autre.
         

      

      
         Merde. Je suis donc si transparente ? Je baissai les yeux sur ma main éclairée par la lueur de l’âtre, sur le jeu d’ombre et de lumière se déroulant sur ma peau.
            Mes différents « moi » étaient en guerre et je ne savais pas comment les recoudre pour ne plus former qu’une seule et même
            entité. Aggie en était consciente, même si elle ne savait pas ce que j’étais ni d’où je venais.
         

      

      
         — Oui. Le changement est difficile. L’acceptation l’est encore plus.

      

      
         — Tu y arriveras, Dalonige’i digadoli. Tu aimeras ce que tu découvriras au terme de ce voyage. Tu sauras apprécier ton moi reconstitué, même si les coutumes des
            chrétiens risquent d’avoir du mal à accepter celles des Tsalagi. Que puis-je faire pour t’aider ? demanda-t-elle avec bienveillance.
         

      

      
         — C’est du lourd. (Elle ne répondit pas alors je poursuivis :) Une sorcière celte irlandaise retient un démon prisonnier dans
            un cercle magique qui exerce une attraction sur les êtres possédant deux natures. Elle les capture et prélève leur sang dans
            le but de… je ne sais pas quoi. Cette sorcière a rajeuni, elle est devenue plus jolie et son équilibre mental est devenu très
            instable. La créature qu’elle a enfermée dans le cercle est noire, floue, a des ailes et prétend être Cherokee. Avez-vous
            une idée de ce que ça peut être ?
         

      

      
         Aggie Une Plume aspira lentement de l’air entre ses dents serrées, comme sous l’effet d’un choc.

      

      
         — Non, mais je vais demander à ma mère.

      

      
         — Il faut que je sache comment tuer cette chose.

      

      
         — Si c’est un vrai démon, il ne peut pas être tué, dit-elle au bout d’un moment. Ils ne peuvent être que liés ou bannis. (La
            voix d’Aggie était calme, posée, elle ne semblait pas avoir envie de nous fuir, moi et mes problèmes. Je lui tirai mon chapeau.
            Je crois qu’à sa place, je n’aurais pas pu rester aussi sereine.) Et le rituel de bannissement d’un démon, pour l’expédier
            dans les enfers, s’est perdu dans la nuit des temps. Personne ne le connaît. Je ne peux rien pour toi, Dalonige’i digadoli. (Je ne m’attendais pas à ce que ce soit facile, mais une grande détresse m’envahit en entendant sa réponse.) Cela dit, je
            vais demander à d’autres anciens. Donne-moi ton numéro, je t’appellerai quand j’en saurai plus.
         

      

      
         Je lui communiquai le numéro de mon beau portable et celui de mon mobile jetable, le téléphone dont je me servais quand je
            ne voulais pas que Léo puisse me pister. Bien sûr, s’il épiait toutes mes conversations, il venait d’apprendre l’existence
            de ce numéro mais il m’était impossible de faire autrement. La communication moderne avait un prix : le manque total de respect
            de la vie privée de la part de tous ceux qui avaient la volonté et les moyens de se payer l’accès à celle-ci.
         

      

      
         Après avoir raccroché, j’ouvris ma bible au hasard et commençai à lire. Je n’avais lu aucun texte sacré depuis des mois. L’envie
            ne s’en était pas fait sentir. Mais maintenant, en proie à la contrainte du démon et à la vacuité qui m’habitait, j’avais
            besoin de « quelque chose ». Quelque chose qui comble le vide, qui me protège. Parce que je n’étais pas loin… d’avoir peur.
            Ouais. Peur. Ce vide qui s’était logé en moi était une gueule béante avec des crocs tueurs, et je chancelais au bord, risquant
            à tout moment de plonger dans les ténèbres. Je tombai sur un texte saint du Deutéronome, chapitre 6, qui n’eut rien de très
            rassurant.
         

      

      
         « Vous n’irez point après d’autres dieux, d’entre les dieux des peuples qui sont autour de vous ; (Car l’Éternel, ton Dieu,
            est un Dieu jaloux au milieu de toi.) La colère de l’Éternel, ton Dieu, s’enflammerait contre toi, et il t’exterminerait de
            dessus la Terre. »
         

      

      
         Une sensation de froid s’immisça en moi, comme un vent glacial. Était-ce ce que j’avais fait ? Étais-je allée consulter d’autres
            dieux ? Les dieux du Peuple ? Avais-je été détournée de Dieu par ma propre vie, mon boulot, mes amis, mes envies ? Ouais.
            J’avais fait ça. Je me demandai si Dieu me le pardonnerait. Avant de refermer la bible, je la feuilletai jusqu’au Nouveau
            Testament et m’arrêtai au hasard dans l’évangile selon Luc. Luc, chapitre 6 :
         

      

      
         « Ne jugez point, et vous ne serez point jugés ; ne condamnez point, et vous ne serez point condamnés ; absolvez, et vous
            serez absous. »
         

      

      
         — O.K., dis-je à voix haute, sans trop savoir ce que je lisais mais ayant envie d’accepter quand même. (Je refermai la bible.) O.K., je veux
            bien absoudre. Absoudre qui ?
         

      

      
         Aussitôt le visage de yunega, l’homme blanc qui avait tué mon père, m’apparut. Je revis les ombres s’agiter sur les murs du chalet tandis que l’autre
            yunega violait ma mère. Je sentis le contact froid du sang tandis que j’en enduisais mon visage en guise de promesse de vengeance.
         

      

      
         Je m’extirpai en sursautant de mes souvenirs et baissai les yeux sur cette bible dont les pages fatiguées paraissaient ordinaires,
            dérisoires, dans la faible lueur du jour qui filtrait tout autour des stores.
         

      

      
         — Bon, ce ne sera peut-être pas si facile, murmurai-je.

      

      
         Je n’avais pas pardonné aux meurtriers et aux violeurs, même après plus de cent ans.

      

      
         J’écartai la vieille bible et me connectai à Internet. Reach m’avait envoyé plusieurs documents. Un énorme dossier sur Thomas
            Stevenson – le scion de Shaddock qui s’était échappé et était probablement en train de chasser un humain pour le dîner – que
            je ne pris pas la peine d’ouvrir. Et un autre intitulé Evangelina Everheart Stone, sur lequel je cliquai. Il était plein d’informations
            tirées du Web ou d’ailleurs, qui concernaient différents aspects de sa vie : ses travaux universitaires et son doctorat à
            l’Université de Caroline du Nord ; un poste temporaire dans la section d’Asheville de cette même université en tant que professeur
            à temps partiel ; un autre à l’Université des arts culinaires Johnson et Wales, sur le campus de Charlotte ; quelques années
            en tant qu’enseignante à l’Université Shaw ; l’ouverture du Salon de thé des Sept Sœurs impertinentes et de l’herboristerie attenante ; un article de journal sur ses cours de cuisine au salon. Tout cela avait eu lieu avant
            que je ne la connaisse. Elle était ensuite retournée à l’Université de Caroline du Nord à Asheville pour occuper un poste
            de professeur à temps plein, et avait épousé un de ses collègues nommé Marvin R. Stone. Ils avaient eu une fille ensemble,
            Shiloh Everheart Stone.
         

      

      
         Je me rappelai le cadavre roulé dans un tapis derrière le canapé, ainsi que la chambre d’adolescente poussiéreuse et figée
            dans le temps. Ni le mari, ni la fille n’avaient vécu là depuis des années. Je lançai une recherche sur Stone mais il avait
            disparu de la circulation. Ce qui voulait dire… que le cher et tendre était peut-être vêtu d’un tapis en ce moment même, mais
            n’était plus en vie.
         

      

      
         Reach m’avait fourni un dossier sur Shiloh aussi. Le contenu était maigre. Shiloh avait été une élève médiocre, plus douée
            pour l’art et la poésie que pour les maths et les sciences. Elle avait disparu à l’âge de quinze ans, pour réapparaître à
            la Nouvelle-Orléans, dans un refuge pour adolescents en fugue. Merde. Shiloh s’était enfuie à la Nouvelle-Orléans, la ville de Léo. Les frissons contre lesquels je luttais jusque-là allèrent
            se loger dans mes os.
         

      

      
         Shiloh avait disparu du refuge avant que sa mère ne la rejoigne. D’après le rapport de police, trois de ses amies l’avaient
            vue monter à bord d’une voiture noire, une Lincoln ou une Park Avenue. La voiture avait démarré sur les chapeaux de roues
            avant que les amies n’aient eu le temps de faire quoi que ce soit. Shiloh avait été kidnappée. À la Nouvelle-Orléans. Le territoire
            principal de Léo.
         

      

      
         Je réduisis la fenêtre et me hâtai d’ouvrir un autre dossier, provenant de la police de la Nouvelle-Orléans, qui listait les
            enfants sorciers kidnappés qu’on n’avait jamais retrouvés. Shiloh E. Stone figurait dans cette liste. Je comparai la date
            de l’enlèvement de Shiloh aux dates où les autres enfants sorciers s’étaient évanouis dans la nature. Le même mois, la disparition
            de trois autres enfants avait été signalée.
         

      

      
         — Oh merde, murmurai-je.

      

      
         Je connaissais à présent le fin mot de l’histoire. Comme souvent, lorsqu’il s’agit des vamps’ , la situation remontait à de
            nombreuses décennies et les événements déclencheurs avaient été enfouis sous le poids des ans. Mais à présent, je tenais le
            fil rouge qui reliait tous les éléments isolés : Shiloh Everheart Stone.
         

      

      
         Je consultai certains des dossiers que je possédais déjà et découvris que le flic qui avait rédigé le rapport était un certain
            R.A. Ferguson ; il avait classé l’affaire dans les fugues et pas dans les enlèvements. Shiloh était une enfant sorcière, alors
            il se fichait pas mal de sa disparition puisqu’il détestait tout ce qui n’était pas humain. J’avais croisé ce Ferguson juste
            avant qu’une vamp’ très âgée ne s’en charge et lui draine toute la haine qu’il renfermait en même temps que son sang. Je n’avais
            pas essayé d’arrêter cette vamp’.
         

      

      
         Evangelina avait perdu sa fille dans la ville de Léo, sur le territoire de Léo. Elle avait probablement été enlevée par les
            vamps’ sorciers qui sacrifiaient les enfants sorciers pour le diamant de sang. Pendant longtemps, ils avaient essayé d’élaborer
            un remède pour les scions enchaînés qui ne retrouvaient jamais leur santé mentale. En façade, Evangelina avait prétendu se
            rendre à la Nouvelle-Orléans pour participer aux pourparlers, pour négocier la paix entre les vamps’ et les sorciers, et l’obtention
            d’une compensation légale pour les sorcières qui avaient perdu leurs enfants, même si, bien sûr, aucune compensation ne pourrait
            jamais combler la perte d’un enfant. Mais son véritable objectif était de tuer l’homme qu’elle tenait pour responsable de
            la mort de sa fille. Léo Pellissier.
         

      

      
         Evan n’était pas au courant de la fugue de Shiloh, ni de son enlèvement, il était donc probable que Molly n’en sache rien
            non plus. Evangelina avait gardé tout cela secret jusqu’au jour où elle avait ensorcelé ses sœurs pour mettre en œuvre sa
            vengeance contre Léo. Shiloh avait fugué de sa maison. Evangelina avait-elle tué Marvin par accident plus tard ? Ou bien Shiloh
            avait-elle vu la vile Evie tuer son père et avait-elle ensuite pris la fuite ? Merde. Je n’avais jamais eu de famille mais, en tant qu’enquêtrice, je savais que les secrets de famille étaient les pires. Ils
            causaient beaucoup de dégâts. Parfois, ils détruisaient tout, comme si, après des décennies dans la tombe, les squelettes
            sortaient des placards pour dévaster les vivants.
         

      

      
         Molly ne m’avait jamais raconté l’histoire de Shiloh, et Evangelina ne l’avait sans doute jamais racontée à ses sœurs. Sans
            doute parce qu’elle avait tué son mari. J’appelai Evan et lui laissai un message vocal lui expliquant tout ce que je venais
            d’apprendre sur Shiloh. Il fallait qu’il sache. Il fallait qu’ils sachent tous. Mais, pour une raison que j’ignore, je ne
            lui fis pas part de mes craintes concernant le sort de Marvin Stone. Lâche. Je n’étais qu’une lâche.
         

      

   
      

      XXIV

      CETTE MANIE DE MANGER LES HUMAINS

      
      
         Les yeux rivés sur l’écran de mon ordinateur, je reconstituai le puzzle. Evangelina savait que les scions-désormais-morts-pour-de-bon de
            Léo avaient tué Shiloh. La sorcière voulait se venger des meurtres perpétrés pendant des dizaines d’années, mais elle n’était
            pas assez idiote pour provoquer Léo dans une confrontation directe. Elle avait débarqué à la Nouvelle-Orléans, s’était alliée
            aux loups et avait essayé de les aider à assassiner Léo dans son antre en créant une version défectueuse de la haie d’épines
            afin que les loups puissent entrer. Ensuite, et sans lien direct, j’avais accepté un contrat dans ma ville d’origine et débarqué
            à Asheville. Lorsque les loups-garous étaient sortis de prison, ils avaient quitté la Nouvelle-Orléans pour me suivre jusqu’ici
            afin de concrétiser leur propre vengeance. Evangelina, qui entre-temps avait été chassée de la Nouvelle-Orléans par Léo, avait
            découvert que les loups étaient à Asheville et les avait appâtés jusque chez elle, jusque dans l’antre où se concentrait son
            pouvoir. Et là, elle avait créé un sort, ou avait intensifié la puissance d’un sort qui existait déjà, à l’aide de la double
            nature de leur sang. Ce maléfice était destiné à assassiner Léo, créature à la fois morte et non-morte, donc dotée de deux
            natures. Tout s’expliquait.
         

      

      
         J’appelai sans tarder Gros Bras. Lorsqu’il décrocha, je ne lui laissai pas le temps de dire plus que : « salut ».

      

      
         — Dis-moi, qui a suggéré à Léo que Lincoln Shaddock remplissait toutes les conditions pour devenir maître de sa ville ?

      

      
         Il ne répondit pas alors j’insistai :

      

      
         — C’est toi ?

      

      
         — Oui. (Il semblait confus, et un poil sur la défensive.) Je lui ai conseillé de se rendre dans les Appalaches pour rencontrer
            Lincoln. Amy Lynn Brown était sortie du devoveo en un temps record. Je trouvais sa requête justifiée. Pourquoi ?
         

      

      
         Plutôt que de satisfaire sa curiosité, j’enchaînai avec une autre question.

      

      
         — Et Léo comptait venir ?

      

      
         — Au début oui. Puis il a changé d’avis. Je répète : pourquoi ?

      

      
         Je fermai les paupières.

      

      
         — Parce qu’Evangelina t’a jeté un sort de suggestion. C’est elle qui a manigancé tout ça pour que Léo vienne ici, dans sa
            ville à elle, là où elle bénéficierait de son coven comme source de pouvoir. Et elle a pensé que tu pourrais forcer le destin.
         

      

      
         Donc si Léo avait accepté ces négociations en particulier, c’était avant tout parce que c’était là que se trouvait le coven
            de la sorcière, même s’il ne l’avait jamais su.
         

      

      
         J’entendis le hoquet de surprise de Gros Bras. Je pus presque percevoir à travers les ondes le choc qu’il ressentit. Mon téléphone
            émit un petit bip. C’était le numéro de Molly.
         

      

      
         — Je te rappelle. (Je coupai la communication avec Gros Bras.) Salut.

      

      
         — Je suis désolée, lança Molly. (Elle enchaîna sans me laisser le temps de répondre.) De ne pas t’avoir crue au sujet de ma
            sœur, de ne pas avoir cru que tu savais ce que tu faisais, de ne pas avoir pris ta défense quand Evan se comportait comme
            un abruti avec toi.
         

      

      
         En fond, j’entendis Evan s’écrier : « Hé ! C’est pas juste ! »

      

      
         — Jane est mon amie. Tu t’es vraiment conduit comme un enfoiré. Que ça ne se reproduise plus, le tança Molly, dont les paroles
            me parvinrent étouffées puisqu’elle avait détourné son visage du combiné. (J’entendis Evan bougonner.) L’enfoiré te présente
            ses excuses, dit-elle en s’adressant de nouveau à moi. (Je n’en crus pas un mot, mais je les acceptai quand même.) Mes sœurs
            et moi avons rendez-vous à quatorze heures chez Evangelina pour jeter un coup d’œil au démon qu’elle a emprisonné, et pour
            le renvoyer dans les ténèbres si nous le pouvons. Evangelina donne un séminaire de cuisine au domaine de Biltmore toute la
            journée, elle ne rentrera qu’après la tombée de la nuit. Evan a analysé les photos que tu lui as envoyées et il pense que
            la journée est le meilleur moment pour neutraliser le système. Est-ce que tu peux te joindre à nous ?
         

      

      
         J’envisageai d’emmener Derek et mes gars pour coffrer Evie, puis pensai aux dommages collatéraux potentiels si elle décidait
            de se défendre avec ses pouvoirs renforcés par le démon, et je repoussai l’idée.
         

      

      
         — Je serai là à treize heures quarante-cinq. Et, Molly ? J’ai utilisé une poignée de cheveux d’Evangelina et un de ses foulards
            pour pénétrer dans sa maison sans être victime du sort.
         

      

      
         Un long silence s’ensuivit puis Molly soupira dans le combiné.

      

      
         — Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle pratique la magie du sang, mais si tu n’as pu entrer qu’à l’aide de matériel génétique
            lui appartenant, dans ce cas… Quel merdier. (Sa voix s’emplit de larmes.) À tout à l’heure, mon gros chat.
         

      

      
         Convaincue d’avoir fait tout ce qui était en mon pouvoir, je programmai mon téléphone pour que le réveil sonne à midi et demi,
            tirai les couvertures du lit impeccablement refait sur moi et m’endormis aussitôt. Profondément.
         

      

       

      
         J’étais assise sur Croc, sous un soleil de plomb devant chez la vile Evie, en sueur, et je percevais la puanteur du sang rance, une odeur douceâtre
            de putréfaction. La fraîcheur du matin s’était dissipée et l’été indien battait son plein. Mon pantalon et ma veste en jean
            étaient trop chauds pour la température, qui frisait les trente degrés, ainsi que pour l’humidité dans l’air, mais c’était
            toujours mieux que ma tenue de combat et de motarde en cuir. J’en aurais eu besoin pour une chasse au vamp’. Je ne savais
            pas quel équipement il fallait pour se protéger de la magie d’Evangelina, mais ce n’était pas celui qui était conçu pour résister
            aux crocs des vamps’.
         

      

      
         Afin d’éviter tout risque d’être pistée par qui que ce soit, j’avais laissé mon téléphone portable et le SUV, avec leurs systèmes
            de localisation GPS, à l’hôtel. Je n’avais aucune idée de la manière dont s’y prendraient les sœurs pour bannir le démon de
            la cave et pour libérer les loups et Lincoln, mais cela impliquerait sans doute beaucoup de magie, et je me demandais s’il
            resterait quelque chose de la vieille maison lorsqu’elles en auraient terminé.
         

      

      
         J’étudiai les traits étranges dessinés à l’intérieur du cercle de sorcière, dans le jardin. Les cailloux éclaboussés de sang
            ressemblaient à des lettres d’alphabet brisées, une sorte de langage archaïque. Tout à coup, j’eus une illumination. Des Runes. Evangelina employait des runes. Je me sentis complètement idiote. Beaucoup de sorcières s’en servaient ; grâce aux runes,
            elles parvenaient à façonner le pouvoir à l’état brut pour en faire des trucs utiles. Donc, si je prenais une branche d’arbre
            et envoyais promener les cailloux qui formaient son cercle et ses runes, j’allais peut-être…
         

      

      
         Je n’eus pas le temps d’essayer car la camionnette de Molly vint se garer à côté de moi, et ce ne fut sans doute pas plus
            mal pour ma santé. La magie de sorcière explosait assez facilement quand on l’interrompait. J’ôtai mon blouson et le jetai
            sur la selle avant d’immobiliser Croc sur sa béquille. Je vins me placer à côté de la vitre ouverte de Molly, faisant crisser
            le gravier sous mes bottes. Son visage était marqué par le chagrin, elle examinait le cercle de sorcière couvert de sang séché.
            Elle prit une profonde inspiration et déglutit avec difficulté, au bord des larmes. Je lui donnai une tape réconfortante sur
            l’épaule par la fenêtre, consciente que c’était loin d’être suffisant.
         

      

      
         — La magie du sang, murmura-t-elle en secouant la tête. Fils de flûte de sorcière.

      

      
         Puis elle se reprit et ouvrit sa portière. Elle saisit un lourd panier en osier couvert d’un torchon de vaisselle sur le siège
            passager et me le tendit. Je le tins tandis qu’elle descendait de la camionnette avec une expression désormais ferme et résolue.
            Lorsque la portière claqua, elle inclina la tête, l’air réticente.
         

      

      
         — Evan m’a parlé de Shiloh. Il m’a dit qu’elle avait été kidnappée à la Nouvelle-Orléans. Je crois… Je crois que je le savais
            déjà. Je crois qu’Evangelina nous l’a dit le jour où elle nous a toutes ensorcelées.
         

      

      
         Je faillis lui parler du cadavre dans le tapis, à l’étage, mais quelque chose m’en empêcha. Elle avait déjà eu son quota de
            mauvaises nouvelles pour la journée. Au lieu de quoi je demandai :
         

      

      
         — Où est Evan ?

      

      
         — Les enfants font une sieste. Il les garde. Je n’ai pas besoin de lui pour ça. (Ce qui était un mensonge. Les grandes opérations
            de sorcellerie requéraient cinq membres et elles ne seraient que quatre. Toutefois, je ne protestai pas. C’était leur sœur
            qu’elles allaient affronter, celle qui était à la tête du coven des Everheart. Elles géreraient ça toutes seules.) Coupe ton
            téléphone, ajouta-t-elle. Il pourrait causer des interférences.
         

      

      
         C’était bon à savoir. Je devais me montrer plus prudente.

      

      
         Deux Subaru se garèrent à côté de la camionnette, et les autres sœurs en descendirent. Carmen Miranda sortit un panier de
            la voiture bleue, tandis que les jumelles Boadacia et Elisabeth descendaient de la verte, Boadacia chargée d’un coffret et
            Elisabeth d’un sac fourre-tout en tissu bien lourd qu’elle portait à l’épaule. Molly me jeta un coup d’œil.
         

      

      
         — As-tu le foulard avec les cheveux ? (J’acquiesçai.) Couvre ta tête et tes épaules avec le foulard et mets les cheveux dans
            l’une de tes poches. Reste ici.
         

      

      
         Molly ne donnait pas souvent d’ordres, mais quand elle le faisait, j’obéissais. Les sœurs se rassemblèrent sur le cercle de
            sorcière dans le jardin et je coupai mon mobile jetable, retirai les cheveux coincés dans le foulard et les plaçai dans ma
            poche exactement comme Molly me l’avait ordonné. Je couvris ensuite ma tête avec le foulard couleur lavande en me sentant
            ridicule, puis regardai les sœurs parcourir le cercle dans le sens des aiguilles d’une montre, ou dans le sens du soleil.
            Elles prirent chacune place aux endroits où les pointes d’un pentagramme auraient touché le cercle s’il avait été conçu pour
            une séance de groupe. Boadacia et Elisabeth s’assirent en me tournant le dos. Molly et Carmen me faisaient face. Il restait
            une place vide, celle qui pointait vers la maison. Cette place donnait sur la porte de derrière, d’où j’avais vu Evangelina
            se verser du sang sur tout le corps. C’était la place où elle avait pénétré dans le cercle avant de le refermer pour ensuite
            travailler avec le sang. Comment les sœurs avaient-elles deviné où elle s’était assise ? Je l’ignorais, mais en tout cas,
            elles regardaient toutes cet endroit-là, et je ne leur avais pas dit non plus. Je jugeai ça un peu inquiétant, jusqu’à ce
            que je comprenne qu’elles avaient repéré l’endroit où la couche de sang séché était plus épaisse, et peut-être même le contour
            du corps d’Evangelina.
         

      

      
         Elles sortirent le matériel dont elles allaient avoir besoin de leurs divers contenants. Carmen était une sorcière de l’air
            et elle tira un collier orné de plumes et de feuilles de son panier. Molly était une sorcière de la terre avec une affinité
            particulière pour la mort, c’est-à-dire que, comme la plupart des sorciers de la terre, elle avait une influence sur les plantes
            et certains animaux et elle pouvait puiser le pouvoir nécessaire à ses travaux sur ceux-ci, mais que contrairement aux autres
            sorciers de la terre, elle ressentait aussi les choses mortes. Mol sortit un plant de romarin de son panier et le posa à ses
            pieds. L’une des jumelles était une sorcière de la lune, sa magie dépendait donc des cycles lunaires et ses pouvoirs étaient
            particulièrement puissants lorsque nous étions aussi proches de la pleine lune qu’en ce moment. Hélas, elle ne prenait effet
            que lorsque la lune était haute dans le ciel. Elle enroula un très long collier constitué d’énormes pierres de lune autour
            de son cou et sur ses épaules. Boadacia était une sorcière de la roche, son don reposait sur les minéraux, et elle imita sa
            sœur avec un collier composé d’un mélange de pierres précieuses à facettes et aux diverses nuances de violet, jaune, vert
            mais aussi transparentes. Elles étincelèrent sous les rayons du soleil.
         

      

      
         Elles étaient toutes vêtues de robes fluides et s’assirent en même temps sur le sol, en dehors du cercle, en position de demi-lotus,
            leurs robes recouvrant leurs genoux. Elles fermèrent les yeux. Molly plaça le romarin sur ses genoux et je sentis sa fragrance
            forte et gorgée de soleil. La place restée vide paraissait incongrue dans le cercle, comme si on avait arraché quelque chose
            à la famille. Evangelina était une sorcière de l’eau ; avec elle, les sœurs avaient formé le coven parfait. Sans elle, elles
            étaient affaiblies.
         

      

      
         Je m’assis par terre à l’ombre d’un arbre, la sueur ruisselant le long de mon échine et sous mon tee-shirt. J’attendis. On
            aurait dit qu’elles ne faisaient rien du tout, et le manque de sommeil se fit sentir. Je devais lutter pour ne pas fermer
            les yeux, et je serrais les dents pour m’obliger à rester attentive. Observer les sœurs Everheart était comme regarder une
            peinture sécher ou de l’herbe pousser.
         

      

      
         Dix minutes plus tard, à peu près au moment où ma mâchoire commençait à me faire souffrir, j’entendis une petite explosion,
            comme quand un vamp’ disparaît d’une pièce à une vitesse supersonique. Un pouf. Je battis des paupières en me demandant si j’avais manqué une étape. Les sœurs continuaient comme si rien de fâcheux ne
            s’était produit et se mirent à donner des coups de pied aux pierres qui composaient le cercle, détruisant ainsi la petite
            tranchée, puis dispersèrent les cailloux qui formaient les runes. Je captai le regard de Molly, me levai, attrapai les bouts
            du foulard pour l’ôter de ma tête, et m’avançai vers elles.
         

      

      
         Molly plissa le front d’un air interrogateur.

      

      
         — Ça a l’air plus facile que je ne m’y attendais, dis-je.

      

      
         — Ça l’était. Nous n’avons fait que détruire et désactiver le sort qui protégeait le cercle qu’elle utilisait pour puiser
            dans nos pouvoirs. C’est maintenant que les choses sérieuses commencent.
         

      

      
         Elle se dirigea vers la maison.

      

      
         Je la devançai et ouvris la porte avec ma main enveloppée dans le foulard. L’intérieur de la maison brillait d’énergies magiques,
            l’air lui-même semblait être imprégné d’une brume rosâtre et parsemé d’étincelles noires. L’odeur de magie était si forte
            que je dus me frotter le nez. Le maléfice gagnait en puissance, même en l’absence d’Evangelina et malgré le fait que le cercle
            du jardin ait été désactivé et physiquement démoli. J’ouvris la voie vers la cave, remettant le foulard sur ma tête.
         

      

      
         À chacun de mes pas, je sentais la force d’attraction du démon, cette chose qui connaissait mes désirs les plus sombres, mes
            peurs et mes tentations. Il voulait que je le rejoigne dans sa cellule ensorcelée. La Bête s’éveilla et posa une patte sur
            mon esprit en sortant les griffes, observant la scène à travers mes yeux, contrariée que je sois revenue ici. Jane est folle. Chaton idiot. Il faut être un stupide chaton pour revenir ici, dans la tanière du prédateur oiseau.

      

      
         Je sais, lui rétorquai-je. Mais je dois être là pour Molly. Même s’il n’y avait rien que je puisse faire pour l’aider à surmonter ce qu’elle allait découvrir dans la cave, pour atténuer
            l’impact, en tant qu’amie, je me devais de descendre la première. Montrant le chemin, j’allumai les lampes pour diminuer l’intensité
            de la lueur rouge sang émise par la haie d’épines. Je fus la première dans la cave, et je ressentis les picotements des étincelles
            électriques du sort. La première aussi à voir le démon.
         

      

      
         Il était assis sur le sol de sa cage, picorant le loup-garou le plus petit, arrachant et décortiquant la chair avec son bec.
            J’étais presque certaine que le loup était mort, car il y avait plus de sang répandu dans le cercle qu’il n’avait dû y avoir
            dans son corps. Le peu de peau qui lui couvrait encore les muscles et les viscères était bleuâtre. L’homme avait perdu les
            deux bras et une jambe. C’est quoi cette manie de manger les humains chez les créatures des ténèbres ?
         

      

      
         Le plus grand loup-garou, celui que j’avais baptisé Armoire à Glace, semblait avoir perdu un tiers de sa masse corporelle
            pourtant considérable. Les côtes saillaient sous sa peau fine et ses poils épais. Il respirait, souriant, les yeux fermés,
            et semblait piquer un petit somme dans le sang en pleine coagulation de son camarade garou.
         

      

      
         Le démon se redressa lorsque j’entrai, les ailes à moitié déployées comme pour protéger son dîner. Sa ressemblance avec un
            Anzû était frappante, et pourtant quelque chose clochait, comme si un Anzû s’était accouplé avec une ombre et avait donné
            naissance à cette monstruosité. Il ouvrit le bec et roucoula à mi-voix, comme s’il était content de me revoir.
         

      

      
         Molly s’arrêta au pied de l’escalier, les yeux écarquillés. Carmen s’immobilisa derrière elle en marmonnant des jurons de
            sorcière de l’air qui maudissaient les tempêtes et les ouragans de feu. Dans leur dos, l’une des jumelles sanglotait, l’autre
            avait le visage rouge de colère.
         

      

      
         — Evangelina devrait être fouettée pour ça. Et bannie, lança celle qui était furieuse.

      

      
         — Evangelina devrait aller en prison pour ça, tempéra Boadacia.

      

      
         Je n’avais pas encore révélé la présence du corps roulé dans le tapis à l’étage. Mais il allait bien falloir que j’avertisse
            la police. Même s’il était mort de cause naturelle, je doutais qu’il se soit roulé tout seul dans sa carpette pour ensuite
            aller se coincer derrière le canapé. Evangelina aurait donc affaire aux flics, d’une manière ou d’une autre.
         

      

      
         — Viens à moi. Je te montrerai ce qu’est la vraie liberté, le véritable pouvoir, proposa le démon reclus à Molly.

      

      
         — N’adresse pas la parole à cette chose, l’avertit Carmen.

      

      
         — Ta sœur a découvert la liberté et les joies du pouvoir avec moi, poursuivit-il.

      

      
         — Notre sœur subit une malédiction. Pas une libération, murmura Molly, à l’intention de ses sœurs, pas du démon. Où est le
            vampire ? me demanda-t-elle ensuite.
         

      

      
         Je m’avançai dans la pièce en longeant les murs jusqu’à voir derrière la haie d’épines. Lincoln Shaddock était allongé sur
            le sol noir. Il dormait du sommeil des morts-vivants, ou peut-être des morts-pour-de-bon, contre le mur qui menait au chenil.
            Je le poussai de la pointe du pied mais n’obtins aucune réaction. Il n’avait pas l’air en grande forme ; il paraissait vraiment
            mort, ratatiné, le teint blafard, et même la peau un peu bleuie. Je me penchai au-dessus de lui et inhalai. Les effluves habituels
            d’herbes sèches, d’écorce, de fleurs et de terre avaient disparu, mais il ne sentait pas la mort non plus. Il sentait… rien
            du tout. Comme s’il faisait partie de la pièce.
         

      

      
         Je revins de l’autre côté du cercle et m’aperçus que les sœurs étaient déjà assises par terre, aux pointes du pentagramme
            peint à l’intérieur de la haie d’épines, leurs talismans sur les genoux ou autour du cou.
         

      

      
         — Molly ? m’enquis-je, alarmée.

      

      
         — La magie noire est plus efficace la nuit et plus faible quand le soleil rayonne au-dessus de nos têtes. (Elle consulta sa
            montre.) Nous espérons pouvoir bâillonner le démon et le renvoyer d’où il vient.
         

      

      
         — C’est-à-dire ?

      

      
         — Aucune idée, répondit Molly.

      

      
         Je n’étais pas experte en magie de sorcière, mais j’en connaissais un rayon sur les êtres malfaisants, et on n’affrontait
            pas seul le mal à l’état pur, un mal qui n’était pas issu de ce monde, qui plus est. Pour ça, il fallait de l’aide. Beaucoup.
            Une aide qui dépassait les capacités humaines. Elles avaient besoin de toute leur foi et d’un coven au complet.
         

      

      
         — Il y a certaines choses que nous n’avons pas besoin de savoir, argua l’une des jumelles.

      

      
         — Que nous ne voulons pas savoir, renchérit l’autre jumelle.

      

      
         Carmen Miranda sortit une croix en argent de son chemisier et la coinça dans son collier de plumes et de feuilles, à hauteur
            de la poitrine.
         

      

      
         — C’est un endroit privé d’air et de chaleur. Un endroit sans lumière. Sans soleil. Sans le souffle de la vie. Sans Dieu.
         

      

      
         À ce mot, le démon se jeta contre le sort. Il y eut une explosion de lumière rouge sang et noir trouble, nébuleux. Un gros
            bang ! retentit et se répercuta sur les murs. Je plongeai en arrière et heurtai la paroi blanche. Un nuage de chaleur en forme de
            champignon s’éleva. L’un des tableaux tomba, délogé par le choc causé par la déflagration et mon corps. Je tendis les bras
            à la vitesse de la Bête et rattrapai le cadre au moment où il s’inclinait vers la pièce. Vers la haie d’épines.
         

      

      
         Je me jetai dessus et le repoussai vers le haut avec force. J’atterris juste devant avec un bruit sourd, stabilisant le tableau
            à deux mains en faisant contrepoids, sans le lâcher tandis que je roulais sur moi-même. Avec précaution, je posai la peinture
            contre le mur, là où elle ne risquerait plus d’aller briser le cercle. Il régnait une forte chaleur dans la pièce, ainsi qu’une
            odeur de soufre.
         

      

      
         Je tournai la tête de tous les côtés avec des mouvements saccadés, mes cheveux balayant le sol, et je croisai le regard horrifié
            de Molly. Elle avait une tache rouge à la joue, comme si elle avait été brûlée. L’état de Carmen était pire, des cloques lui
            poussaient sur la peau. Les jumelles avaient quitté leurs places et s’étaient réfugiées dans un coin en se tenant par les
            mains. À l’intérieur du cercle, Armoire à Glace était en train de se transformer en loup. Un pelage auburn jaillit de sa peau,
            ses os s’allongèrent en craquant et en produisant des bruits d’éclatement ignobles. Il ouvrit les yeux et hurla. Une fissure
            noire comme de la suie était apparue et s’étendait au sommet de la cellule magique. Le démon l’avait endommagée !
         

      

      
         — Il faut sortir d’ici, murmurai-je.

      

      
         Le démon se jeta à nouveau contre la haie d’épines. La fissure s’agrandit, entaille grossière, funeste, dans les énergies
            qui retenaient la créature prisonnière. Une brèche croissante, emplie de ténèbres, d’une noirceur dégoulinante. Un bang supersonique retentit dans la pièce. Une vague de chaleur se propagea sur ma chair, brûlante, incandescente. Comme du fer
            rouge. L’odeur de soufre brûlé s’intensifia. Je hurlai. Ma colonne vertébrale se cambra, soulevant mon corps, seuls ma tête
            et mes pieds restèrent au sol.
         

      

      
         — Sortez ! criai-je aux sorcières. Sortez !

      

      
         Elles coururent vers l’escalier et le gravirent quatre à quatre, leurs pas résonnant sur les marches.

      

      
         Mes os s’allongèrent. Ma peau s’éroda, se craquela. La lumière grise de la métamorphose glissa sur moi, des étincelles noires
            crépitèrent. Toutefois, les miennes brillaient comme des diamants noirs reflétant le soleil, c’était ma magie blanche qui
            était invoquée. Soudain, mon poil jaillit. Des crocs meurtriers percèrent mes gencives. La magie du cercle s’embrasa, mon
            pelage et ma peau commencèrent à roussir. Je hurlai encore. Je me dégageai de mes vêtements en les déchirant avec mes griffes.
            Tout en continuant la métamorphose, je m’en libérai d’un bond.
         

      

      
         La magie de ma Bête effectua une poussée sur la faille qui s’était ouverte dans les énergies de la haie d’épines, lumineuse
            et froide, tel un ruisseau de montagne. La Bête prit possession de mon esprit.
         

      

       

      
         Bête est meilleure que Jane, meilleure que grand félin. Bête sait ce qu’il faut faire. Sortir les griffes. Donner un coup de patte au bras de Lincoln Shaddock pour faire couler son sang de vampire. Il n’a pas
            deux natures, mais il est puissant.
         

      

      
         Jeter du sang de mort-vivant dans la faille de la haie d’épines. Les gouttes crépitent comme de l’eau sur de la pierre chaude.
            La lumière noire souffle vers l’extérieur. Bête est rejetée comme un petit qui reçoit un coup de patte de sa mère. Projetée
            en l’air. Une lumière blanche jaillit, recolle les bords de la faille. Bête cogne le mur. Des tableaux tombent. Les cadres
            craquent. Mais aucun ne tombe dans la haie. Aucun ne brise le cercle.
         

      

      
         À l’intérieur, le démon rejette son bec en arrière et hurle. Bête remue la tête et feule. M’accroupir et reculer en silence.
            Bonne chasseuse. Reculer jusqu’à l’escalier. Me relever et examiner le démon. Étudier le loup au poil rouge à l’intérieur
            du cercle. Le loup est endormi. La faim l’a rendu maigre.
         

      

      
         — Comment as-tu su ? demande Jane. Son esprit est prisonnier de la peur. Peur de chaton effrayé par les ombres et qui saute sur les feuilles mortes
            comme si c’étaient des proies. Comment as-tu su ce qu’il fallait faire pour empêcher le sort de se rompre ? Comment se fait-il que tu sois au courant et
               pas moi ? Et pourquoi ne ressens-tu pas la force d’attraction de cette chose ?

      

      
         Devant l’escalier, faire demi-tour pour être face aux marches. Équilibrer mon corps avec ma queue. M’échapper sans regarder
            la mort emprisonnée. Foncer à toute vitesse. La faim me tord l’estomac. Besoin de chasser ! Me ruer dans la maison d’Evangelina. Sortir par la porte ouverte. Retrouver le grand jour, dans le jardin. Cligner des yeux
            sous l’éclat éblouissant du soleil.
         

      

      
         Les sorcières sont debout dans le jardin, elles observent la maison. Elles fixent Bête du regard, les mains tendues, les doigts
            écartés comme des griffes tueuses. Le pouvoir est concentré dans leurs mains, tourné contre Bête. Un nuage noir de tempête
            se forme entre les mains de Carmen. Un courant d’air froid souffle en rafales dans le jardin, autour d’elle et dans ses mains.
            Les feuilles et les arbres parlent le langage des feuilles. Cracher pour les mettre en garde.
         

      

      
         — Non ! s’exclame Molly. Tout va bien.

      

      
         — Non, tout ne va pas bien. C’est un félin-garou, lance la jumelle Elisabeth. Il va nous mordre !

      

      
         Exhiber mes crocs carnassiers. Feuler. Pas garou ! Je suis Bête.

      

      
         Jumelle Elisabeth fait prendre forme à son pouvoir, étincelant comme une pierre précieuse. Jumelle Boadacia prépare le sien,
            il brille comme la lune des chasseurs. Les deux sœurs font tournoyer l’énergie comme des sphères de pouvoir emprisonnées dans
            leurs mains.
         

      

      
         — Ce n’est pas un garou ! s’égosille Molly.

      

      
         Elle s’interpose entre ses sœurs sorcières et Bête.

      

      
         Carmen bat des paupières.

      

      
         — Non, tu as raison. (Des phéromones humaines se répandent dans le jardin, de surprise, de choc, de peur – l’odeur d’une proie
            qui hésite entre fuir ou se battre – et quelque chose d’autre. Stupeur ? Je ne comprends pas la stupeur humaine, mais Jane
            la ressent parfois. Et c’est la même odeur.) C’était toi. Dans la grotte. Tu m’as sauvée.
         

      

      
         Les jumelles désactivent leurs sphères de pouvoir. La magie de Carmen se dissipe comme le brouillard chassé par une rafale
            de vent.
         

      

      
         — C’est Jane ! s’exclame-t-elle. Mais alors qu’est-ce qu’elle est, si elle n’est pas un félin-garou ?

      

      
         Molly incline la tête. Elle regarde grand fauve dans les yeux, elle veut garder le secret de Jane. Cacher Bête.

      

      
         Dans ma tête, Jane souffle. Merde, merde, merde.

      

      
         — Désolée, murmure Molly.

      

      
         Puis, à ses sœurs :

      

      
         — Jane est une porteuse de peau. Elle possède son propre type de magie.

      

      
         Ensuite, elle demande à Bête :

      

      
         — As-tu arrêté cette chose ?

      

      
         Cracher puis m’asseoir avec l’arrière-train posé sur le plancher du porche. Rétracter mes griffes, croiser les pattes de devant
            comme un chat domestique. Bête n’est pas un animal de compagnie. N’appartient à personne. Mais Bête couvre ses dents tueuses avec ses babines. Prendre un air inoffensif comme pour une proie. Les sorcières jumelles
            reculent, écartent les bras. Le pouvoir s’envole comme la poussière et les ombres.
         

      

      
         Entendre un rugissement au loin, puissant. Pencher la tête. Une voiture s’approche. Moteur bruyant.

      

      
         Molly vérifie sa montre. Lever la tête vers le ciel. Beaucoup de temps est passé. Regarder la route.

      

      
         — Evangelina. Elle doit avoir senti quelque chose lorsque nous avons détruit le cercle du jardin. Elle rentre plus tôt, bredouille
            Molly.
         

      

   
      

      XXV

      S’IL BOUGE, TU PEUX LE MANGER

     
      
          Trottiner jusqu’à l’extrémité de la maison, sous les plantes et les herbes, encore du romarin, comme celui de Molly, mais plus grand. L’odeur est chaude,
            épicée, verte. Sentir la chaleur de la terre sous mes pattes. La faim me déchire le ventre avec ses griffes. Besoin de manger.
            Besoin de chasser.
         

      

      
         La voiture que Jane appelle « de sport » arrive au coin de la maison en rugissant. L’arrière dérape sur les côtés comme la
            queue d’un poisson. Elle a l’air vivante et en colère, comme un taureau qui charge. Mais les voitures ne sont pas vivantes.
            C’est Jane qui l’a dit. Les roues jettent des cailloux en direction des arbres, comme des armes. Bonne voiture pour la chasse.
            Pas de toit. Bonne pour chasser les proies et sauter pendant l’attaque. Bête pourrait chasser le bison dans cette voiture.
         

      

      
         Evangelina est assise dedans, un grognement figé sur le visage. La magie de la sorcière l’enveloppe comme un épais nuage rose
            et noir, comme pendant un coucher de soleil avec des nuages de pluie. Un pouvoir en colère parsemé de particules rouges. La
            voiture fonce vers les sœurs sorcières, la chef du coven arrive. Gronder en guise d’avertissement, mon estomac gronde aussi
            mais de faim et se tord.
         

      

      
         Bête ne sent pas le temps ralentir comme c’est le cas pour Jane quand elle doit se battre. Se battre ou fuir. Mon corps réagit, instantanément. Je sors les griffes. Mon poil se hérisse entre mes omoplates. Écarter les mâchoires, retrousser
            les babines, montrer mes dents tueuses. Gronder.
         

      

      
         Molly sent la peur, la peur de sa sœur, la peur de la maîtresse du coven. Elle tend les deux bras. Elle prend du pouvoir dans
            le jardin, les arbres et les plantes. Le romarin se flétrit et se dessèche, les feuilles sentent mauvais, elles tombent comme
            une pluie brune sur grand félin. Elisabeth baisse la main vers la terre, pour puiser dans les minéraux contenus dans la poussière
            et dans la pierre, son visage est blême. Boadacia tend les bras vers le ciel, pour emprunter la force de la lune ; la lune
            est très loin, elle ne sera pas dans le ciel avant que le soleil soit couché. Carmen ferme les yeux et rit en aspirant de
            l’air. Le vent fouette les arbres et s’intensifie. Mais pas assez vite.
         

      

      
         La voiture de sport grogne, ralentit, les pneus laissent des traces noires sur la route, puis elle couine comme une proie
            et rentre dans l’allée en cahotant. Beaucoup de petits cailloux volent dans tous les sens sous la force des pneus. La voiture
            est secouée. Elle s’arrête. Beaucoup de choses s’enchaînent vite-vite-vite.
         

      

      
         Evangelina forme une sphère rose et noire d’énergies entre ses mains. Elle se lève sur le siège de sa voiture. Elle projette
            les énergies. Un éclair rose et une ombre noire fusent. Des particules rouge écarlate virevoltent dans le sillage de la sphère.
            Carmen ouvre la bouche sous le choc. Elle pousse l’air. Du vent s’échappe d’elle.
         

      

      
         Elisabeth ramasse des pierres.

      

      
         La sphère rose danse dans la bourrasque de vent de sorcière. Mais elle frappe Carmen à la poitrine. Carmen pousse un bruit
            étrange, des grognements, et elle bascule en arrière. Elle atterrit dans les buissons. Elle rebondit sur le sol.
         

      

      
         Molly envoie une petite boule de lumière sur Evangelina. Elle se déploie comme une toile d’araignée et tombe sur Evangelina.
            La sorcière crie. Elle déchire la toile de lumière avec ses doigts. Bête se tapit. Feuler. Evangelina produit le même son
            que Bête. Elle parvient à faire un trou dans le filet, les extrémités noircies puent la chair brûlée. Calcinée.
         

      

      
         Carmen pousse des gémissements, comme un chaton blessé. L’énergie rose se répand sur elle. Les particules rouges plongent
            en elle. Ses vêtements fument. S’enflamment. Sa peau devient rouge et se couvre de cloques. Elle est en train de brûler. Son
            corps est pris de convulsions, les particules rouges étincellent sous sa peau.
         

      

      
         Elisabeth jette des pierres. La première frappe violemment Evangelina à la hanche. La vilaine sorcière en colère réussit à
            attraper la deuxième. Elle est blanche, c’est une pierre du cercle de sorcière. La pierre se met à grossir dans sa main. Elisabeth
            a ensorcelé un des cailloux d’Evangelina, grave erreur. Elle renvoie la pierre à Elisabeth. Plus fort. Plus vite. Elle grossit
            dans les airs, devient un véritable rocher. Molly fait apparaître un autre filet, ses mains travaillent vite. Elisabeth plonge
            sur le côté. Elle lance une poignée de sable ensorcelé en l’air. Le gros rocher blanc se craquelle en passant à travers le
            sable. Il suit Elisabeth. La frappe. La fait tomber dans la poussière.
         

      

      
         Molly envoie une nouvelle toile de lumière et de vie, elle est verte cette fois. Les fleurs du jardin, les fruits et les légumes,
            les arbres et arbrisseaux se fanent, brunissent. Meurent.
         

      

      
         — Molly est en train d’absorber leurs vies, pense Jane dans ma tête.
         

      

      
         Le filet atterrit sur Evangelina. Il est plus grand que le premier. Elisabeth est à terre. Elle est écrasée par le gros et
            lourd rocher. Le filet de Molly se referme sur la sorcière en colère comme les tentacules d’une pieuvre, comme on en voit
            à la télévision. Elle hurle. Elle est blessée.
         

      

      
         Carmen se redresse sur un coude. Avec l’une de ses mains brûlées, elle désigne la voiture de sport. Le vent se lève. Il entraîne
            la poussière et la terre et les cailloux et les plantes mortes. Il tourbillonne comme une tornade et frappe la voiture. Le
            vent recouvre Evangelina, par-dessus le filet de lumière de Molly. Carmen retombe en arrière. Sa poitrine se soulève fort.
            Elle sent la chair écorchée, le sang brûlé, le roussi.
         

      

      
         L’énergie rose et noire se concentre autour de la voiture. Les particules écarlates sortent de ce nuage de pouvoir. Il s’épaissit.
            Les ombres prennent la forme de lances, noires et froides comme le fer, aussi sombres que la nuit. Elles déchirent les filets
            superposés, y percent des trous, brûlés par la magie.
         

      

      
         Boadacia joint les mains. Elle écarte les doigts, puis les mains l’une de l’autre. La lumière de la lune, douce et lumineuse,
            emplit l’espace qui les sépare. Les pierres de son collier se fendent et éclatent sous le pouvoir qu’elles libèrent. Elle
            fabrique un filet aussi. Mais la lune est loin. Sa magie est faible en journée.
         

      

      
         D’autres harpons noirs apparaissent, menaçant les sœurs. Ils s’étrécissent. Les pointes deviennent plus fines. Aiguisées.

      

      
         Les sœurs essayent d’emprisonner Evangelina dans une cage magique. Evangelina essaye de tuer ses sœurs pour leur voler leurs
            pouvoirs et leur sang. Bête se lève. Les épaules hautes. Lever la tête. Pousser un cri de défi. Me propulser avec la force
            de toutes mes pattes. Bondir.
         

      

      
         — Jane ! Non ! s’écrie Molly.

      

      
         Faire un long saut dans les airs. Mes pattes passent à travers les harpons. Ça brûle. Ça brûle. Souffrance. Faim. Fureur ! Pousser un grognement au milieu du bond. Atterrir sur la poitrine d’Evangelina. Mes griffes pénètrent dans la chair de sorcière.
            Son corps se renverse. Hors de la voiture. Grimper sur son corps au sol. Coincer sa gorge entre mes dents tueuses. Goûter
            son sang.
         

      

      
         Jane tire sur mon corps dans tous les sens. Elle essaie de redevenir alpha. Quelque chose touche l’esprit de Bête.

      

      
         Tout devient silencieux. Plus aucun bruit. Aucun son. Bête ne voit plus rien à part le regard terrorisé de la sorcière en
            colère. Aucune odeur, sauf celle du sang de la sorcière. Aucun goût sauf celui du sang de la sorcière. Mais Bête ne mord pas,
            n’arrache pas la gorge de la proie ennemie. Pourtant, l’envie est forte. Mais Bête est retenue.
         

      

      
         Sentir le cœur de la proie qui bat à toute vitesse sous mes pattes et ma poitrine. Elle a le souffle brusque des proies terrifiées.
            Elle a peur. L’odeur de la peur est agréable. Essayer de mordre encore une fois. Bête en est incapable. Le goût du sang est
            délicieux. La faim me tiraille l’estomac. Il faut réussir à mordre. Bête en a besoin !
         

      

      
         Une main frôle ma tête. Une main humaine. Petite. Lever les yeux. Angelina se tient à côté de nous, une main sur mon crâne,
            l’autre sur la poitrine d’Evangelina. La petite sorcière écarte la robe de sa tante et trouve le collier. Le diamant rose,
            la chaîne en or. Angie referme son petit poing sur le diamant. Des étincelles noires s’échappent entre ses doigts potelés.
            De la force de vie sombre, des éclairs noirs. Certains atterrissent sur le pelage de Bête, brûlants. Grogner. Ces étincelles
            noires sont la marque de la magie d’Angie. Bête les a déjà vues. Elles luisent mais ne brûlent pas la main de la petite Angie.
            Des particules écarlates s’échappent de la peau d’Evangelina. On dirait qu’elles sont vivantes, comme des mites qui se précipitent,
            des rats qui fuient une crue. Elles remontent et jaillissent de son corps. Pour plonger dans le diamant.
         

      

      
         Regarder les yeux d’Evangelina. Elle est furieuse. Elle a été « arrêtée », comme Bête.

      

      
         — Nous sommes pétrifiées, pense Jane. Elle a gelé nos fonctions.

      

      
         Bête n’a pas froid. Elle est arrêtée, pas gelée.

      

      
         Molly et Boadacia s’agenouillent de chaque côté de la sorcière toujours à terre, Boadacia tient une sphère de lumière de lune.
            Molly décroche le collier d’Evangelina et le laisse dans le poing d’Angie. Boadacia pose la sphère lumineuse sur la poitrine
            d’Evangelina et écarte les doigts. Ils fabriquent un filet qui enveloppe la furie. Encore un piège lumineux en forme de toile
            d’araignée. La respiration s’apaise dans les poumons de la sorcière prisonnière. Les battements de son cœur ralentissent.
            Ses paupières se ferment.
         

      

      
         — Tout va bien, tante Jane. Elle est endormie maintenant, dit Angie. Je vais te libérer, mais tu ne peux pas la mordre, d’accord ?

      

      
         Bête grogne. Angie forme un poing avec sa main et me donne un petit coup sur la tête, entre mes oreilles. Jane éclate de rire
            au fond de moi et Bête grogne à nouveau.
         

      

      
         — Tu ne peux pas la mordre, répète Angie. Passque je ne te laisserai pas faire. Et ça pourrait te faire mal.

      

      
         Feuler mais recouvrir mes dents avec mes babines. Relâcher mon corps. Montrer ma soumission. Mécontente. Bête veut tuer la
            sorcière. Sentir Angie qui me libère. Sentir ma force de Bête affluer dans mon corps. Baisser les paupières devant la petite
            sorcière. Finir par lâcher la gorge de la furie tombée endormie et reculer. Aller m’asseoir près de la camionnette de Molly
            et commencer à nettoyer mon poil et les zones brûlées de mes coussinets. Lécher pour enlever le goût de la sorcière. Savoureux. Mais Bête n’est pas contente. Jane non plus n’est pas contente. Elle ne pourra pas reprendre sa forme avant ce soir. Ça fait
            partie de la magie de porteuse de peau de Jane : sauf en cas de danger de mort, pas de transformation avant ce soir. Bête
            sera alpha pendant la journée. Bête se sent mieux. Pouvoir lézarder sous le soleil. Et peut-être chasser l’ours !
         

      

      
         Jeter un coup d’œil aux sorcières. Elles ne sont toujours pas heureuses. Molly pleure et veut faire fonctionner son téléphone,
            mais la magie l’a détruit. Boadacia veut faire rouler le rocher qui écrase Elisabeth. Carmen essaie de respirer, le souffle
            qui sort de ses poumons sent le brûlé. Les particules rouge écarlate continuent à voyager sous sa peau. Je/nous avons déjà
            vu ça. C’est la magie du diamant rose, la magie de sorcier vampire que Jane a tué avec un morceau de la croix de sang.
         

      

      
         Aller jusqu’au rocher qui écrase Elisabeth. Enfoncer mes pattes dans la terre. Épaule contre le rocher. Pousser. La pierre
            bouge. Boadacia crie.
         

      

      
         — Molly ! On a besoin d’aide ici ! (Attendre que Molly nous rejoigne.) À trois. (Bonne idée. Bête sait compter jusqu’à trois.)
            Un, deux, trois !
         

      

      
         Pousser toutes en même temps. Le rocher s’ébranle. Elisabeth produit des craquements. Le rocher s’écarte de son corps.

      

      
         Les sœurs pleurent. Stupides chatons. Retourner près d’Angie et m’asseoir à côté d’elle. Elle tient toujours le diamant rose. Les particules rouges se déplacent
            à toute vitesse sur son poing, comme des bestioles qui fuient pendant un incendie. Baisser la tête et pousser Angie vers Carmen,
            la sorcière avec les brûlures, celle qui a des particules rouges sous la peau. Angie se tourne vers moi avec un regard de
            proie à prédateur, mais sans peur.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux, mon gros chat ? chuchote-t-elle.

      

      
         Haleter, amusée. Gros chat est un surnom d’adulte. Angie n’est pas autorisée à l’utiliser. Nouvelle pression du museau.

      

      
         Jane jette un coup d’œil à travers mes pupilles de félin et aperçoit les particules rouges et les brûlures de Carmen. Molly,
            tout en continuant à secouer son téléphone pour essayer de le réparer, tient un tuyau d’arrosage comme si elle pensait guérir
            les brûlures de Carmen à l’eau froide. Boadacia serre Elisabeth dans ses bras en pleurant. Elle pleure beaucoup. Je pousse
            encore la petite sorcière chaton, mais elle ne comprend pas.
         

      

      
         — Oh, bien sûr, pense Jane dans un souffle. Mais merde. Je suis incapable de lui expliquer.

      

      
         Ouvrir la bouche et prendre le poignet d’Angie entre mes dents carnassières, à hauteur du poing qui tient la pierre précieuse.
            Être délicate. Faire attention à ne pas lui écorcher la peau, comme avec un petit de ma propre portée. La tirer. La conduire
            jusqu’à Carmen. Baisser la tête et placer le poing de la petite sur la poitrine de Carmen.
         

      

      
         Les particules rouges s’échappent de la chair de Carmen et plongent dans le diamant. Carmen en a le souffle coupé.

      

      
         — Trop cool ! s’exclame Angie. Maman regarde ! Tu vois ? J’ai eu raison de me cacher dans ta camionnette !

      

      
         Me pencher sur la sorcière blessée, sentir la chair brûlée. L’air qui sort de ses poumons et de sa bouche sent aussi le brûlé.
            Carmen est en danger. Elle ne peut pas se transformer en une Bête comme moi pour guérir. Souffler de colère. Carmen risque
            de mourir. Jane produit des sons comme si sa progéniture ou son mâle étaient blessés. M’éloigner, la queue basse. Triste.
            Affamée. Jane est désespérée.
         

      

      
         Rentrer dans la maison de la sorcière furieuse endormie. Passer une patte brûlée autour de la poignée de l’armoire froide
            à nourriture. Tirer. À l’intérieur, découvrir beaucoup de repas en plastique transparent, certains sentent les pâtes cuites,
            froides et gluantes. Du riz cuit, froid et collant. Des haricots préparés. Du poisson cuit ! À l’aide de mes crocs, sortir
            les pâtes et le poisson de l’armoire froide. Déchirer les boîtes et renverser les repas sur le sol. M’installer pour manger.
            Ce n’est pas du sang chaud de sorcière. Ni la chair fraîche d’une proie. Ce n’est pas un ours, ni un cerf, ni un lapin. Mais
            c’est suffisant pour calmer la faim qui me griffe l’estomac. Bon poisson. Sauce au citron et câpres, m’apprend Jane. Oh. Mon. Dieu… c’est super bon. Jane examine le sol de la cuisine. Et tu as fichu un sacré merdier.

      

       

      
         Ressortir dans le jardin, lustrer mon poil et nettoyer mes griffes en regardant les sorcières emmener leurs sœurs blessées à l’ombre. Molly
            parle à Angie de guérison, de la façon dont le corps fonctionne. Angie est trop petite. Elle ne comprend pas. Molly devrait se contenter de puiser dans le pouvoir d’Angie pour les guérir, pense Jane qui observe la scène avec détermination.
         

      

      
         Mais elle tuerait son chaton, comme elle a tué le jardin, répond Bête. Elle vole trop de vie.

      

      
         Jane fait le tour du jardin avec mes yeux de félin et parle d’une maison où les gens paient pour s’accoupler. Je ne comprends
            pas pourquoi le jardin mort lui fait penser au sexe. Gros Bras, Léo et Rick me font penser au sexe. Les humains sont bizarres.
            Poser ma tête sur le sol en l’inclinant vers le soleil pour qu’il réchauffe mes oreilles. Fermer les yeux.
         

      

      
         Le temps passe. Entendre des bruits familiers. Redresser la tête et souffler pour avertir Molly. Elle relève aussi la tête.
            Souffler à nouveau et me lever, le museau tourné vers la route. Une vieille voiture descend vers nous, une vieille voiture
            avec des entrailles qui cliquettent. Elle n’est pas vivante, mais proche de la mort, elle crache de la fumée noire, nauséabonde.
            La vieille voiture du grand Evan.
         

      

      
         — Dieu merci, s’exclame Molly.

      

      
         Pousser un grognement moqueur. Evan n’est pas Dieu. Il gare sa voiture mourante et en sort. Il prend la main de Molly et celle
            de Boadacia et les pose sur leurs sœurs blessées. L’odeur de brûlé commence à s’évaporer. Les miaulements plaintifs d’Elisabeth
            s’interrompent. Evan est un bon guérisseur avec la magie de l’air.
         

      

       

      
         Beaucoup plus tard, les sorcières mal en point vont mieux, assez pour être emmenées à l’hôpital. La jumelle Boadacia s’en occupe avec la camionnette
            de Molly. Evan emmène Evangelina dans la maison et Bête s’empresse de les suivre, curieuse. Il la laisse tomber sur le tapis.
            Elle atterrit avec un bruit sourd. Pouffer en silence, amusée.
         

      

      
         — Oh, dit le grand Evan en se tournant vers moi et en haussant les épaules.

      

      
         Mais il a l’air content. Et en colère. Sorcière Evangelina a été la maîtresse du coven. Maintenant ce n’est plus qu’une sale
            chienne oméga. La dernière de la meute-coven.
         

      

      
         Evan va installer Molly et les petits sur la couche d’Evangelina pour qu’ils se reposent, puis il descend à la cave. Suivre
            le grand mâle sorcier, le partenaire de Molly. Enjamber les vêtements de Jane et ses griffes en métal. Evan s’arrête au pied
            de l’escalier avec les mains sur les hanches, il étudie la pièce. Il marmonne des choses dans sa barbe. Encore des histoires
            de sexe, et de fils. Les humains pensent au sexe dans des moments bizarres. Jane rit. Je ne comprends pas.
         

      

      
         Evan sort des choses de ses poches et les jette dans la pièce. Sa magie se répand dans l’air comme de la poussière. L’odeur
            pique les narines comme le dard d’une abeille, ça fait mal. Mais la force d’attraction qui agit sur les êtres à deux natures
            s’évanouit. Elle a disparu. Le grand Evan fait de la bonne magie. Bête veut observer Evan. Il étudie le cercle, la haie et
            la créature qui est à l’intérieur. Le sang de loup a disparu. Le démon a l’air affamé. Une mauvaise odeur de loup mort flotte
            sous la magie-quipique-comme-une-abeille. Le plus petit loup a encore perdu des parties de son corps, elles ont été mangées.
            Le loup encore en vie a l’air malade. Effrayé.
         

      

      
         Lincoln Shaddock est maintenant éveillé, il est assis aussi loin de la haie d’épines que sa chaîne en argent le lui permet.
            Sa chair sent des relents de maladie à l’endroit où l’argent l’a touché. Evan monte l’escalier et retourne à sa voiture agonisante
            qui pue et qui fait du bruit. Il en sort une boîte en métal qui cliquette. Bête le suit comme un chien. Bête n’aime pas les
            chiens mais est curieuse de savoir ce que fait Evan. Rester près de sa jambe, la tête pleine de questions. De retour à la
            cave, Evan sort des choses de la boîte et dépose un rectangle en métal avec des petites dents sur la chaîne de Shaddock.
         

      

      
         — Si vous essayez de me mordre quand je vous libère, je me servirai de l’un des petits couteaux en argent de Jane pour m’assurer
            que ce soit votre dernier repas, dit-il à Shaddock. C’est moi qui lui ai fabriqué celui-ci. (Il soulève l’étui à couteau que
            Jane portait. Il en tire le couteau anti-vamps’ et lève la lame en argent trempé dans la lumière. Le manche est sculpté dans
            un bois d’élan. C’est le couteau préféré de Jane.) Et je sais m’en servir.
         

      

      
         Evan se met à tirer et pousser le manche en bois de l’objet avec des dents. Le bruit est horrible, fort. Baisser les oreilles
            pour les protéger. Une scie à métaux, explique Jane. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Si ce n’est que je croyais la chaîne ensorcelée. Evan plie la chaîne avec ses grandes mains et la casse. Puis il entraîne Shaddock dans un coin de la pièce. Les deux mâles
            parlent à voix basse, mais Bête entend.
         

      

      
         — Pourquoi ne vous a-t-elle pas enfermé dans le cercle avec les loups ?

      

      
         — Elle l’a fait. Jamais je n’avais eu aussi peur depuis ma mort. J’aurais chié dans mon froc si c’était encore possible. Il
            m’a picoré avec son bec, il a goûté un morceau de ma chair, et puis l’a recraché. Il lui a dit que j’avais le goût du lait
            tourné et du fromage avarié.
         

      

      
         Lincoln ne quitte pas le cou d’Evan des yeux, là où une veine pulse au rythme de son pouls. Mais il ne mord pas. Il presse
            le dos d’une de ses mains sur sa bouche. Une odeur de sang de vampire se propage. Ça ne sent pas le mauvais fromage ; il a
            un parfum délicieux. Bête ne comprend pas le démon, ni le fromage. Bête est perdue.
         

      

      
         Lincoln inspire et continue :

      

      
         — Il cherche à posséder un être vivant. Il veut un être capable de renfermer deux natures, qu’il prévoit de tuer, et dont
            il prendra possession au moment où il rendra son dernier souffle. Il ramènera le corps à la vie sans l’âme qui l’occupait.
            Mais les loups ont déjà une double nature, et ils ne meurent pas comme il le voudrait. Chaque fois qu’il est sur le point
            de les éliminer, ils se transforment au lieu de mourir. Et puis il ne veut pas d’un hôte mutilé. Il commence à être frustré.
            Il s’impatiente.
         

      

      
         — Poursuivez, dit Evan de sa grosse voix menaçante qui ressemble à un grondement.

      

      
         — Les humains ne possèdent qu’une seule nature, ils ne lui sont d’aucune utilité. Et il estime, en ce qui me concerne, que
            je suis déjà mort. (Lincoln sourit à Evan qui regarde fixement le démon dans le cercle.) Alors il a décidé qu’il voulait une
            sorcière.
         

      

      
         Les mains d’Evan se plient et forment des poings plus gros que mes pattes. Il jette un regard meurtrier à Lincoln. Evan ferait
            un bon chasseur. C’est un bon partenaire, puissant, pour Molly et ses petits.
         

      

      
         — Ne privez pas le messager de sa deuxième vie, se défend Lincoln. (Il rit.) En fait, c’est Evangelina qu’il veut.

      

      
         — S’il n’y avait pas Molly, je la lui offrirais volontiers.

      

      
         — Peut-être pas. S’il recherche quelqu’un qui possède un don c’est parce qu’il veut hériter d’un pouvoir dont il pourra se
            servir dans ce monde sans devoir lutter contre lui-même… posséder sans devoir affronter l’âme de son hôte. De la magie de
            sorcière à dépenser. Evangelina l’a abreuvé avec son sang. (Le vampire pointe un de ses longs doigts sur la haie.) Observez
            de plus près. Cette créature a une laisse fixée dans le sol au milieu du cercle. C’est là qu’elle a versé son sang. Quand
            elle veut entrer ou sortir, elle s’entaille la main et verse un peu de son sang dans un bol, puis elle le tient devant elle
            et enjambe le cercle de sel pour pénétrer dans le sort. Le monstre reste à l’autre bout du cercle jusqu’à ce qu’elle ait terminé
            ce qu’elle a à faire. Ensuite, elle verse son sang sur le sol, au centre, et la laisse devient plus grande, plus forte. Et
            puis Evangelina s’en va.
         

      

      
         — Ce démon, il parle ? demande Evan. Est-ce qu’il existe un moyen de le supprimer ?

      

      
         — Evangelina comprend ce qu’il dit. J’ai reconnu quelques mots ici ou là. Ce n’est pas de l’anglais. Pas tout à fait. Et il
            est immortel, du moins c’est ce que j’ai cru entendre.
         

      

      
         — Donc il faut qu’on trouve une solution pour l’enchaîner et le bannir à nouveau.

      

      
         Le démon pousse un sifflement de défi. Il n’a pas envie de retourner dans les ténèbres.

      

      
         — Tu devrais poser la question à mon ange, papa.

      

      
         Evan se tourne d’un coup et dégaine vite la griffe de Jane, son couteau. Il s’interpose entre le vampire affamé et le chaton.
            Bête trouve ça amusant. Evan est presque aussi rapide qu’un vampire. Bon, très bon chasseur. M’avancer lentement entre Evan
            et Angie. M’asseoir sur la première marche du fond, sur les vêtements de Jane qui ont atterri là pendant la transformation.
            Sortir et rétracter les griffes. Montrer les crocs à Lincoln. Si tu essaies, Bête te tue comme le mangeur de foie, comme un cerf. Comme le fauve mâle qui a tué mon petit. Lui faire lire mes menaces de mort dans mes yeux. Pousser un grondement rauque.
         

      

      
         Lincoln se tourne vers le partenaire de Molly. Puis vers moi. Il réfléchit.

      

      
         — J’ai assez de self-control pour ne pas confondre votre petite fille avec un repas. Ni les sorcières qui sont dehors. Ni
            le bébé qui dort avec votre femme à l’étage, affirme Lincoln. (Il penche la tête, comme un serpent. Il a l’air sournois.)
            Même empoisonné et épuisé, je suis capable d’attendre la nuit pour aller chasser et me nourrir.
         

      

      
         Angie descend jusqu’à la dernière marche et me serre dans ses bras. Frotter ma mâchoire contre sa tête pour la marquer, sans
            quitter le vampire des yeux. Elle est à moi. Bête la protégera.

      

      
         — Demande à mon ange, papa. Il s’appelle Hayyel.

      

      
         En entendant ce nom, le démon hurle et se plaque au sol. Il attaque le cadavre avec son bec et ses serres.

      

      
         — Hayyel, hein ? répète Evan. (Le démon pousse le même cri ; il a peur.) Retourne à l’étage, ma puce. Il faut qu’on parle
            de ce que tu as fait, de ton voyage clandestin dans la camionnette de maman. J’étais très inquiet.
         

      

      
         — D’accord papa. (Angie place le diamant de sang dans une poche du jean de Jane. La chaîne en or dépasse. Angie regarde Bête
            et sourit. Elle pose un doigt sur sa bouche et souffle.) Chuuut.
         

      

      
         — Allez, monte, insiste Evan.

      

      
         Angie obtempère et se dépêche de grimper les marches. Evan se tourne vers Bête avec un œil de prédateur. Pousser un grondement
            sourd. Ne défie pas Bête.

      

      
         — Jane, tu veux bien rester ici et surveiller le vamp’ ? S’il bouge, tu peux le manger.

      

      
         Bête rit à sa façon. M’allonger sur la marche, comme un tronc d’arbre couché en travers d’un ruisseau. Fixer Lincoln Shaddock.
            Dîner. Evan m’enjambe et remonte l’escalier. Sentir les picotements de la magie depuis le haut de l’escalier lorsqu’Evan jette un
            sort de protection. Bon chasseur. Bon partenaire pour Molly. Bon partenaire pour Jane ?

      

      
         — Non ! s’écrie Jane. Molly et Evan sont partenaires pour la vie.

      

      
         Grands félins n’ont pas de partenaire pour la vie. C’est idiot de faire ça. Souffler fort, dégager mes narines. Toiser le vampire en espérant qu’il bouge pour que Bête puisse le dévorer.
         

      

   
      

      XXVI

      L’APPEL DE LA LUNE

      
      
         Bête entend des voix à l’étage. L’acoustique est parfaite, pense Jane. Écoute.

      

      
         — Parle de cet ange à papa et maman, Angelina.

      

      
         — Il veille sur les aminaux, lui et Thuriel, Mtniel et Jehiel. C’est mon protecteur, mon garnien. Il est là, justement. (Sa
            voix s’attriste.) Vous ne le voyez pas ? Pourquoi ? Oh. Il dit que vous ne pouvez plus voir les anges. Ni les entendre. Mais
            pourquoi ?
         

      

      
         — Mmmh… Evan ?

      

      
         Molly semble perdue. Inquiète.

      

      
         — Explique-nous à quoi il ressemble, ma chérie.

      

      
         — Il a la peau noire et les yeux dorés comme tante Jane, et aussi des ailes dorées avec des taches marron et rousses dessus.
            Comme le faucon que maman aime bien. Il aime bien tante Jane passqu’il prend soin des aminaux. Je veux dire des a-ni-maux.
            Il est son ange garnien aussi. Enfin. Il l’était au début, et puis il est devenu le mien à cause de la prière que tante Jane
            a fait quand elle est dev’nue ma marraine.
         

      

      
         — Oh mon Dieu, murmure Molly.

      

      
         — Et cet ange…

      

      
         — Hayyel.

      

      
         — Hayyel. Va-t-il nous aider à enchaîner le démon ? demande Evan.

      

      
         — Ouiiiii.

      

      
         Elle prolonge le mot en chantant.

      

      
         — Que devons-nous faire ?

      

      
         Quelques secondes s’écoulent, puis Angie éclate de rire.

      

      
         — C’est facile. Tante Jane et moi, on met trois gouttes de notre sang dans un verre et toi tu trempes le couteau dans le sang
            et tu dis : Bíodh sé daor, le m’ordú agus le mo chumhacht’.
         

      

      
         Evan a un hoquet de surprise.

      

      
         — C’est du gaélique irlandais, ça veut dire : « Qu’il soit privé de liberté – ou lié – par mon commandement et mon pouvoir. »
            Et je jure sur tout ce qui est sacré que jamais elle n’avait entendu ça jusqu’à maintenant.
         

      

      
         Angie s’esclaffe.

      

      
         — Hayyel te trouve drôle.

      

      
         — E-Est-ce que nous avons aussi des anges gardiens, mon trésor ? l’interroge Molly.

      

      
         — Papa oui. Il en a deux. Toi, tu en avais avant, maman, mais tu as arrêté de croire en eux alors ils sont partis.

      

      
         Des effluves de chagrin me parviennent jusqu’en bas de l’escalier. Molly pleure la perte de ses anges.

      

      
         — Elle a perdu la foi, pense Jane. La foi de Molly en Dieu a été mise à rude épreuve. Alors ils l’ont abandonnée.

      

      
         Lincoln relève la tête et ouvre la bouche, sentant et goûtant à la fois le tourment de Molly. Ses canines tueuses sortent
            en émettant un petit déclic. De longues canines. Plus longues que celles de Bête. Pousser un grondement sourd et le menacer
            avec un regard de prédateur. Bête va tuer. Et manger. Bête n’a pas encore chassé.

      

      
         Il semble comprendre. Les canines rentrent lentement dans la bouche de Shaddock. Si lentement qu’il n’y a pas de déclic cette
            fois.
         

      

      
         — Gentil petit chat. (Cracher et feuler dans sa direction. Il ferme les paupières et s’allonge sur le sol.) Je serai sage.
            Après tout, je suis un « invité » dans cet endroit infesté par le démon.
         

      

      
         — D’accord. L’ange va nous aider, poursuit Evan. (Sa voix se répercute jusqu’en bas comme l’écho sur les parois d’une grotte.)
            Et maintenant nous connaissons le rituel. Tout ce qu’il nous faut, c’est être assez nombreux pour former un coven.
         

      

      
         — Boadacia va bientôt revenir. Nous aurons donc un coven complet… (Un long silence suit les paroles de Molly.) …en comptant
            les enfants.
         

      

      
         Elle a prononcé ces mots avec tristesse. Résignation, ajoute Jane.
         

      

      
         — Nous n’avons plus réussi à brider tout à fait la magie d’Angie depuis des mois, note Evan. Elle s’est plusieurs fois servie
            de son don, même sans y être entraînée. Mais Evan junior…
         

      

      
         — Il est endormi. Peut-être qu’il ne se réveillera pas. Nous pouvons mettre son siège auto sur la place vide et faire passer
            le pouvoir à travers lui.
         

      

      
         — Si nous attendons la tombée de la nuit, le pouvoir de Boadacia sera à son maximum.

      

      
         — Tout comme celui de cette chose dans le cercle, objecte Molly.

      

      
         — Mais je parie que les anges sont plus forts que les démons.

      

      
         Molly pousse un soupir.

      

      
         — Oui. Je suppose qu’il va falloir que je fasse un travail sur ma foi, hein ?

      

      
         — C’est toi qui vois, ma chérie.

      

      
         Des bruits de baiser parviennent à mes oreilles. Lincoln pousse un grognement moqueur mais ne rouvre pas les yeux.

      

      
         — Et que fait-on de ta sœur ? Et du loup-garou qui est dans le cercle ? En partant du principe qu’il sera toujours en vie
            lorsque nous le sortirons de là.
         

      

      
         — Laissons-la inconsciente jusqu’à ce qu’on en ait fini avec le démon. Ensuite, nous devrons la soumettre au Conseil des sorciers
            et… et je ne sais pas quel sort ils lui réserveront. Pour le loup, nous n’avons qu’à faire appel à l’ami de Jane, Kemnebi.
            Il s’occupera de lui.
         

      

      
         Kem n’est pas notre ami, je pense.
         

      

      
         — Je dois avoir son numéro écrit quelque part, ajoute Molly. La ligne fixe d’Evangelina fonctionne toujours. Seuls les téléphones
            portables passent mal.
         

      

      
         — Cette journée commence à coûter cher, maugrée Evan avec une grosse voix.

      

       

      
         Kem et Rick arrivèrent juste après le coucher du soleil dans leur vieux tacot. Quelques minutes plus tard, Boadacia se gara derrière
            eux, les phares de la camionnette projetant d’étranges ombres sur le jardin desséché qui continuait à perdre ses feuilles
            mortes.
         

      

      
         J’avais retrouvé ma forme humaine, mes longs cheveux étaient lâchés et me gênaient, et je portais certains de mes vêtements
            et d’autres que Molly avait dégotés pour moi dans la garde-robe d’Evangelina. Porter ses vêtements me répugnait, mais j’aimais
            encore moins être affublée d’un jean lacéré par les griffes de la Bête qui dévoilait un peu trop mes jambes. J’avais donc
            mon propre top et mes sous-vêtements, et une jupe verte et jaune à taille élastique empruntée à Evangelina. C’était une jupe
            de grand-mère des années 60 qui jurait avec mes bottes, et surtout, je me demandais bien comment j’allais réussir à rentrer
            en moto avec ça, mais je réglerais ce problème plus tard. J’avais aussi sanglé divers couteaux à mes cuisses sous la jupe,
            je me sentais mieux en leur présence. J’avais rangé mon jean et le diamant de sang trois fois damné qui s’y trouvait dans
            un sac de voyage réquisitionné, que j’avais ensuite caché sous le canapé. Ce n’était pas l’endroit le plus sûr mais je n’avais
            rien de mieux.
         

      

      
         Je mourais de faim et me jetai sur le riz complet et les légumes grillés du frigo tout en nettoyant la cuisine d’Evangelina.
            La Bête avait fichu un sacré bordel. J’avais rincé et jeté les récipients en plastique dans la poubelle pour le recyclage
            et j’étais en train de passer la serpillière tout en mâchant lorsque les autres arrivèrent.
         

      

      
         Rick s’avança vers moi avec nonchalance tout en me regardant manger. Ses longues boucles noires descendaient au niveau de
            ses mâchoires, ses yeux tout aussi noirs brillaient d’une lueur amusée, et il pinça les lèvres comme pour contenir un éclat
            de rire.
         

      

      
         — Arrête cha tout de chuite, fis-je la bouche pleine de riz.

      

      
         Il était épicé à merveille, avec des herbes et je ne sais quoi qui lui donnaient un goût divin. J’enfournai une nouvelle cuillère
            et mastiquai tout en continuant à frotter le sol.
         

      

      
         — Tu t’es métamorphosée, hein ? Kem mange comme ça après une transformation. (Je le lui confirmai avec un grognement.) T’es
            mignonne.
         

      

      
         — Nan. (J’avalai ce que j’avais dans la bouche.) Trop grande et dégingandée pour être mignonne.

      

      
         Il me prit le balai des mains et acheva d’astiquer le sol tandis que je terminais mon repas. Il était vêtu d’un jean noir
            qui mettait à merveille son petit cul en valeur, et d’un tee-shirt blanc. Les prunelles de ses tatouages semblaient luire
            à travers le tissu. La Bête se leva et se rinça l’œil tandis que je mâchais. Elle appréciait la vue de cet homme qui réussissait
            à être aussi sexy qu’un mannequin de calendrier même avec un balai-serpillière en main. Il désigna le carrelage du menton.
         

      

      
         — C’est ton fauve qui a fait ça ?

      

      
         — Oui. Elle avait faim. Et Molly n’a pas voulu la laisser dévorer Evangelina. (Lorsque Rick haussa un sourcil, je secouai
            la tête.) Pour le dîner, Ricky.
         

      

      
         — Cela va de soi.

      

      
         Il essora le balai à franges dans le seau puis écarta le tout.

      

      
         Ensuite, il s’approcha de moi et de mon plat de nourriture. Il prit mes hanches dans ses mains avec les pouces sur mon bas-ventre,
            et fit pivoter mon corps vers le sien en m’attirant contre lui.
         

      

      
         — J’ai une petite idée pour le dessert.

      

      
         Il m’embrassa sur le menton et je ris en silence tandis que ses lèvres se promenaient tout le long de ma mâchoire jusqu’à
            mon oreille. Sa bouche répandit une bouffée de chaleur en moi comme une traînée de poudre, qui descendit jusque dans le bas
            de mon ventre où elle se logea. Il frotta sa joue plusieurs fois contre la mienne, comme pour me marquer. Comme un félin.
         

      

      
         Je penchai la tête en arrière pour lui faciliter l’accès à mon cou, en me demandant s’il avait bien conscience de ce qu’il
            faisait. Mon hilarité s’évanouit et la chaleur s’intensifia dans mon ventre, pulsant là où ses pouces dessinaient des cercles
            dans un mouvement lent. Il m’appartient, ronronna la Bête.
         

      

      
         — Mmmh, fis-je en écho à cette revendication.

      

      
         La pleine lune était proche, très proche, et si les porteurs de peau ne ressentaient pas vraiment l’appel de l’astre lunaire,
            nous étions malgré tout plus proches de notre nature animale pendant cette période. La Bête devenait alors très difficile
            à maîtriser. D’accord : impossible à maîtriser. C’était souvent elle qui menait la danse ces jours-là, plutôt que l’inverse.
            Pendant la pleine lune ? Oui, la Bête était alpha.
         

      

      
         Je lâchai la cuillère et glissai mes mains sur les bras de Rick en remontant vers ses épaules, caressant les cicatrices des
            morsures de loups au passage. Soudain, je fis un bond en arrière. Brusque.
         

      

      
         — Quoi ? s’étonna Rick, stupéfait.

      

      
         Je baissai les yeux sur la paume de ma main et découvris deux petites taches rouges sur le point de former des ampoules. Il
            n’y avait pas encore de cloques, mais presque. À travers son tee-shirt, une lueur dorée brillait dans les yeux de ses tatouages.
            J’approchai les doigts de mon autre main des quatre points lumineux, deux pour le puma, deux pour le lynx. De la chaleur irradiait
            de ceux-ci. Pas assez pour brûler le tee-shirt, mais…
         

      

      
         Rick remonta sa manche en la roulant.

      

      
         — C’est pas bon ça.

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Nous sommes prêts, intervint Evan. (Rick et moi nous tournâmes vers lui. Le regard d’Evan s’était porté sur les tatouages
            aussi.) Tu as des tatouages ensorcelés ? (Rick hocha la tête.) Il faudra qu’on ait une conversation un de ces quatre. Mais
            pour l’instant, on a besoin de Jane à la cave.
         

      

      
         Puis il ajouta à l’intention de Rick :

      

      
         — Nous allons invoquer un ange pour bannir le démon.

      

      
         Rick lâcha sa manche.

      

      
         — Un bon petit écolier catholique ne raterait ça pour rien au monde.

      

      
         Nous suivions Evan dans l’escalier lorsque la sonnerie de mon téléphone retentit. C’était Aggie Une Plume. Je pris le ton
            le plus solennel possible puis répondis à mi-voix.
         

      

      
         — Aggie Une Plume. Ancienne des Tsaligi. S’il vous plaît, dites-moi que vous arrivez à la dernière minute comme la cavalerie pour nous sauver.
         

      

      
         Evan s’arrêta et se tourna vers moi.

      

      
         — La cavalerie avait pour habitude de massacrer les gens du Peuple, mais oui, je sais ce que ta sorcière a fait sortir des
            ténèbres, répondit-elle d’un ton narquois. (Je mis le téléphone sur haut-parleur et le murmure de sa voix douce s’éleva distinctement
            dans la cage d’escalier.) Je crains qu’il ne fasse partie des Sunnayi Edahi, des démons nocturnes invisibles. Le plus redoutable
            de ces démons est Kalona Ayeliski, le Corbeau Moqueur.
         

      

      
         Dans la cave, la chose poussa un cri et se débattit dans sa prison. Kalona Ayeliski. Nous avions son nom. Ça nous donnait
            un avantage sur lui. Evan me sourit, un vrai sourire, peut-être le premier qu’il m’ait jamais adressé.
         

      

      
         — D’après la plupart des récits, poursuivit Aggie, le Moqueur était un Cherokee… Sorcier serait le terme européen qui se rapprocherait
            le plus de ce qu’il était. Il pouvait prendre l’apparence d’un corbeau et voler jusqu’au chevet d’une personne mourante. Si
            le malade n’était pas surveillé par des hommes sacrés capables de le chasser, le Corbeau prélevait par magie le cœur du mourant
            et s’envolait avec. Le malade perdait la vie. Le Moqueur mangeait son cœur et rajeunissait du nombre de jours qu’il avait
            subtilisés au malade. Ce vol ne laissait aucune cicatrice, mais si on avait ouvert la poitrine du mort, on n’y aurait pas
            trouvé de cœur.
         

      

      
         Ce que le démon m’avait raconté me revint en mémoire, il s’était vanté d’avoir tué des Cherokees sur la Piste des Larmes,
            et d’avoir ainsi gagné de nombreuses années de vie.
         

      

      
         — Cet horrible monstre qui sème le mal est donc à la fois métamorphe, sorcier et démon. Ça réunit trois espèces surnaturelles en une seule créature.
         

      

      
         — Oui. Et il est immortel, comme je le craignais. On ne peut que l’enchaîner et le bannir.

      

      
         — Oui. Nous nous en sommes aperçus, dis-je. Merci Aggie Une Plume. Je vous rappelle plus tard.

      

      
         Je raccrochai du pouce puis achevai la descente jusque dans la cave et allai me placer debout dans un coin avec Rick. Kemnebi,
            sous sa forme humaine, étudiait le démon depuis l’autre bout de la pièce, accordant une attention particulière au loup-garou
            survivant. Lincoln Shaddock, qui avait disparu un peu plus tôt, réapparut tout à coup à la vitesse d’un vamp’, avec le déplacement
            d’air habituel. Il avait repris des couleurs et paraissait beaucoup plus alerte. À l’évidence il s’était bien nourri. Je ne
            lui demandai pas qui lui avait servi d’en-cas. Il était revenu avec Pickersgill, qui était pour l’instant bien installé dans
            un fauteuil à l’étage et surveillait Evangelina tandis que nous travaillions en bas.
         

      

      
         La cave avait été un peu réaménagée. Tous les tableaux avaient été ôtés des murs et empilés dans l’autre pièce. Nous étions
            nombreux : cinq sorciers, un félin-garou, un félin-garou en herbe, un vamp’, et une porteuse de peau. Dans le cercle de sorcière
            se trouvait un loup-garou ensorcelé et endormi, et les restes du loup-garou mort. Et bien sûr, le démon. L’invité d’honneur.
         

      

      
         Il y avait des talismans à chaque pointe du pentagramme : Molly tenait une branche de houx encore verte. Elle avait dû aller
            fouiller plus bas dans la rue car il ne restait plus rien de vivant dans le jardin d’Evangelina. Le grand Evan tenait une
            flûte sculptée dans du bois clair, Boadacia une énorme pierre de lune, une pièce digne d’un musée, plus grosse que deux poings
            collés l’un dans l’autre. C’était une sorte de boule de cristal ovale avec une surface aux reflets irisés. Le bébé, tout à
            fait éveillé, était sanglé dans son siège auto et donnait des coups de pied dans le vide en babillant quelque chose à propos
            de bananes. Molly semblait comprendre mais c’était du charabia pour moi. On avait coincé une plume et une feuille de houx
            sous l’une des sangles du siège. Papa étant un sorcier de l’air et maman une sorcière de la terre, ces choix semblaient logiques.
         

      

      
         Angelina avait rassemblé plein d’objets : un caillou noir, une feuille morte, un morceau d’écorce, une pâquerette flétrie,
            une boucle d’oreille en argent, une plume d’aile de faucon, et une poupée. C’était Ka Nvsita, une poupée cherokee que je lui avais offerte. Elle l’avait emportée dans la camionnette de Molly. Cette sélection hétéroclite
            n’avait pas de sens, en particulier la poupée. Tous les sorciers ont une affinité pour un certain type d’énergie : la lune,
            la terre, l’eau, la pierre, l’air, parfois le feu. Certains sorciers sont capables d’utiliser d’autres énergies, mais ils
            ont tous un seul domaine de prédilection. Angie avait du métal, de la pierre, la pâquerette pour la terre, deux éléments morts,
            la plume, et une poupée en matière synthétique. J’échangeai un regard avec Molly. Elle haussa une épaule face à mon air perplexe
            et reprit sa conversation. Elle n’était pas inquiète. Angie était une enfant sorcière experte ; les enfants n’étaient pas
            censés développer de pouvoirs magiques avant la puberté. Personne ne savait ce qu’il adviendrait des dons d’Angie.
         

      

      
         Plus réel et palpable que jamais, le démon, le Corbeau Moqueur, se tenait aussi loin de l’escalier que possible et sifflait.
            Il ressemblait plus à un Anzû que je ne le pensais, certes plus grand, plus noir, plus malsain, mais semblable. Peut-être
            que tous les êtres surnaturels existaient sous une forme bienfaisante et une forme malfaisante, l’un étant l’exact opposé
            de l’autre, comme les porteurs de peau et les mangeurs de foie, les sorciers de la lumière et les mages noirs, les vamps’
            civilisés et les parias. À chaque fois, un groupe qui aidait les humains, et l’autre qui les préférait grillés aux petits
            oignons. Ou crus.
         

      

      
         Je m’écartai d’eux et allai m’asseoir à terre dans le coin, adossée contre le mur. Ce n’était pas de mon ressort et je ne
            pouvais rien faire pour les aider à part donner mon sang, mais comme Rick, je n’allais pas rater ça. Il vint s’installer à
            côté de moi et colla sa cuisse contre la mienne. Ses yeux s’agrandirent lorsqu’il frôla le couteau qui y était attaché. Je
            lui adressai un grand sourire.
         

      

      
         — Mieux vaut prévenir que guérir.

      

      
         Il me rendit mon sourire.

      

      
         — J’ai trente-huit raisons en argent d’être d’accord.

      

      
         Ce qui voulait dire qu’il avait une arme de poing calibre .38 chargée de munitions en argent, sanglée à la cheville ou planquée
            dans sa botte. Nous formions une bonne équipe.
         

      

      
         Nous restâmes à l’écart tandis que les sorciers discutaient des méthodes et de la langue qu’ils emploieraient pour invoquer
            l’ange, et qu’ils planifiaient les sorts qu’ils mettraient en place pour enchaîner le démon. Le Corbeau Moqueur était de plus
            en plus agité, il émettait des sifflements et des pépiements, faisant étinceler les particules rouges de la haie d’épines.
            Presque comme si elles réagissaient à la tension qui émanait de lui, comme si elles étaient vivantes.
         

      

      
         Dehors, la lune se leva et la Bête l’imita, me transmettant son envie pressante d’aller chasser, de s’accoupler, d’errer dans
            le noir, libre et puissante. Sentir l’air sur notre pelage, sentir, goûter et écouter le monde vivre. Kem se tourna vers moi,
            il ressentait l’appel de la lune aussi, tout comme Rick. Son rythme cardiaque s’était accéléré et sa sueur dégageait une odeur
            d’excitation. Mais le loup au poil auburn du cercle était celui qui subissait le plus cet appel ; il haletait dans son sommeil,
            ses pattes couraient dans le vide.
         

      

      
         Evan s’approcha de moi avec un bol en cristal taillé et un athamé, un couteau de cérémonie. Je tendis la main et, sans crier
            gare, il saisit mon pouce et y planta la lame. Je ne pus m’empêcher d’aspirer de l’air entre mes dents. Mon sang se mit à
            couler, rouge écarlate.
         

      

      
         — Kalona Ayeliski, murmura Evan.

      

      
         Les sorciers s’assirent tous. Le Corbeau Moqueur hurla.

      

   
      

      XXVII

      LA JETER PAR-DESSUS LA RAMPE

      
      
         Son cri me fit sursauter. Rick rit sous cape.
         

      

      
         — Je ne vois rien de drôle, grommelai-je.

      

      
         Evan me fusilla du regard.

      

      
         — Si tu n’arrives pas à te taire, nous te demanderons de bien vouloir sortir. On a déjà assez de soucis avec les babillages
            du petit et les cris perçants du démon.
         

      

      
         — Désolée, bougonnai-je.

      

      
         La poitrine de Rick était prise de petits soubresauts, comme s’il essayait de contenir un éclat de rire silencieux. J’avais
            envie de le frapper mais je risquais de me faire expulser de la cave.
         

      

      
         — Réunissons-nous, lança Evan.

      

      
         Ma mauvaise humeur s’envola aussi vite que si un ouragan l’avait soufflée sur son passage. Il employait le même genre de vocabulaire
            que les vamps’ lorsqu’ils se « réunissaient » pour des événements importants. Les sorciers se mirent à parler dans une langue
            étrangère, en chœur, comme s’ils récitaient un texte. Du gaélique d’Irlande, la langue que Molly et ses sœurs utilisaient
            lorsqu’elles se lançaient dans un travail de groupe important. Une langue à la fois magnifique et barbare, qui coulait comme
            un ruisseau s’infiltrant dans une fissure étroite, pleine de « tshh-shh », de drôles de « f » et de longs « h » chuintants.
            Je me penchai même en avant pour m’approcher de ce son hypnotique.
         

      

      
         Il n’y avait ni tambours, ni flûtes comme dans les rituels cherokees. Il n’y avait rien d’autre que le son pur de leurs voix.
            Evan lançait les phrases et les autres les reprenaient ensuite en chœur. Evan junior s’était tu, il remuait les lèvres comme
            s’il avait envie de participer, et ses petites mains potelées agrippaient les sangles du siège auto. Je le revis me grimper
            sur les genoux au salon de thé pour m’implorer d’aider sa famille ensorcelée.
         

      

      
         Puis j’entendis le nom Hayyel tomber de la bouche d’Evan père. Et les autres le répétèrent.

      

      
         — Hayyel. Hayyel. Hayyel…

      

      
         Encore et encore, les syllabes résonnaient comme des coups de tambours, ou des battements de cœur, en rythme, musicaux, et
            exaltés, comme si le flux de leurs paroles rebondissait tel un torrent sur les rochers, en décrivant un long arc. Mon propre
            cœur adopta le rythme de la psalmodie du nom de cet ange et, en silence, je me joignis à l’appel, car c’était bien d’un appel
            qu’il s’agissait, d’une prière répétée.
         

      

      
         — Hayyel. Hayyel. Hayyel…

      

      
         Evan se pencha en avant et prit la flûte à deux mains. Tous les autres saisirent leurs talismans respectifs et les tinrent.
            Même le petit s’empara de sa feuille de houx et de sa plume, une dans chaque poing, en secouant les bras sous l’effet de l’excitation.
            Molly ramassa le bol contenant mon sang et celui d’Angie mélangés. Cette dernière entrouvrit les lèvres, les yeux grands ouverts,
            et son visage s’empourpra.
         

      

      
         — Hayyel. Hayyel. Hayyel, continuèrent-ils à réciter.

      

      
         Elle avait saisi la poupée, oubliant ses autres talismans. Et… les yeux de la poupée luisaient. Je me fis toute petite contre
            le mur. Ils brillaient avec la même nuance dorée que les miens lorsque la Bête s’élevait en moi. Il était impossible que les
            prunelles de verre du jouet puissent… Et pourtant, c’était de la magie. Une forme de magie ancestrale et oubliée…
         

      

      
         À l’intérieur de la haie d’épines, le loup-garou s’éveilla, une expression d’horreur peinte sur les traits, la bouche ouverte.
            Je remarquai vaguement Lincoln Shaddock qui quittait la pièce à la vitesse d’un vamp’, le déplacement d’air faisant l’effet
            d’une légère brise sèche.
         

      

      
         — Hayyel. Hayyel. Hayyel…

      

      
         Tandis que les autres chantaient le nom de l’ange et qu’Evan jouait une mélodie envoûtante à la flûte, Molly ajouta des paroles
            en se lançant dans une sorte de contre-chant, une nouvelle ligne mélodique plus aiguë.
         

      

      
         — Kalona Ayeliski. Kalona Ayeliski.

      

      
         Le Corbeau Moqueur se plaça au centre de sa cage et se mit à hurler.

      

      
         Un rayon lumineux frappa la haie d’épines comme un éclair, pur et plus éclatant que le soleil. Je me recroquevillai en me
            couvrant les yeux avec les avant-bras. Les images se gravèrent dans mes bras, mes os, mes paupières, jusque dans mes rétines,
            dans mon cerveau et dans mon âme. Je vis un être ailé s’attaquer au démon. La lumière contre les ténèbres. D’un côté, la lumière
            d’une bombe atomique qui explose, du noyau de l’astre solaire, du centre de l’univers. Et de l’autre, les ténèbres d’un trou
            noir dont le vide dépasse l’entendement, du néant le plus sombre. Des sons de cloches, de grosses bourrasques de vent et de
            vagues déferlantes se firent entendre. Les échos d’une note parfaite, pure, chantée pour l’éternité. Des cris d’agonie. Deux
            forces entremêlées, luttant l’une contre l’autre.
         

      

      
         Au milieu de cette lumière aveuglante, Molly se leva, trempa ses doigts dans le sang du bol de cristal et éclaboussa la haie
            d’épines. Malgré le vacarme, j’entendis Molly prononcer la formule pour enchaîner le démon.
         

      

      
         — Hayyel, bíodh sé daor, le m’ordú agus le… (La lumière se tarit tout à coup. La brûlure qu’elle avait infligée à mes rétines me rendait aveugle. Après un balbutiement,
            Molly acheva de lancer le sort.) …mo chumhacht’, Kalona Ayeliski.
         

      

      
         Mais la lumière avait disparu. L’ange et le démon en plein affrontement aussi, tous les deux. Partis, tout simplement. Le
            cadavre avait disparu aussi. La haie d’épines avait disparu. Le sang, le sel qui délimitait le cercle, et la peinture noire
            qui recouvrait le sol avaient disparu, remplacés par un rond de ciment redevenu d’un blanc pur. Et puis le silence. Tout le
            monde était figé, sauf les paupières qui papillonnaient à cause de la sensation de brûlure.
         

      

      
         Un loup-garou gisait à terre sous sa forme de loup, endormi ou mort ; ce n’était plus le même animal, il n’avait plus ce poil
            brun rouge et hirsute, c’était un énorme loup au pelage blanc pur, avec quelques touches de gris au niveau du cou. Kem se
            tenait à l’autre bout de la pièce, sous sa forme féline, plus noir que la nuit, aucune de ses taches n’étant apparente après
            cette explosion de lumière. Rick était écrasé contre moi dans le coin et me tenait la main, les yeux grands ouverts mais le
            regard dans le vague. Il exhalait une odeur musquée et sauvage de félin. S’il avait pu se transformer, c’était un léopard
            noir que j’aurais trouvé à côté de moi. Seuls ses tatouages l’en empêchaient. Tous ceux qui étaient dotés d’une double nature
            étaient affectés. Sauf moi. Je me sentais curieusement… vide. Je cherchai ma Bête… Bête ?

      

      
         À l’étage, une porte claqua. Une porte ? Encore hébétée, je secouai la tête pour m’éclaircir les idées.
         

      

      
         — Merde ! m’exclamai-je.

      

      
         Je me relevai et me ruai dans l’escalier, en trébuchant à cause de la jupe de la vile Evie et en continuant à cligner des
            yeux pour me débarrasser de l’image résiduelle de l’ange et du démon en plein combat.
         

      

      
         Dans le salon, Pickersgill gisait au sol, embroché par un pieu au niveau du ventre, en train de saigner comme un bœuf. Evangelina
            n’était plus endormie à terre. Et Lincoln, qui avait décampé de la cave, manquait aussi à l’appel.
         

      

      
         J’entendis un moteur vrombir. Le coupé sport sortit de l’allée en dérapant de droite et de gauche. Je m’agenouillai et fis
            basculer le canapé pour prendre la clé de ma moto dans le sac et me lancer à sa poursuite. Le canapé se renversa avec un bruit
            sourd. Il n’y avait plus rien dessous. Mon sac de voyage, mon jean déchiré, et le diamant de sang, tout avait disparu. Je
            me dépêchai de sortir, mais le vent nocturne qui remontait de la French Broad River était déjà en train de dissiper les émanations
            de sa voiture. Je retournai à l’intérieur et restai debout dans un coin à contempler le chaos.
         

      

      
         Pickersgill pissait le sang, les sorciers s’affairaient dans tous les sens, en proie à la panique, et Angie pleurait.

      

      
         — Mon propre maître m’a enfoncé un pieu dans le ventre ! siffla Pickersgill entre ses crocs, furieux et terrorisé.

      

      
         — Oui, mais il a frappé de manière à vous laisser la vie sauve, sans quoi il aurait visé plus haut sur la gauche, répondis-je.
            (Je m’agenouillai à côté de lui.) Je vais retirer le pieu. Essayez de me mordre et je vous garantis que je ne serai plus si
            gentille.
         

      

      
         J’ôtai le pieu de ses entrailles et il disparut pour aller se nourrir. À mon avis, il survivrait, si tant est qu’un mort-vivant
            puisse « vivre ». J’essuyai mes doigts maculés du sang de Pickersgill sur le tapis, puis je pris Angie dans mes bras et allai
            me réfugier dans un coin en la serrant contre ma poitrine. Elle avait passé ses jambes de chaque côté de ma taille. L’air
            empestait le sang de vamp’ et la magie.
         

      

      
         Evangelina avait repris possession du diamant. Et la Bête… Bête ? Le mot résonna dans le vide en moi.
         

      

      
         — Le sort de bannissement a-t-il fonctionné ? A-t-on réussi à enchaîner le Corbeau Moqueur ? demanda Evan.

      

      
         — Je ne crois pas, répondit Molly. Je crois qu’Evangelina a interrompu le rituel.

      

      
         Un droit qu’elle possédait en tant que maîtresse de coven. Ensuite, elle avait pris la fuite. Avec le diamant.

      

      
         Je ne parvenais pas à réfléchir correctement, je n’avais pas les idées claires. En fait, je n’arrivais plus à réfléchir tout
            court. Parce que le sort interrompu, et l’apparition de l’ange Hayyel avaient fait disparaître ma Bête. J’étais désormais
            seule dans ma tête.
         

      

      
         — Bête ? murmurai-je.

      

      
         Je berçai Angie, en la serrant fort.

      

       

      
         Rick repartit avec les deux garous, silencieux, agissant comme un chat agité, conduisant trop vite. Vivre sa première rencontre du troisième
            type avec un ange devait sérieusement ébranler l’âme de ce brave garçon catholique qui ne pratiquait plus, ou du moins qui
            manquait d’assiduité. Le loup blanc et Kem qui était coincé sous sa forme de léopard noir avaient été installés dans des cages
            empruntées à Evangelina et dormaient tous les deux dans la benne du pick-up. Je ne savais pas quel sort serait réservé au
            loup. Je n’étais même pas sûre de comprendre ce qu’il était désormais.
         

      

      
         Boadacia repartit dans sa voiture en laissant celle de sa sœur dans l’allée. Elle marmonna quelque chose à propos de l’hôpital
            et du fait qu’il fallait qu’elle aille rendre visite à Elisabeth et Carmen. Evan rassembla sa famille dans la camionnette
            de Molly avec une précipitation qui n’avait rien de très digne et démarra comme s’il avait des démons aux trousses, abandonnant
            son tas de ferraille dans l’allée. Personne ne pipa un seul mot. Nous n’échangeâmes même pas un regard. Je crois que nous
            en aurions été incapables.
         

      

      
         Par chance, j’avais un double des clés caché sur ma moto. J’étais à mi-chemin de l’hôtel lorsque les larmes affluèrent. Bête ? La place qu’elle occupait en moi était vide. Et froide. Et silencieuse. Je n’avais aucune idée de ce que je devais faire.
            J’étais complètement perdue. Ce ne fut qu’en approchant d’Asheville que je compris à quel point j’avais tout fait foirer.
            Non seulement Evangelina avait pris le large avec un diamant capable du pire, mais il ne fallait pas oublier le démon dans
            cette histoire. Sans compter que Lincoln Shaddock avait disparu. Evangelina l’avait-elle rappelé à elle ? Merde. J’avais perdu l’un des principaux intervenants de ma mission.
         

      

       

      
         Je rentrai à l’hôtel pour récupérer mon second téléphone portable, me munir de quelques armes – y compris mon M4 – et pour enlever la
            jupe ridicule d’Evangelina qui était un vrai cauchemar pour faire de la moto. Je n’adressai la parole à personne et je ne
            m’arrêtai même pas pour prendre des nouvelles du vamp’ dont j’avais la responsabilité ni de ses domestiques nourriciers. J’entrai
            et ressortis aussi vite et discrètement que possible, une veste en velours jetée sur l’épaule. La Bête était partie.
         

      

      
         J’errai avec Croc dans Asheville, plus ou moins à l’affût d’une voiture de sport rouge, mais surtout pour me cacher des autres.
            J’avais peur de me retrouver seule avec mes pensées et le vrombissement de Croc couvrait les hurlements de peur de cette partie
            de ma conscience. La Bête a disparu. Je disposais de mon esprit pour moi, et moi seule, pour la première fois depuis plus de cent ans. Ça me flanquait une trouille
            bleue. Je déambulai sans réfléchir, en quête de tout ce qui pourrait étouffer mon angoisse et effacer l’image résiduelle qui
            apparaissait sous mes paupières à chaque fois que je clignais des yeux. Un ange et un démon, qui s’affrontaient.
         

      

      
         Avais-je vraiment vu un ange et un démon se battre ? Ou bien était-ce le fruit d’une hallucination collective, une expérience
            irréelle que notre groupe hétéroclite avait vécue ? Ou bien encore, était-ce un sort jeté par Evangelina, qui avait juste
            attendu le bon moment ? Non. Il y avait trop de facteurs variables dans chacun de ces scénarios, sauf dans le vrai : j’avais
            bel et bien vu un ange. Un putain d’ange.
         

      

      
         Mon ange, qui était venu quand mes amis l’avaient appelé, pour emmener un être malfaisant qui n’aurait jamais dû se trouver sur
            Terre. Jamais. Mon ange, que je partageais avec Angie, ma filleule capable de voir les anges mais qui n’en avait jamais parlé
            et qui pensait que tout le monde les voyait. Hayyel. L’ange qui m’avait volé la Bête.
         

      

      
         J’étais envahie par la peur, qui aspirait mon âme comme une tique enfoncée dans ma peau.

      

      
         Molly ne m’avait pas adressé la parole. Molly n’avait adressé la parole à personne. Sa fille était en contact avec un ange
            et sa sœur avec un démon. Sa vie avait complètement basculé. Une fois de plus. Au moins, cette fois je n’étais pas en cause.
            Sauf pour le diamant de sang sur lequel Evangelina avait réussi à foutre à nouveau ses grosses pattes. Ça, c’était de ma faute,
            entièrement de ma faute.
         

      

      
         Quelle bêtise de le planquer sous le canapé avec pour seul gardien un vamp’. Juste un vamp’. Pickersgill aurait suffi à surveiller
            la sorcière, mais pas en ayant à affronter son maître en plus. Quelle connerie, merde. Je serrai les poings sur le guidon et me penchai pour prendre de la vitesse. Bête ? Toujours pas de réponse.
         

      

      
         Je m’arrêtai pour faire le plein à trois heures du matin et consultai mon téléphone. J’avais raté un e-mail de Reach. Il m’avait
            envoyé des photos du scion de Shaddock en cavale. Thomas Stevenson me revint en mémoire. Un peu moins d’un mètre quatre-vingt,
            yeux et cheveux bruns, et un nez qui avait été cassé par le passé et était aplati au niveau de l’arête. Un défaut qui n’avait
            pas été corrigé avant sa conversion. La chirurgie plastique était très prisée chez les vamps’ qui en faisaient souvent bénéficier
            leurs scions afin de rectifier leurs imperfections avant la mutation. Le nez cassé de Thomas était une aubaine pour moi, un
            détail qui le démarquerait d’un homme sans cela ordinaire au cours d’une séance d’identification de la police.
         

      

      
         J’envoyai les photos de mon téléphone de luxe mouchard vers mon ordinateur portable à l’hôtel, puis ouvris tous les dossiers
            que Reach m’avait envoyés sur Thomas Stevenson. Lire sur un si petit écran n’était pas la chose la plus aisée au monde, mais
            c’était tout de même pratique. Les miracles de la technologie moderne.
         

      

      
         Ce type avait de l’argent placé un peu partout, depuis la banque du coin de la rue jusqu’aux comptes offshore. Il avait accumulé
            beaucoup de biens immobiliers également, tant privés que commerciaux. Il gardait plusieurs voitures au frais, des maisons
            dans des quartiers résidentiels à l’accès contrôlé, des locations, des centres commerciaux, des propriétés non exploitées.
            Tous ces biens étaient disséminés un peu partout en Caroline du Nord et dans le Tennessee. Un truc sortait du lot : le vamp’
            pernicieux était amateur de houseboat, ces bateaux particuliers aménagés en logements. Il en possédait trois, en attente dans un hangar ou à quai sur deux lacs
            différents dans un rayon de trois cents kilomètres, le plus proche étant amarré sur le lac Douglas, dans le Tennessee. J’étais
            prête à parier qu’après avoir croupi ces quelques dernières années dans une cave avec des parias cinglés alors qu’il était
            sain d’esprit et avoir été nourri au sang de cochon froid dans une auge, il ne serait pas contre se réveiller devant un coucher
            de soleil sur l’eau et, pourquoi pas, avec un ou deux cadavres exsangues à ses côtés.
         

      

      
         Bien sûr, ce n’était qu’une supposition. Je risquais d’en avoir pour des dizaines d’années à traquer ce type dans ses différentes
            propriétés avant de le débusquer. Pourtant, le dernier petit document que m’avait envoyé Reach m’indiquait le contraire, un
            document qui prouvait que mon informateur valait chaque centime des milliers de dollars qu’il facturait à Léo. Thomas avait
            débité une de ses cartes de crédit. Le renégat avait aussi récupéré l’une de ses voitures entreposées dans une compagnie spécialisée,
            retiré du liquide à un distributeur de billets, acheté de l’essence ainsi que des vêtements, et chacun de ses achats semblait
            former une flèche qui pointait en direction de l’ouest. Ce bouffeur de sang adepte de la Naturaleza et qui méritait un bon
            coup de pieu se rendait dans le Tennessee.
         

      

      
         Je me sentis tout à coup le cœur plus léger et esquissai un sourire mauvais. J’allais donc aller botter les fesses de ce paria
            et consumer jusqu’au bout la colère qui brûlait au plus profond de moi, un foyer de rage ardente sans nom sur lequel je préférais
            ne pas trop m’attarder. Peut-être que cette fureur, et le fait de tuer, chasseraient ma peur oppressante de ne plus retrouver
            la Bête. Plus jamais.
         

      

      
         Une petite voix me souffla que ma tenue de combat en cuir était empaquetée et m’attendait, et que j’étais à court de pieux
            et de couteaux en argent, mais je m’en fichais. J’avais des flingues et l’état d’esprit qui allait avec. Je fis le plein,
            pris les pieux à pointes d’argent qui étaient rangés dans mes minuscules sacoches, et envoyai un message à Reach pour qu’il
            garde un œil sur les comptes d’Evangelina Everheart Stone, au cas où elle retirerait de l’argent ou se servirait d’une carte
            de crédit. Satisfaite, je mis le contact et pris vers l’ouest sur la I-40, en direction du Tennessee, dans un rugissement
            de moto.
         

      

       

      
         L’aube était encore loin et pourtant, j’avais déjà dépensé beaucoup de liquide en bakchichs divers. Cinquante dollars à l’un des employés d’une
            entreprise de garde-meubles que possédait Thomas Stevenson, afin d’obtenir du gamin qu’il m’appelle s’il repérait quiconque
            correspondant à la description du vamp’. Cinquante autres dollars au gardien de nuit d’un quartier résidentiel où Thomas jouissait
            d’une petite et coquette villa. Et encore deux fois cinquante dollars à deux personnes susceptibles de repérer un renégat
            affamé s’il se pointait. J’allongeai aussi la monnaie pour un agent de sécurité de la marina du lac Junaluska, et je venais
            d’expédier trois balles dans la coque d’un joli houseboat – qui n’était peut-être voué qu’aux petites sauteries – appartenant à Thomas. J’aurais pu me servir du M4 qui était retenu
            dans mon dos par une sangle, mais ce fusil était bien plus bruyant que mon arme de poing semi-automatique.380 ACP. La Bête
            n’avait toujours pas pointé le bout de son museau, et couler ce beau bateau me procura une immense satisfaction. J’étais en
            train de le regarder sombrer par un mètre et demi de fond lorsque mon téléphone se manifesta. C’était Reach.
         

      

      
         — Je refuse de payer pour cet appel, déclarai-je tout de go.

      

      
         — Considère que c’est gratos. C’est ce qui me raccroche à l’espèce humaine, je fais ma B.A. du jour. (J’émis un petit reniflement
            moqueur et il rit.) Bon. J’étais en train de consulter des rapports de police et je suis tombé sur une notification informant
            de la découverte du cadavre d’un homme dont les circonstances de la mort correspondraient à un drainage en bonne et due forme
            exécuté par un vampire, pas très loin de l’I-40.
         

      

      
         — Où ça, exactement ?

      

      
         — Juste devant le camping du parc national de Cataloochee Creek.

      

      
         Il me donna l’adresse du terrain de camping et m’envoya un plan de l’endroit, même si je n’en avais pas besoin. Il n’y avait
            qu’une seule route pour accéder à la vallée et, à moins qu’elle n’ait été asphaltée depuis le temps, ce n’était qu’un petit
            chemin rocailleux, étroit et sinueux, jalonné de précipices abrupts, sans rail de sécurité. Pas le genre d’endroit où j’avais
            envie de m’aventurer avec une bécane rafistolée au beau milieu de la nuit.
         

      

      
         — Puisque tu es si serviable, pourquoi ne recouperais-tu pas la liste des propriétés du vamp’ avec les routes qui passent
            à proximité de la rivière et du terrain de camping, tant que tu y es ?
         

      

      
         — La serviabilité a un prix, rétorqua Reach du tac au tac avant d’enchaîner sans attendre ma réaction. Stevenson était autrefois
            actionnaire d’une entreprise papetière appelée Blue Ridge Paper Products. Son arrière-grand-père, son grand-père et son père
            possédaient un terrain dans la vallée Cataloochee. Et oui, il possède toujours la vieille ferme familiale au bord de la rivière.
         

      

      
         Bingo ! pensai-je en entendant les touches de son clavier cliqueter.
         

      

      
         — La satisfaction du client fait mon bénéfice. Je suis en train de vérifier les mises à jour du système de sécurité de la
            propriété et de t’envoyer les coordonnées GPS de cette adresse ainsi que les photos tirées de Google. D’accord, je vois. Son
            système de sécurité est un modèle plutôt standard, mais ce ne sera pas du gâteau d’y entrer par l’allée. C’est là qu’il a
            concentré toute sa protection extérieure. Caméras et détecteurs de mouvement.
         

      

      
         Je jetai un coup d’œil aux photos tandis qu’il parlait.

      

      
         — Et côté rivière, comment est le niveau de sécurité ?

      

      
         — Minime. Tu comptes y aller à la nage ?

      

      
         — Un truc dans ce genre. Si nous obtenons la confirmation qu’il est…

      

      
         — C’est ton jour de chance. Le système vient justement d’être désactivé puis d’être réactivé. Il est parti se planquer chez
            papa. Et comme je suis dans mon jour de bonté, le bureau de police local vient de recevoir un appel ; un homme a été vu en
            train de décharger son flingue sur un houseboat amarré sur le lac Junaluska.
         

      

      
         La communication se coupa.

      

      
         — Quel drôle de type.

      

      
         Je rabattis le clapet de mon téléphone. Comme ça se rafraîchissait, j’enfilai ma veste en velours et je démarrai Croc. Je
            ne pourrais pas faire mon boulot si je me retrouvais en prison pour dégradation volontaire ou vandalisme. Si tant est que
            de telles charges existent. Mais je n’étais pas d’humeur pour le découvrir.
         

      

      
         Une fois à bonne distance du bateau que j’avais coulé, je me garai et appelai mes potes les pagayeurs. Aucun d’eux ne répondit
            mais je laissai un message à chacun.
         

      

      
         — Je suis en train de traquer un vamp’. Il faudrait que je descende la Cataloochee Creek à l’aube. Si vous pouvez me retrouver
            près de la rivière avant le lever du soleil, appelez-moi. J’aurais besoin d’accoster là-bas.
         

      

      
         Je complétai ma requête avec les coordonnées GPS de ma destination : chez Thomas.

      

      
         Je supposais qu’il n’avait pas joué à pile ou face pour décider où il passerait sa première nuit de liberté et la journée
            suivante. Cataloochee Creek, c’était chez lui, c’était un lien émotionnel qui le rattachait au monde des humains, pour autant
            qu’un tel endroit existe pour un vamp’ tellement assoiffé de sang qu’il considérait tous les humains comme des dîners sur
            pattes.
         

      

       

      
         Je quittai la I-40 avant l’aube pour emprunter la fameuse route – mais pouvait-on qualifier ça de route ? – et entamer la descente de la
            vallée de Cataloochee. L’état du chemin était encore pire que dans mes souvenirs, sans doute parce que l’obscurité était très
            dense, que je n’avais toujours pas dormi, que j’avais subi deux métamorphoses et que je n’avais pas ingurgité assez de calories
            pour compenser. J’avais mangé presque tous les restes qui traînaient dans le frigo d’Evangelina, mais après le rituel de la
            cave, je n’avais pas pensé à me nourrir, ce qui était pour le moins inhabituel chez moi. À présent, j’étais affamée et inquiète ;
            dans mon esprit, la Bête ne donnait toujours aucun signe de vie. Elle persista à ne pas se montrer, même lorsque je me concentrai
            sur un troupeau d’élans dans le parc. Elle n’avait émis aucune réflexion cynique et ne m’avait plus malaxé l’esprit avec ses
            griffes depuis la lumière aveuglante et l’interruption du sortilège de la haie d’épines. Rien. Nada. Si elle vivait toujours en moi, elle aurait sans aucun doute fait un commentaire, non ?
         

      

      
         La rampe d’accès réservée aux bateaux du terrain de camping du parc national permettait de rejoindre facilement la Cataloochee
            Creek. Je me garai et errai dans le noir, tâchant d’imaginer le paysage tel qu’il était à l’époque où les terres étaient cultivées,
            où le sol de la vallée accueillait de riches cultures, et où la forêt était exploitée. Aujourd’hui, tous les arbres avaient
            disparu, la terre était nue et l’époque des exploitations familiales, plus isolées dans un certain sens mais moins dans d’autres,
            était révolue. La Bête avait vécu dans ces montagnes autrefois, mais elle ne me parlait toujours pas : pas d’aperçus, de souvenirs,
            de réflexions, pas même lorsque j’entendis le hululement d’une chouette solitaire, perdue, au loin.
         

      

      
         Je reçus deux messages confirmant la disponibilité des pagayeurs. Ils étaient en route. Dave voulait savoir si je disposais
            d’une tenue appropriée. Comme je portais sur moi plus que des sous-vêtements, je lui répondis que oui, mais j’avais l’impression
            de louper quelque chose. Je me réfugiai sur une aire de pique-nique commune et couverte pour attendre l’aube. De petites gouttes
            cinglantes et aussi affûtées que des pics à glace se mirent à tomber. Et en quelques secondes, la pluie se mua en déluge.
            Super. Ça ne pouvait pas mieux tomber.

      

      
         Tout en essayant de rester au sec, j’étudiai le plan de la maison de Stevenson et envisageai plusieurs scénarios possibles.
            Je remontai la fermeture Éclair de mon blouson pour lutter contre le froid. J’accédai au dossier retraçant la vie du vamp’
            et découvris qu’il était ceinture noire de karaté, d’aïkido et de kendo. Le jeu pouvait donc devenir risqué s’il avait des
            épées ou toute autre longue lame à disposition. Heureusement, je comptais bien lui tirer dessus avant même de m’approcher.
         

      

      
         Mike arriva le premier. Il coupa le moteur et parcourut la dernière descente en roue libre pour venir se garer. Ici, le silence
            était requis à certaines heures, règlement que j’avais largement outrepassé en débarquant avec Croc. Dès qu’il m’eut repérée
            dans le noir, il sortit un radeau pneumatique pour deux personnes de son pick-up et alluma le compresseur d’air avec lequel
            il gonfla l’embarcation en quelques minutes. Il portait une combinaison de plongée et une veste étanche par-dessus. L’ensemble
            semblait confortable. Pour ma part, en dépit de mon métabolisme renforcé de porteuse de peau, je frissonnais. Le jean et le
            velours ne devaient pas entrer dans la catégorie des « vêtements adaptés » selon Dave. Bien entendu, ma combinaison de motarde
            spéciale intempéries était stockée avec ma panoplie de combat en cuir. Quelle mouise.
         

      

      
         Le point du jour n’était encore qu’une faible lueur dans l’œil de Mère Nature lorsque Dave arriva à son tour, amorçant la
            dernière descente en roue libre, comme Mike. Eux au moins avaient un vrai savoir-vivre de campeurs. Il sourit et secoua la
            tête en découvrant mon accoutrement débraillé, puis me lança un poncho que j’enfilai aussitôt. Il déchargea son kayak et plusieurs
            accessoires puis emmena le tout sur la rive. Mike et lui discutèrent du débit du cours d’eau qui enflait à vive allure avec
            la pluie, et de la répartition des différentes zones d’eau plate et d’eau vive. Quelques instants plus tard, je recevais les
            consignes de sécurité pour le rafting.
         

      

      
         — Et n’allez surtout pas percer le raft avec vos couteaux ou votre flingue, me recommanda Mike en me lançant une veste de
            flottaison.
         

      

      
         Avec tout l’acier que je portais, elle me serait sûrement utile si je passais par-dessus bord. Je n’avais jamais pesé mon
            arsenal, mais nager avec tout ça serait très difficile. Voire mission impossible.
         

      

      
         — Ni avec vos bottes pointues, renchérit Dave avec un sourire roublard.

      

      
         Je baissai les yeux sur mes Lucchese.

      

      
         — Bon sang, ma p’tite dame, tonna Mike dans sa version du murmure. Si vous tombez, ces bottes vont se remplir d’eau et vous
            entraîner par le fond jusqu’à ce que mort s’ensuive. Qu’est-ce que vous êtes venue faire, du rafting ou du rodéo ?
         

      

      
         — Les deux, répondis-je en pensant au danger que représentait l’attaque d’un vamp’ sur son territoire.

      

      
         Dave se glissa dans sa petite embarcation, s’attacha et se propulsa dans le courant avec l’agilité d’un canard. Moi, en revanche,
            je grimpai à quatre pattes dans le radeau biplace de Mike, comme un marin d’eau douce, et allai m’asseoir sur le rebord en
            me calant contre la paroi pneumatique comme on me l’avait indiqué. Je rangeai mes bottes à bouts pointus de douze centimètres
            dans la trappe de rangement comme on me l’avait ordonné, puis je pris mon premier cours débutant de maniement de la pagaie
            tandis que nous dérivions en nous laissant porter par le courant dans la pénombre.
         

      

      
         — Je pars en éclaireur, déclara Dave par-dessus le tonnerre de la pluie torrentielle.

      

      
         Les deux hommes semblaient tendus, comme si cette petite excursion était dangereuse ou ardue. Peut-être aussi parce qu’elle
            se déroulait dans le noir, en plein déluge, sans parler du vent qui se leva soudain.
         

      

      
         Mon projet ne me semblait plus aussi judicieux à présent, et je faillis leur dire d’accoster et de rentrer à pied. Mais mon
            portable se mit à vibrer dans ma poche. Un message de Reach. Je le lus en protégeant le fragile appareil électronique le mieux
            possible. « Couple porté disparu dans un bar karaoké. Voiture toujours dans le parking. AFP ont trouvé du sang. Attendent
            images de vidéosurveillance. » Les AFP, c’était les agents de la force publique, les flics, en somme. Le bar dont il parlait
            se trouvait pile à la sortie de l’autoroute que Thomas Stevenson devait emprunter pour rentrer chez lui.
         

      

      
         Nous rencontrâmes un premier rapide, l’embarcation tangua et je m’accroupis autant que possible au fond du radeau pneumatique.

      

      
         — Et encore, c’est rien à côté de ce qui nous attend, ma p’tite.

      

      
         Je hochai la tête pour montrer que j’avais entendu, mais je n’eus pas le temps de parler que les cieux se déchirèrent et nous
            prouvèrent que le déluge qu’ils nous avaient infligé jusque-là n’était qu’une bagatelle. Une violente averse s’abattit sur
            les bateaux et sur les équipages, engendrant une brume sur la rivière. Le bruit surpassait celui des rapides. Le M4 et les
            couteaux m’empêchaient de m’asseoir alors je m’agenouillai à moitié en m’agrippant aux cordages des parois latérales du canoë.
            Je me cramponnai de toutes mes forces tandis que l’eau nous fouettait, tourbillonnait et inondait l’embarcation. À vrai dire,
            j’étais plus trempée que si je m’étais rendue sur place à la nage, et je m’efforçais de respirer sans faire entrer d’eau,
            de pluie ou de rivière, dans mes poumons. J’appelai la Bête par deux fois, mais elle resta aux abonnés absents.
         

      

       

      
         Comme indiqué par le GPS, la ferme familiale de Thomas était loin sur la rive droite, nichée sur une élévation du terrain, à une centaine de
            mètres du cours d’eau, et invisible dans la tempête.
         

      

      
         — Il n’y a rien ici, cria Mike pour couvrir le martèlement de la pluie battante sur la terre et la rivière.

      

      
         Pourtant, je perçus une odeur de vamp’ et de sang humain.

      

      
         — C’est là. Laissez-moi descendre, répondis-je en m’égosillant tout autant.

      

      
         D’un geste qui envoya le raft tournoyer au gré des remous avant de racler la berge, le guide de rivière accosta. Le vent froid
            charriait des effluves de sang, dilués par les hallebardes qui tombaient du ciel. Je m’extirpai de la petite embarcation avec
            la même maladresse qu’en y entrant, le jean trempé, le corps parcouru de légers tremblements causés par le froid et l’adrénaline.
            J’ôtai le poncho, le jetai dans l’embarcation, et récupérai mes bottes.
         

      

      
         — Allez m’attendre sur la rive opposée. Placez-vous à un endroit d’où vous pourrez voir cette berge-ci. Si je ne suis pas
            revenue dans l’heure, mettez les voiles. Ça voudra dire que je suis morte. Si quelqu’un d’autre se pointe, ou si on me suit,
            barrez-vous aussi vite que possible et achevez la descente. (Je lui tendis mon téléphone.) Même si je vous appelle à l’aide,
            même si je pisse le sang, ne revenez pas ici à moins que je ne sois seule et en pleine possession de mes moyens. Si je ne
            reviens pas, appuyez sur la touche d’appel pour contacter le bras droit de Léo Pellissier, George Dumas. Expliquez-lui ce
            qui s’est passé. Il s’occupera de tout. Bien compris ?
         

      

      
         — Un pagayeur ne laisse jamais tomber personne, protesta Mike de sa voix tonitruante.

      

      
         — Si je ne suis pas seule quand je reviens, ça voudra dire que j’aurai échoué et qu’il aura pris le contrôle sur moi. Si le
            vamp’ est toujours vivant, s’il a pris le contrôle ou me tue, le supprimer reviendra à Léo.
         

      

      
         Lincoln Shaddock, le maître du paria, était toujours introuvable, et de toute façon je n’avais aucune confiance en lui. Léo
            n’aurait qu’à se débrouiller.
         

      

      
         Dave hocha la tête et ramena sa petite embarcation dans le courant d’une poussée de pagaie, toujours aussi agile qu’un canard.
            Mike plaça mon portable dans son coffre étanche et fit pivoter le radeau pneumatique pour suivre son comparse. J’attendis
            que les deux hommes aient bien amarré leurs bateaux sur la rive opposée avant de me fondre parmi les arbres, penchée, tâchant
            d’adopter l’allure d’un cervidé dans l’espoir que le système de sécurité vieux de dix ans me confondrait avec la faune locale.
            La Bête ne se manifestait toujours pas, mais ma propre expérience me permit d’adopter le déplacement saccadé d’un cervidé,
            une démarche nonchalante ponctuée de petits mouvements précipités, avec de temps en temps un brusque arrêt complet.
         

      

      
         L’aube, retardée par l’épaisse couche nuageuse, me procurait juste assez de luminosité pour voir où je mettais les pieds,
            les arbres et les buissons m’offrant un abri même s’ils déchargeaient de grosses gouttes de pluie dans le col de mes vêtements
            qui pourtant pendaient déjà, lourds et mouillés. Le collier en argent et titane était gelé sur ma peau. Tout en avançant,
            je passai en revue ce que je savais et ce que je pouvais déduire sur le vamp’ que j’étais venue abattre, comparant mes avantages
            aux siens, tâchant de rester mentalement et physiquement sur mes gardes mais détendue, m’efforçant de ne pas penser à ce vide
            qui occupait mon âme. Bête ? Pas de réponse.
         

      

      
         D’après Reach, le dispositif de sécurité du périmètre de la maison était décent : caméras, détecteurs de mouvement et faisceaux
            lasers reliés à une alarme sonore. Cependant, il était toujours possible de leurrer les vieux détecteurs de mouvement, en
            particulier lorsque les précipitations et le vent s’en mêlaient. Les branches remuaient, la pluie tombait avec une telle force
            qu’elle couvrait le bruit de mes pas, même pour mon ouïe aiguisée, et emplissait mes empreintes d’eau.
         

      

      
         Les vamps’ n’étaient pas tout à fait morts lorsque le soleil luisait dans le ciel. Ils avaient beaucoup de mal à rester éveillés
            une fois que les premiers rayons apparaissaient, surtout les plus jeunes qui luttaient en vain pour ne pas s’assoupir mais
            qui, comme les enfants après l’heure du coucher, se laissaient piéger par le marchand de sable. Toutefois, à moins qu’ils
            ne soient blessés, ils tombaient rarement dans un sommeil profond de morts-vivants.
         

      

      
         Une fois que je serais entrée par effraction dans la maison, tout l’avantage de mon arrivée par la rivière serait perdu. J’aurai
            pour moi la vitesse, l’effet de surprise, des balles en argent et des couteaux en argent. Et même si Thomas était soldat et
            ceinture noire dans plusieurs types d’arts martiaux, il n’avait pas pratiqué depuis sa conversion en vamp’. Autre point en
            ma faveur : Thomas Stevenson n’était pas un maître vamp’. Il n’aurait donc pas la rapidité d’un maître, ni leur vivacité d’esprit
            perfectionnée par des décennies voire des siècles de chasse et d’hypnose des proies. C’était un jeune vamp’ qui se prenait
            pour Dieu et qui n’avait aucune expérience. Mais il n’en restait pas moins un vamp’ et la Bête était toujours absente, ce
            qui me perturbait fortement.
         

      

      
         Une fois dans la maison, tout ce que j’espérais, c’était que l’effet de surprise, ma technique de combat brutale, les lames,
            les pieux, les flingues et la lumière du jour filtrant à travers les arbres suffiraient.
         

      

      
         La maison se matérialisa devant moi, dressée sur un promontoire qui surplombait la rivière, suffisamment haut pour n’avoir
            rien à craindre, même pas les plus grosses inondations. Une bâtisse de type poteaux-poutres du début du XXesiècle, construite autour du chalet en rondin d’origine et agrémentée, à la fin des années 1990, d’une toiture en métal dernier
            cri, d’un revêtement extérieur en vinyle et de nouveaux châssis. On devinait encore la patte d’un architecte paysagiste dans
            l’agencement des arbres et arbustes, mais plus personne ne semblait les avoir entretenus depuis que Thomas avait été enchaîné
            dans la cave de son maître pour guérir. Toute la zone qui entourait la maison était envahie par la végétation : graminées,
            mauvaises herbes, arbres démesurés réclamant un bon élagage. Et tout cela était secoué par le vent et la pluie, ce qui devait
            perturber le système de sécurité. Il devait biper, gémir et bourdonner à tout va à cause de la tempête, et il y avait peut-être
            même une chance pour que, comme n’importe quel propriétaire, le vamp’ ait tout simplement désactivé le système. L’espoir était
            permis.
         

      

      
         Je réussis à gravir la butte et fis lentement le tour de la maison en étudiant les fenêtres et les portes, toutes occultées
            par de lourdes tentures ou de solides volets en bois. Un porche de trois mètres de large ceignait toute la maison. Un porche
            fabriqué dans du vieux bois qui grincerait sûrement lorsque je mettrais un pied sur le plancher. Cette demeure n’était pas
            une forteresse, mais elle avait été bien conçue. Les portes paraissaient solidement encastrées dans leurs encadrements, comme
            les herses d’un château.
         

      

      
         Une voiture était garée à l’arrière, une Cadillac Allanté décapotable de 1987, dont le toit était relevé. J’entendais les
            cliquetis du moteur qui refroidissait depuis les bois. Je perçus aussi une odeur de sang et distinguai deux bosses sur la
            banquette arrière. J’avançai vers la voiture à genoux et sur les coudes dans l’herbe mouillée tandis que mes bottes se vidaient
            de l’eau de pluie et de rivière mêlées. Une fois à moitié cachée de la maison par la voiture, je me redressai en position
            accroupie et m’approchai à pas de loup, puis me relevai et jetai un coup d’œil à l’intérieur de la voiture.
         

      

      
         Deux personnes, ou du moins ce qu’il en restait, étaient affalées là, leurs têtes collées l’une à l’autre comme si elles prenaient
            la pose. Un homme et une femme, la vingtaine tous les deux, presque entièrement nus, la gorge arrachée et couverts de sang
            qui semblait noir dans la faible lueur du jour naissant. Le débit et l’intensité de la pluie se calmèrent tandis que j’observais
            la scène. L’eau ruisselait sur mon visage, mes bras, le long de ma colonne vertébrale et sur mes cuisses. Mes cheveux étaient
            collés à mon corps, ma veste en velours trempée était aussi lourde que du plomb. Les poignets du couple étaient troués et
            entaillés, ainsi que l’intérieur de leurs coudes. Les artères et les veines fémorales de la fille avaient été salement amochées.
            Elle portait une barrette dans les cheveux et un petit papillon bleu tatoué sur la hanche. Tout à coup, je fus prise d’un
            vertige étrange, et dus m’obliger à inspirer. Je décelai des relents de liquide séminal. Thomas Stevenson n’était pas tatillon,
            il se nourrissait et violait au même endroit.
         

      

      
         Je voulais qu’il périsse. Quelque chose au plus profond de mon être se durcit, s’assombrit, se refroidit. Je pris plusieurs
            petites inspirations, luttant pour maîtriser ma fureur. Je me laissai retomber en arrière sur le sol ; les visages du couple
            furent la dernière image que j’emportai de l’intérieur de la voiture. Le sourire qu’ils arboraient tous les deux, comme s’ils
            étaient morts heureux, rendait la scène plus insoutenable encore. Sans bruit, je regagnai la protection des arbres en rampant,
            puis me frayai un chemin jusqu’à l’avant de la maison. J’allais dégommer ce type. Un son étouffé me parvint depuis l’intérieur.
            Un gémissement. Le genre de soupir que pouvait émettre une jeune fille après son premier baiser. Ou qu’une femme pouvait pousser
            en rendant l’âme. La rage déversa de l’adrénaline dans mon système sanguin. Bête ! Parle-moi ! Mon esprit resta silencieux, vide, comme si sa conscience n’avait jamais fait partie de moi. Mais le pic d’adrénaline décupla
            ma force et ma rapidité, accentua mon ouïe et ma vue, autant de caractéristiques propres à la Bête qui faisaient désormais
            partie de mon propre corps. C’était déjà un bon point.
         

      

      
         Puisant dans cette force et cette rapidité, j’arrachai une pierre du sol, plus grosse qu’un ballon de foot, plus petite qu’une
            Smart, et la soupesai, évaluant son poids et son équilibre. Un bel ovale criblé de cratères d’environ vingt kilos. Je misai
            sur la baie vitrée du salon pour une incursion rapide. J’empoignai le M4 et le coinçai sous mon bras, un doigt sur le levier
            de sous-garde. Je pris une longue et profonde inspiration. Que je relâchai. Puis j’en pris une autre. Bête ? Toujours pas de réponse. Je me penchai en avant et avançai de biais jusqu’à la maison, continuant mon imitation de cervidé.
            Je me sentis exposée une fois sortie de la couverture des arbres. Mon souffle était trop rapide, mon cœur battait à tout rompre.
            L’odeur de sang humain s’intensifiait à mesure que je m’approchais. À l’intérieur, le gémissement gagna en frénésie.
         

      

      
         Lorsque j’atteignis le porche, je me redressai et testai encore la pierre en la faisant rebondir en l’air, comme un joueur
            de basket-ball avant un lancer franc. Au troisième rebond, je baissai le coude et pivotai le corps. Je projetai ma « balle »
            dans un mélange de lancer de poids olympique et de figure façon NBA. Elle fusa à travers le rideau de pluie fine. Le temps
            ralentit sa course et la pierre sembla flotter. Le M4 était humide et froid dans le creux de ma main. Ma vision s’étrécit,
            devint plus vive. Le bout de ma botte atterrit sur le plancher du porche et je me précipitai dans le sillage du rocher.
         

      

      
         Celui-ci frappa la vitre qui explosa en expédiant ses éclats sombres vers l’intérieur. La pierre disparut en faisant gonfler
            la tenture. Elle la décrocha de sa tringle au passage, produisant une avalanche de bleus, de verts et de poussière. La lumière
            diffuse du jour emplit la pièce sombre. Une bouffée nauséabonde de sang et de liquide séminal m’agressa les narines.
         

      

      
         Je me servis de la crosse du M4 pour achever de faire tomber les bris de verre qui pendaient ou tenaient toujours à l’encadrement
            de la fenêtre au-dessus, en dessous et des deux côtés. Ils allèrent s’écraser sur le sol, prolongeant ainsi le fracas. L’effet
            de surprise était passé. Je bondis par l’ouverture. Le plan du rez-de-chaussée de la maison que j’avais potassé dans le dossier
            de Reach était très clair dans mon esprit. La cuisine se trouvait sur la gauche, la salle à manger sur la droite, le couloir
            droit devant. Une maison typique du Sud des États-Unis. Thomas n’avait pas prévu d’être converti en vamp’, il n’avait donc
            prévu aucun antre enterré en sous-sol ici. Il devait se trouver dans la chambre principale à l’étage, dont il avait sans doute
            consciencieusement occulté les fenêtres. J’avais recouvré mon équilibre et j’avançai, mon arme pointée vers l’avant, bien
            serrée contre mon flanc. De la main gauche, je pris un couteau, une lame conçue pour le combat rapproché. Le contact du manche
            en bois d’élan dans ma main me rassura. Je me ruai dans l’escalier à pas lourds.
         

      

      
         Thomas Stevenson apparut sur le palier, nimbé d’un halo rose vif parcouru de particules rouges et noires. Il avait été ensorcelé
            par Evangelina. Ou bien le vamp’ qui l’avait libéré de la cave lui avait remis une amulette. Il était vampirisé, et la blancheur
            de ses canines de plusieurs centimètres ressortait dans la pénombre. L’un de ses bras était baissé, hors de mon champ de vision,
            l’autre était posé sur la rampe et soutenait une fille. Les cheveux blonds de celle-ci lui retombaient autour du visage et
            sur les épaules. Elle avait des seins minuscules. Elle était nue. Elle perdait du sang au niveau de l’aine. Elle ne devait
            guère avoir plus de quinze ans. Elle inspira soudainement. Thomas venait de la jeter par-dessus la rampe.
         

      

   
      

      XXVIII

      J’ÉTAIS VRAIMENT DANS LA MERDE

      
      
         Il ne me fallut qu’une fraction de seconde pour comprendre où elle atterrirait. Des tables et des chaises, deux fauteuils faisant
            face à un canapé. Elle les raterait tous à moins que…
         

      

      
         Je m’élançai par-dessus la rampe en tournant le dos au sol. Je me contorsionnai selon un angle impossible en faisant appel
            à toute la force des muscles de mes cuisses et de mon dos. Je lâchai le couteau qui tomba en tournoyant. J’attrapai la fille
            par la taille et l’entraînai dans mon saut en spirale. J’entamai ma chute vers le canapé en pivotant en plein vol. Je fis
            feu avec le M4 en visant l’endroit où Thomas s’était tenu. La rafale frappa le plafond au-dessus, le faisant voler en éclats.
            Le recul de l’arme me percuta l’épaule. Je m’écrasai dans le canapé, amortissant la chute de la fille avec mon corps. J’en
            eus le souffle coupé.
         

      

      
         Me servant de mon coude comme pivot, je la poussai sur le sol. Le canon de mon arme pointé en avant, le doigt sur la détente.
            Je me relevai. Thomas était devant moi. Les yeux injectés de sang, les pupilles dilatées et plus noires que l’antichambre
            de l’enfer. Toutes canines dehors. Une dague dans chaque main.
         

      

      
         Il exécuta un brusque mouvement de cisaille avec les deux lames. Je tirai de nouveau, à bout portant cette fois. J’aurais
            juré voir les fléchettes en argent voler. Je brandis le canon de mon fusil qui interrompit la course de l’une des dagues.
            Mon corps fut pris dans l’élan. Je me contorsionnai pour éviter l’autre lame mais la sentis pénétrer la chair de mon flanc.
            Elle poursuivit sa trajectoire en m’entaillant jusqu’au ventre et remonta avant de s’écarter. Je saisis un autre couteau anti-vamps’
            dans ma chute. Celui-ci était muni d’une longue lame effilée. Il avait à peine quitté son fourreau que je le lançai. Ma frappe
            adopta un angle bizarre et il alla se ficher en bas du côté gauche, au-dessus de la hanche, manquant tous les organes vitaux
            qui lui auraient assuré une fin rapide. Je serai morte bien avant que l’empoisonnement à l’argent ne fasse son effet. Thomas
            attrapa mon couteau par le manche, tira d’un coup sec pour l’ôter et le jeta sur le côté. L’un de mes tirs avait laissé un
            trou aussi gros que mon poing dans son ventre et il se vidait de son sang. Un sang constellé des particules rouges et noires
            du sortilège, tandis que le sang qui s’écoulait de l’entaille laissée par mon couteau était auréolé de la lueur rose. La faible
            lumière du jour commençait à lui consumer la peau, mais il avait bu tellement de sang qu’il résistait à la fois à ces brûlures
            et à l’empoisonnement à l’argent. Je pris alors seulement conscience qu’il était nu, et en proie à une vive excitation. Il
            était complètement vampirisé.
         

      

      
         Je me jetai à terre de tout mon long, une jambe repliée sous moi. Il écarta mon fusil d’un coup de dague avec un cliquetis.
            Le choc se répercuta dans mon bras. Il se pencha sur moi et tailla dans mes vêtements. Il commença par les boutons, qu’il
            expédia dans tous les sens. Je sentis la morsure froide et douloureuse du métal qui me coupa comme une feuille de papier.
            Ma peau nue entra en contact avec l’air. Avec une grâce de danseur incongrue à côté de son expression bestiale, il posa la
            dague sur le côté et arracha ma blouse, dénudant mes seins meurtris par les coupures et en sang. Je saisis un autre de mes
            couteaux anti-vamps’ au moment où il se jetait sur moi, les lèvres retroussées, sortant ses canines meurtrières, obnubilé
            par mon sang. Je ramenai le couteau au niveau de ma ceinture et le redressai. Il se laissa tomber sur moi. Et sur la lame.
         

      

      
         Je la sentis perforer son estomac puis remonter jusqu’à l’aorte. Une fontaine de sang chaud me recouvrit. Le liquide pulsait
            comme s’il avait encore un cœur en état de marche. Son regard changea d’expression, adoptant un air perplexe, désorienté.
            L’émanation rose du sortilège s’engouffra dans son buste à l’endroit où le couteau était entré. Les particules rouges se mirent
            à grouiller dans son sang qui coulait sur moi à gros bouillons et je ressentis des picotements.
         

      

      
         Je passai un bras autour de sa taille et le rapprochai de moi de manière à ce que son visage entre en contact avec les mailles
            en argent de mon collier protecteur. Sa chair commença à brûler en grésillant. Je remontai la lame. L’enfonçai. Il tenta de
            s’échapper en roulant sur lui-même. Je m’accrochai à lui avec une jambe et le laissai m’entraîner avec le poids de son corps,
            jusqu’à ce que je me retrouve sur lui. Je repérai mon couteau préféré à côté de sa tête. Celui avec le manche en bois d’élan.
            Je ne me rappelais pas l’avoir perdu. Je le saisis de la main gauche et le plantai dans sa gorge en sectionnant la trachée,
            les veines, les artères, les tendons. Je n’avais jamais vu autant de sang jaillir d’un vamp’ en train d’agoniser. Un sang
            baigné par la lueur rose du diamant. Ce fut une véritable fontaine qui m’aveugla, même lorsqu’il essaya de refermer la blessure.
            Cet adepte de la Naturaleza s’était gavé et le pouvoir que lui conférait toute cette hémoglobine était surprenant. Je n’avais
            jamais vu ça. Je continuai à trancher et à scier, car pour tuer un vamp’ sans lui laisser la moindre chance de revenir sous
            forme de fantôme, il faut le décapiter. Le sortilège rose se mit à tourbillonner et à bourdonner de fureur en me picotant
            la peau.
         

      

      
         Puis, son corps se relâcha et ses bras retombèrent de chaque côté de son corps. Le flux de sang se réduisit à un mince filet
            et la lumière rose se ternit. Mais ce n’était pas encore fini. Je continuai à couper jusqu’à ce que sa tête ne soit plus retenue
            que par sa colonne vertébrale, une série de protubérances osseuses ensanglantées, agrémentée de tissus en lambeaux et de sang.
            Beaucoup de sang. Je m’essuyai le visage et me levai. Je trouvai ses dagues. Elles étaient bien équilibrées, avec un tranchant
            gris en acier pur. Je me servis de l’une d’entre elles pour lui sectionner l’épine dorsale. Un simple coup que je ressentis
            à peine. J’éloignai la tête d’un coup de pied et restai debout au-dessus du reste de son cadavre. Je n’entendais plus que
            ma respiration, le murmure du vent par la fenêtre brisée, et le souffle plus faible de la fille qu’il avait été sur le point
            de tuer. L’éclat rose du sortilège mourut tout à fait.
         

      

      
         Je balayai la scène de crime du regard sans trop savoir quoi faire ensuite. Oui, c’était bien une scène de crime : deux cadavres
            à l’extérieur, une jeune fille en train d’agoniser. J’étais désorientée, blessée. Je baissai les yeux sur ma propre plaie
            béante. Je souffrais atrocement. Il fallait que je me transforme. Bête ? Bête ! Rien. Rien que le vide faisant écho au néant. La fille poussa un gémissement. Il fallait que j’appelle une ambulance. Je
            cherchai mon portable à tâtons, mais je l’avais confié aux pagayeurs. Il me fallait un téléphone.
         

      

      
         Je me traînai jusqu’à la cuisine et ouvris tous les tiroirs jusqu’à ce que je tombe sur celui où étaient rangés les torchons
            à vaisselle. Je m’essuyai le visage et en pressai plusieurs contre mon flanc, puis j’en rapportai plusieurs propres pour la
            fille qui gémissait. Je les appuyai sur ses blessures qui se révélèrent moins profondes que je ne l’avais cru.
         

      

      
         Je la fis rouler de manière à ce que le poids de son propre corps maintienne les torchons en place et la couvris avec une
            couverture que j’avais prise sur le canapé et qui, contrairement aux tentures, n’était pas couverte de poussière. Je me relevai
            ensuite et examinai la pièce. Elle avait été nettoyée au cours des semaines précédentes. C’est étrange tout ce qu’on remarque
            quand on vient de frôler la mort en tuant et décapitant un vampire, et qu’on essaie de prendre des décisions sensées tout
            en se vidant de son sang.
         

      

      
         Je repérai un téléphone sur une petite table. Il n’était pas neuf mais ce n’était quand même pas un de ces vieux modèles à
            cadrans rotatifs ; celui-ci avait des touches. Je saisis le combiné et m’appuyai contre le mur, plus faible que je n’aurais
            dû l’être. Je faillis appeler les secours mais j’étais incapable de me souvenir de l’adresse où je me trouvais. Était-ce nécessaire ?
            Ne réussiraient-ils pas à le découvrir eux-mêmes ?
         

      

      
         La pièce tangua. J’avais la tête lourde, j’étais prise de vertiges. L’état de choc se généralisa et me paralysa. J’avais les
            mains froides, ma blessure au flanc était profonde et la douleur me submergeait.
         

      

      
         Je composai le numéro privé de Gros Bras, surprise qu’il me revienne en mémoire. Il répondit d’un très british « George Dumas »,
            prétentieux et snob à souhait.
         

      

      
         — Salut, Gros Bras, dis-je dans un souffle. Je viens de tuer Thomas Stevenson et… je crois que je suis en train de mourir.

      

      
         — Jane ?

      

      
         Sa voix était hésitante, peut-être parce qu’il ne reconnaissait pas le numéro de son interlocuteur.

      

      
         — Ouais. Il y a deux cadavres exsangues dans une voiture garée devant la maison, et une gamine qui n’a pas l’air en grande
            forme, dans le salon. (Je baissai les yeux.) Moi non plus, je ne suis pas en grande forme.
         

      

      
         Je perdais du sang. Beaucoup de sang. Ce n’était pas beau à voir. J’appuyai mon bras contre mon côté, la main posée sur le
            ventre. Je m’affaissai le long du mur jusqu’au sol. Le téléphone me glissa des mains.
         

      

      
         — Oups.

      

      
         Mon champ de vision se réduisit, jusqu’à la dimension d’une tête d’épingle. J’étais en train de m’évanouir.

      

      
         — Bête ? appelai-je, le mot se réduisant à un soupir de douleur.

      

      
         Et puis plus rien.

      

       

      
         Lorsque je revins à moi, Dave et Mike me transportaient jusqu’au canapé. Je restai à moitié consciente tandis qu’ils découpaient et ôtaient
            le reste de mes vêtements, improvisaient des bandages avec des torchons de cuisine et me les fixaient sur le corps avec du
            ruban adhésif en toile. Les enlever serait douloureux. Ils m’enveloppèrent dans des couvertures qui empestaient le vamp’,
            le sexe et le sang, puis disparurent de ma vue. Ils étaient occupés à stabiliser l’état de la fille. Je l’entendais respirer.
            La douleur vrillait à travers ma peau au rythme de mon cœur, qui battait bien trop vite. Mon souffle était trop rapide également,
            et pas assez profond, comme celui d’un chien pantelant.
         

      

      
         — Je vais à la recherche d’un coin où l’hélico pourra atterrir, déclara Mike.

      

      
         Il disparut. Dave hocha la tête puis resserra les couvertures autour de moi. Il souleva mes jambes et plaça des coussins sous
            mes genoux. C’est ce qu’on fait en cas d’état de choc, pensai-je. Il y avait un bail que j’avais suivi cette formation de premiers secours, mais certaines choses restent gravées.
            Je levai la tête vers Dave et voulus parler. Je dus m’humecter les lèvres.
         

      

      
         — Vous étiez censés mettre les voiles, parvins-je à articuler dans un râle.

      

      
         Je décelai de l’humour et de l’inquiétude dans les yeux de Dave.

      

      
         — Votre patron nous a fait une proposition qu’on n’a pas pu refuser.

      

      
         — Ouais. Il est doué pour ça. Moi je refuse toujours.

      

      
         Dave pouffa doucement.

      

      
         — Quelque chose me dit qu’il vous fait des propositions d’un autre genre. La nôtre consistait à venir jusqu’ici et à stabiliser
            votre état. Il a envoyé un hélicoptère pour vous et une ambulance pour la petite.
         

      

      
         — Combien ?

      

      
         Ce que je voulais savoir, c’était la somme qu’il déboursait pour m’aider.

      

      
         — Mille chacun. En plus de ce que vous nous aviez promis pour vous conduire ici. C’est pas mal pour une journée de boulot,
            et en plus, j’ai pu pagayer. C’est tout bénéfice.
         

      

      
         Il employait un ton volontairement enjoué, mais je n’étais pas dupe. Pas le moins du monde. J’aurais ri si je n’étais pas
            de nouveau tombée dans les vapes.
         

      

       

      
         Mes souvenirs de ce qui suivit ne sont que des bribes. Des hommes en uniforme. Des brancards. Une sirène retentissant à l’extérieur. L’un
            des jumeaux, la tête tournée de façon à ce que j’aperçoive son grain de beauté, le visage blafard, la mine austère. Mike qui
            me serre la main. Un inconnu qui me pose une perf’sans se soucier de ma douleur. Moi qui râle sans me montrer très sympathique
            à son égard. Mon téléphone qui sonne, Dave qui répond. La voix de Gros Bras qui résonne dans mon oreille, qui me dit de tenir
            bon. Une dispute entre les jumeaux et l’inconnu. Du fric échangé de la main à la main. Beaucoup de fric. Dehors, la pluie
            sur mon visage. Mike et Dave qui disparaissent au milieu des arbres, Dave me saluant d’un signe de la main. Puis c’est de
            nouveau le noir complet.
         

      

       

      
         Je revins à moi alors qu’on me descendait de l’hélicoptère et aperçus l’hôtel en arrière-plan. Plus tard encore, je m’éveillai dans mon
            lit, à l’hôtel. J’avais si froid. Je frissonnais. Il y avait une belle flambée dans la cheminée, les flammes ronflaient et
            crépitaient. Je n’étais pas seule. Grégoire était penché sur moi, ses cheveux blonds retombant devant son visage. Sa bouche
            caressait mon ventre. Son souffle se réchauffait au contact de ma peau. Il m’observait avec des yeux expérimentés de vieil
            amant perdus dans un visage de jeune homme, tandis que sa langue nettoyait ma chair du nombril au sternum. Ses mains vagabondaient
            sur tout mon corps, aussi légères que des plumes. Elles s’affairaient, insistantes, bienfaisantes.
         

      

      
         La chaleur afflua dans mes veines comme le rythme d’un tambour. J’entendais le son de mes propres gémissements. Puis je perçus
            les effluves de mon sang mêlés à ceux d’un sang humain, et j’entrevis le visage de Brandon tandis que son maître se nourrissait
            en lui suçant le cou. Puis le rideau noir s’abattit à nouveau.
         

      

       

      
         Le rythme des tambours qui résonne dans la caverne. Sentir la roche contre laquelle mon pelage et mon dos sont appuyés. Le plafond de la
            saillie rocheuse s’élève au-dessus des familles qui se sont réfugiées, amassées contre la paroi incurvée du fond de la caverne.
            Le feu qu’ils ont allumé se reflète sur la roche humide. Des Tsaligi, qui veulent échapper aux yunega. Ils se cachent dans la tanière de Bête. À l’écart de l’entrée de la caverne. Ils se cachent de yunega aniyowisgi, les soldats blancs qui veulent les obliger à partir pour l’ouest, comme les autres ont dû le faire pendant les lunes froides.
         

      

      
         Les Tsaligi n’ont pas remarqué Bête. Quatre jours et quatre nuits que la famille se cache ici. Bientôt, elle ressortira à la lumière,
            rendra à Bête sa tanière. Mais en attendant, Bête ne va chasser que tard dans la nuit. Regagner ma tanière, ma cachette, à
            l’écart des hommes blancs, loin des armes et de la mort qui frappe à longue distance. À l’écart des Tsaligi et de leur progéniture. Fermer les yeux. Écouter les tambours. Puis c’est le noir.
         

      

       

      
         J’émergeai au crépuscule, réchauffée et soulagée de toute souffrance, avec un bras étranger posé en travers de ma taille et une tête sur mon épaule.
            Je me raidis. Les battements de mon cœur s’emballèrent. Je sentis ses lèvres s’incurver pour former un sourire.
         

      

      
         — Mon Amazone1. George m’a affirmé que vous seriez fâchée de me trouver ici, dans votre lit. S’il vous plaît, dites-moi qu’au contraire
            cela vous ravit.
         

      

      
         Je déplaçai ma main. J’étais nue. Tout comme lui. Oh merde. Merde en barre ! Merdemerdemerde !

      

      
         Il poussa un soupir. Je sentis son souffle sur mes seins. Mes seins nus. Il s’éclipsa des draps avec cette grâce désarticulée
            que seuls les très anciens vamps’ possèdent. Je tirai les couvertures sur moi. Qu’avais-je fait ? Je glissai une main sur
            mon estomac. Guéri. Puis autour de ma taille. Guérie. Petite culotte ? Non. Merde. Il resta debout devant moi, patient. Je ne comptais pas relever les yeux. J’étais incapable de le regarder.
         

      

      
         Les minutes s’égrenèrent. Il restait planté là. Avec des centaines d’années au compteur, le temps n’a plus la même signification
            pour les vieux vamps’ ; ils sont capables de rester comme ça pendant des heures sans fatiguer. Son cœur ne battait plus, il
            ne respirait plus, il était aussi immobile qu’un ange de pierre dans un cimetière. Je soupirai.
         

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Vous êtes guérie.

      

      
         Seule une pointe d’irritation perçait dans sa voix. Une pointe en acier.

      

      
         — Merci ? tentai-je au bout d’un moment.

      

      
         — Je n’ai pas bu votre sang. Vous ne devenez donc pas mon exécutrice. Et… nous n’avons pas fait l’amour. (Il avait choisi ses mots avec soin. Le soulagement déferla en moi, si chaud que j’en eus des sueurs.) En tout
            cas, pas selon vos standards d’Américaine provinciale, ajouta-t-il.
         

      

      
         Et, dans un déplacement d’air caractéristique, il disparut aussitôt. Pas selon vos standards d’Américaine provinciale ? Qu’avait-il voulu dire ? Je me rappelai ses mains parcourant tout mon corps. Sa langue… Je rabattis les couvertures sur ma
            tête et m’enfonçai dans l’oreiller. Oh non. J’étais vraiment dans la merde.
         

      

      
         Et ma Bête n’avait toujours pas refait surface. Pas de commentaires désobligeants. Pas de pattes apaisantes sur mon esprit,
            ni de coups de griffes sur ma conscience, ni de joie malicieuse et satisfaite. Il n’y avait que le vide sans fin. Mais j’avais
            quand même fait ce rêve. Celui de la caverne, je m’en souvenais. Bête ? Aucune réponse.
         

      

       

      
         Après avoir discuté avec Molly de l’endroit où pouvait bien se cacher Evangelina (ce que nous ignorions toujours) et de la santé de ses sœurs
            blessées (qui seraient vite sur pied), puis avoir fait le point avec Derek sur la sécurité, j’achevai la journée au lit, à
            reprendre des forces, à passer des commandes au service d’étage et à regarder des jeux télévisés pour décérébrés et des émissions
            de débats pour décérébrés, en espérant devenir décérébrée à mon tour afin de ne plus devoir me rappeler que la Bête était
            partie, ou était enfouie si profondément que je ne la sentais plus. Et aussi, de ne plus avoir à me rappeler Grégoire et sa
            bouche experte. Difficile alors que son odeur imprégnait mes draps et que mon corps restait à fleur de peau, chacun de mes
            nerfs étant tendu comme une corde de violon. Si la Bête avait été avec moi, elle aurait ronronné. Mais elle n’était pas là.
            La Bête me manquait, et chaque battement de mon cœur ravivait mon désir et finissait par faire vibrer chaque nerf. J’étais
            si sensible que j’avais l’impression d’être à califourchon sur le tranchant d’une lame, coincée entre douleur et plaisir.
            Pour m’empêcher de faire revenir Grégoire, j’appelai le service d’étage et commandai tous les plats de viande et de fruits
            de mer que contenait le menu, et plusieurs autres qu’ils préparèrent juste pour moi, le tout accompagné de quatre théières
            pleines. Chaque plat me fut livré par un jeune hispanique enjoué à qui je laissai de très généreux pourboires. Il était en
            train d’engranger les recettes d’une semaine de boulot en une journée tandis que je récupérais mes forces. Ne pas avoir réussi
            à me transformer alors que j’étais sur le point d’y rester était particulièrement démoralisant.
         

      

      
         À dix-neuf heures, le soleil se couchant tard en ce début d’automne, mon portable sonna. C’était Rick. La culpabilité s’abattit
            sur moi comme un éclair. J’ouvris le clapet de mon téléphone.
         

      

      
         — Rick.

      

      
         — Aide-moi, gémit une voix pantelante.

      

      
         Rick. Il souffre.

      

      
         Je me redressai en basculant mes jambes sur le côté.

      

      
         — Que s’est-il passé ?

      

      
         J’entendis une voix en arrière-plan, puis le bruit du portable qui heurtait quelque chose. Je m’apprêtais à crier son nom,
            mais la voix de Kemnebi me parvint à travers les ondes, suffisante et satisfaite.
         

      

      
         — C’est la pleine lune. Elle appelle ta nature animale.

      

      
         Ce soir ? Pas étonnant que j’aie été si… peu importe… avec Grégoire. La pleine lune et le sexe étaient liés, pour la Bête comme… Bête ? Elle ne répondit pas.
         

      

      
         — Tu vas continuer à essayer de te transformer mais tu n’y arriveras pas. Tu ne survivras pas. Pas sans mon aide.

      

      
         Rick poussa un hurlement. La communication s’interrompit.

      

      
         La Bête avait vu juste en disant que Kemnebi n’honorerait pas sa soumission, qu’il n’était qu’un humain dans la peau d’un
            félin. Kem voulait que Rick meure. Il devait l’avoir emmené quelque part dans les bois. Tu parles d’une aide.
         

      

      
         Je m’habillai à la hâte en prenant soin de m’équiper de chaussures de randonnée, d’un sac à dos et d’armes. Quelqu’un avait
            récupéré et nettoyé mon matériel : on avait frotté le sang qui maculait mes flingues, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur,
            et mes couteaux en argent. Je passai un coup de fil tout en enfilant mes vêtements. Gros Bras répondit avec chaleur.
         

      

      
         — Jane ! Comment vas-t…

      

      
         — Bien, le coupai-je. Trois choses. Un : il n’y aura pas de négociations ce soir. Shaddock est en cavale avec la sorcière
            qui l’a ensorcelé, Grégoire peut donc jouir d’une nuit de liberté. Une de plus. Deux : j’ai besoin des coordonnées GPS de
            la position actuelle du téléphone correspondant au numéro que je suis en train de t’envoyer, je pense qu’il doit se trouver
            dans le parc national de Big Creek qui surplombe la Pigeon River. Trois : j’ai besoin que Léo ordonne à Grégoire de m’envoyer
            là-bas en hélicoptère.
         

      

      
         — Un instant. (J’entendis le cliquetis d’un clavier d’ordinateur.) Oui, le dernier appel a été passé de cette montagne. Je
            t’envoie une carte topographique de la zone. Tu y seras dans une demi-heure. Présente-toi sur la plate-forme d’atterrissage
            de l’hôtel. Les négociations sont suspendues et tous les participants en seront avertis.
         

      

      
         Je raccrochai et déboulai en coup de vent dans le salon commun au moment où Brandon répondait à son portable.

      

      
         — Elle veut aller où ? s’écria-t-il.

      

      
         Tout en pressant les jumeaux pour qu’ils accélèrent et parlent en marchant tandis que nous foncions vers l’héliport privé,
            je composai le numéro de Derek et le chargeai de la sécurité pour toute la nuit.
         

      

      
         Brandon fit démarrer l’hélico de Grégoire. Par-dessus le ronflement aigu du moteur, il m’informa que Brian et lui étaient
            tous deux des pilotes expérimentés et que leur maître, Grégoire, adorait voler. Un vamp’ avec des pulsions suicidaires. Allez
            comprendre. Même mort-vivant, il fallait être cinglé pour avoir envie de voler dans un engin aussi fragile, fait de verre
            et d’air (et quelque chose comme deux cent cinquante grammes d’acier), qui ne possédait ni ailes ni aucun moyen de planer.
            Si les pales se brisaient, il tomberait comme une pierre. La Bête avait toujours refusé de voyager en hélico. Mon cœur se
            serra. Elle n’était pas en train de protester pour ne pas grimper dedans.
         

      

      
         D’après les jumeaux, qui bavardaient tandis qu’ils procédaient au démarrage et vérifiaient la liste de contrôle, ce coucou
            était un Bell UH-1 datant de la guerre du Vietnam entièrement remis à neuf. Il comportait quatre places assises permanentes
            et disposait du matériel nécessaire pour en installer plus, il était bien armé et équipé de vitres teintées prévues pour qu’un
            vampire puisse voyager. Comme si je me sentais concernée. Tout ce qui m’intéressait, c’était le réacteur, les armes fonctionnelles
            attachées au fuselage, les capteurs infrarouges et les faisceaux lasers, au cas où je devrais pister Kem et lui tirer dessus
            au missile. Le bruit du moteur s’intensifia et je serrai les dents puis acquiesçai aux moments appropriés, tout en achevant
            d’écrire mes messages.
         

      

      
         Au tout dernier moment, une silhouette emmitouflée sauta dans l’appareil et referma la porte latérale. Le gémissement du moteur
            augmenta tandis que j’examinais la forme sombre, oubliant mon téléphone, une main posée sur une de mes armes. Je reniflai.
            Une odeur de vamp’. Grégoire. Il était vêtu d’une tenue de voyage pour vamp’ : plusieurs couches de vêtements au maillage
            serré, des gants, des bottes et une cagoule qui lui recouvrait tout le visage à l’exception de deux verres noirs cousus au
            niveau des yeux. Je le saluai d’un petit signe de tête. Il me répondit de la même manière, l’allure princière, du moins aussi
            princière qu’un vamp’ puisse l’être dans ce genre d’accoutrement. Il déposa un panier de pique-nique en osier à ses pieds.
            Je lâchai mon couteau et retournai à ce que je faisais : envoyer des requêtes à tout mon répertoire. J’expédiai un message
            lapidaire à Derek pour l’informer que Grégoire était avec moi.
         

      

      
         Mon repas d’amatrice de bidoche me remonta dans la gorge lorsque nous décollâmes en vacillant sous le coucher de soleil. La
            pluie avait cessé, les nuages se déchiraient dans une lueur dorée à l’ouest, mais le froid, atypique pour la saison, était
            revenu et le fond de l’air était glacial. Je frissonnai dans l’air raréfié et humide de la cabine, mais au moins j’avais enfilé
            mes bottes sans me tromper de pied et j’avais pris beaucoup de munitions, dont plus de la moitié en argent, juste au cas où
            Kem tenterait de tuer Rick et m’obligerait ainsi à l’abattre.
         

      

      
         L’hélico s’inclina dans le ciel. La Bête, qui pourtant détestait les machines volantes, ne broncha pas.

      

       

      
         Nous atteignîmes le terrain de camping en moins d’une demi-heure et nous nous posâmes sur une plate-forme toute neuve utilisée pour évacuer des
            randonneurs, des campeurs ou des pagayeurs idiots qui s’aventuraient sur la rivière Upper Big Creek lors de conditions météorologiques
            particulièrement dangereuses. Sans attendre qu’on m’en donne la permission, je sautai de l’appareil, me ruai sur le sentier
            qui descendait la montagne en me penchant sous les pales du rotor qui brassaient l’air. Les feuilles des grands arbres larguaient
            de grosses gouttes, lourdes et glacées, qui venaient s’écraser sur moi, l’impact se propageant à travers mes vêtements. Un
            chien hurla à la mort, quelque part en contrebas, mais aussi derrière moi. Un son désespéré qui s’évanouit tandis que je courais.
            L’hélicoptère reprit de la puissance et s’éleva en passant juste au-dessus de moi ; le bruit des pales ressemblait aux battements
            de cœur rapides d’un oiseau géant. Il repartait pour me rendre un autre service, et avec un peu de chance, me ramènerait l’aide
            dont j’aurais besoin pour maintenir Rick en vie.
         

      

      
         Mon GPS m’entraîna toujours plus bas, puis me fit quitter le sentier pour pénétrer dans un épais fourré plongé dans le noir.
            Je n’y voyais plus rien et je fus obligée de ralentir ma course folle. Si Kem voulait me tuer en faisant en sorte que ça ait
            l’air d’un accident, il n’aurait pas pu mieux s’y prendre. À tout moment, j’étais susceptible de glisser dans une ravine abrupte
            et d’aller me rompre les os au fond. Cependant, au bout d’un certain temps, je distinguai la lueur d’un feu de camp entre
            les arbres. Je me précipitai dans sa direction et débouchai d’un massif de lauriers pour atterrir dans une clairière où je
            découvris Rick devant une flambée, étendu sur la surface argentée d’une couverture de survie isothermique, nu et en sueur.
            Je m’arrêtai net en dérapant. Son dos était arqué, en proie à une souffrance atroce, chacun de ses muscles contractés se détachant
            avec une netteté extrême. Sa transpiration avait formé une flaque sous lui. Son visage était déformé par la douleur, découvrant
            ses dents blanches d’humain à la lueur dansante des flammes.
         

      

      
         Kemnebi se prélassait dans une chaise de camping, tenant une bière du bout des doigts. Il avait déjà jeté quelques cadavres
            de bouteilles derrière lui en les éparpillant sur le sol, et une glacière était ouverte devant ses genoux. Il observait Rick
            avec un sourire figé, dont il ne se départit pas tandis qu’il vidait sa bière et se débarrassait de la bouteille par-dessus
            son épaule. Elle rejoignit les autres avec un bruit cristallin.
         

      

      
         — Nous sommes aujourd’hui réunis, en ce soir propice, pour assister à la mort de mon ennemi, déclara-t-il.

      

      
         Je n’eus pas conscience d’avoir bougé jusqu’à ce que le leader des garous tombe de sa chaise. Il atterrit en poussant un cri
            de douleur étouffé et j’enchaînai avec un coup de pied ; son corps n’était qu’une masse informe à mes yeux voilés d’une brume
            rouge de fureur.
         

      

      
         — Rick Lafleur ne mourra pas ce soir, parce que si ça arrive, je te tuerai à mon tour. (Soudain, je me retrouvai avec l’un
            des.380 ACP à la jolie crosse rouge à la main et tirai à bout portant dans le genou de Kem qui hurla.) Ce n’est qu’un aperçu
            de ce que je te ferai subir si jamais il quitte ce monde.
         

      

      
         — C’est de l’argent ! Tu m’as tiré dessus avec de l’argent ! brailla-t-il.

      

      
         — Ouais. (J’ôtai mon sac à dos, m’agenouillai et glissai une menotte plaquée argent à l’un des poignets de Kem. Ensuite, je
            déroulai un morceau de corde d’un coup sec et l’attachai à l’arbre le plus proche.) L’argent t’empêchera de te transformer
            pour guérir, et ce malgré la force qu’exercera la lune sur toi lorsqu’elle se lèvera. Si tu aides Rick, j’envisagerai peut-être
            de retirer la balle que tu as dans le genou pour que tu puisses te métamorphoser. À toi de voir.
         

      

      
         Il vociféra dans sa langue maternelle. Des insanités j’en étais certaine. Je rengainai mon pistolet et m’agenouillai à côté
            de Rick en écartant un paquet de vêtements que je n’avais pas remarqué jusque-là. Je veillai à me placer de manière à ne pas
            tourner le dos à Kem, sachant très bien qu’il n’hésiterait pas une seule seconde à me tuer si l’occasion se présentait.
         

      

      
         — Je suis là, Rick. Je ne te laisserai pas tomber. Et il ne pourra rien te faire quand tu te transformeras.

      

      
         Il gémit et se cramponna à ma main. Ce geste mit en valeur les tatouages qu’il avait à l’épaule et sur le bras, les félins
            et les montagnes, zébrés de cicatrices, mutilés par les loups-garous. Les prunelles dorées du lynx et du puma luisaient sur
            sa peau mate, la lueur du feu les faisant étinceler. Elles avaient l’air chaudes ; j’en touchai une et ôtai aussitôt ma main.
            Elles étaient même brûlantes.
         

      

      
         Le sortilège tatoué sur sa peau était aussi lisse qu’une pierre, et les félins déformés semblaient me dévisager, leurs yeux
            brillant comme des pièces d’or.
         

      

      
         Une fois de plus, j’éprouvai le sentiment que c’était un signe du destin, comme si quelqu’un avait prévu que nous serions
            ensemble, mais que quelque chose avait très mal tourné. Rick hurla à nouveau, et me tordit la main avec une telle force qu’il
            me broya les os. Je tins bon, et ignorai les sommations, qui finirent par se muer en supplications, de Kem, sans pour autant
            changer de position, afin de garder un œil sur lui.
         

      

      
         Il n’y avait pas d’eau, mais Rick avait besoin de quelque chose pour compenser la sueur huileuse qui ruisselait sur sa peau.
            Il était en train de se déshydrater. Lorsque ses crampes s’atténuèrent, je lui apportai trois des bières de Kem, en ouvris
            une et la portai à ses lèvres. Je n’avais aucune idée de l’effet qu’aurait l’alcool sur un garou en train d’essayer de se
            transformer, mais c’était tout ce que j’avais. Il but avec gratitude. Une nouvelle crampe le submergea. Il cria et arqua le
            dos. J’avais l’impression de regarder la foudre le traverser. Les yeux dorés de ses fauves scintillèrent, et continuèrent,
            même lorsqu’il se laissa lourdement retomber dans la pénombre. C’était de la magie. C’était elle qui l’empêchait de se transformer.
         

      

      
         À chaque fois que ses spasmes s’apaisaient, je lui faisais boire de la bière. Je ne m’éclipsai qu’une seule fois, pour aller
            chercher du bois sec pour le feu. Le temps s’écoula. Beaucoup de temps, me sembla-t-il. Des heures. La lune s’éleva dans le
            ciel au-dessus de nos têtes, d’une blancheur éclatante, presque parfaitement ronde, à peine voilée par quelques nuages. Kem
            avait commencé à panteler sous l’effet de la douleur aussi, ayant un aperçu de la torture qu’endurait Rick. Il était incapable
            de se métamorphoser à cause de l’argent qu’il avait dans le genou et autour du poignet. Il poussa de longs chapelets d’injures
            en anglais, en français ainsi que dans sa langue maternelle aux syllabes fluides.
         

      

      
         Je relevai la tête lorsque Brandon et Brian surgirent des buissons, chargés de tout un assortiment de boîtes. J’étais consciente
            qu’ils verraient l’espoir à l’état pur se peindre sur mes traits. Mais Grégoire émergea seul du fourré. L’aïeul vampire ayant
            troqué sa tenue de voyage pour un jean repassé, des chaussures de randonnée qui devaient valoir un millier de dollars à elles
            seules, une chemise en soie et une épaisse surchemise de bûcheron en coton par-dessus. Il avait tiré ses cheveux en arrière
            en une petite queue de cheval. On aurait dit un mannequin prêt à prendre part à une session photo pour un catalogue de vêtements
            et accessoires d’extérieur comme L.L.Bean, un homme de type métrosexuel qui voulait jouer les durs. Mais ce n’était pas de
            lui dont j’avais besoin ce soir. Le vamp’ s’agenouilla à côté de Rick et l’étudia comme le ferait un médecin tandis que mon
            souffle devenait irrégulier et que les larmes me montaient aux yeux. Il a refusé de venir.

      

      
         Quelques interminables secondes plus tard, le grand Evan jaillit à son tour du buisson de lauriers.

      

      
         
            1 En français dans le texte (NdT).
            

         

      

   
      

      XXIX

      DÉGUISER CETTE BOUCHERIE EN ACTE CHIRURGICAL

      
      
         Je reçus une salve d’espoir brûlante tel un coup de chevrotine. Evan me jaugea en fronçant les sourcils. J’avais sauvé la vie de Molly,
            et peut-être même de toute la famille et du coven, mais ce n’était pas encore suffisant pour qu’il m’apprécie, pas après l’erreur
            que j’avais commise et qui avait permis à la vile Evie de récupérer le diamant de sang. Il était là parce que s’il avait refusé,
            Molly serait venue. Et Evan ne laisserait plus jamais sa femme s’exposer au danger avec moi, raison pour laquelle c’était
            à lui que j’avais envoyé ma requête, et pas à elle.
         

      

      
         Rick poussa à nouveau un long hululement de douleur en se contorsionnant, et les muscles de son estomac se contractèrent.
            Il sortit pantelant de cette crise et se mit à psalmodier :
         

      

      
         — S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît,…

      

      
         Suppliant pour qu’on l’aide, pour que la souffrance lui accorde un peu de répit. Les traits d’Evan s’adoucirent et il pinça
            les lèvres, comme si un combat faisait rage en lui, la compassion involontaire se rebiffant contre sa colère et son jugement
            dur comme la pierre. Le sorcier fit la moue et marmonna quelque chose dans sa barbe, mais il finit par se mettre au travail.
         

      

      
         Il prit deux boîtes des mains des jumeaux et écarta les deux domestiques de son chemin d’un coup d’épaule. Il s’agenouilla
            à côté de Rick et ouvrit les caissettes sur le sol, révélant des instruments à vent qu’il étudia attentivement. Puis il sortit
            une flûte en bois de l’une des boîtes, s’assit à terre près de Rick et commença à jouer. Evan était un sorcier de l’air et
            son pouvoir se répandit dans l’air par le son. Une douce mélopée imprégnée de magie emplit la clairière. Aussitôt, les spasmes
            de Rick se calmèrent et il se recroquevilla en position fœtale, à bout de souffle. Quelques instants plus tard, tout son corps
            se détendit en une masse avachie.
         

      

      
         L’un des jumeaux déplia une couverture en polaire, la secoua et en couvrit Rick. L’autre remit du bois sec sur le feu qui
            crépita et expédia quelques étincelles. Evan continua à jouer.
         

      

      
         La mélodie parvint même à détendre Kemnebi, qui continuait à me toiser, les traits marqués par la haine. Je lui souris et
            tapotai mon pistolet de l’index en guise de rappel.
         

      

      
         Les jumeaux déplièrent des chaises pour eux et leur maître, et sortirent de quoi pique-niquer, ainsi que plusieurs bouteilles
            de vin, comme s’ils étaient venus assister à un spectacle. Mais je n’allais pas me plaindre. Ils m’avaient emmenée ici puis
            avaient été chercher Evan. C’était peut-être même eux qui l’avaient convaincu de venir.
         

      

      
         Grégoire me tendit un verre de vin. Interloquée, je le pris et suivis la direction de son doigt… qui désignait Rick. Ah. Ce n’est pas pour moi. Je portai le fragile verre à pied en cristal à ses lèvres. Rick but, soupira et ferma les paupières. La nuit s’écoula lentement
            après cela. Je ne m’éloignai de Rick que pour aller me soulager bien loin dans les bois et, parce que j’éprouvais de la culpabilité,
            pour enlever la balle que Kem avait dans le genou. J’avais visé juste au-dessus de l’articulation et, en palpant, je retrouvai
            sans difficulté le projectile aplati. Il avait formé une sorte de pustule à l’intérieur de sa cuisse, ce qui me permit plus
            facilement de déguiser cette boucherie en acte chirurgical. J’utilisai un couteau en acier plutôt qu’en argent pour couper,
            j’étais d’humeur magnanime. Kem poussa un long cri perçant, mi-félin mi-humain, et si le voir souffrir me ravit, je pris soin
            de le cacher. Pour la première fois de ma vie, je me sentis tout à fait inhumaine. Et pourtant la Bête n’était pas là, il
            n’y avait que moi.
         

      

      
         Je rangeai la balle en argent ensanglantée dans ma poche et lui ôtai la menotte. Grâce au pouvoir de la pleine lune, Kem se
            transforma aussitôt, dans une éruption d’énergies grises tandis que son pelage noir jaillissait. Ses os craquèrent comme des
            branches mortes et se reformèrent. Son corps se métamorphosait, lui permettant de guérir de son intoxication à l’argent, à
            présent que la balle avait été enlevée. À la seconde où il fut complètement transformé en léopard, je refermai le bracelet
            en argent sur sa patte arrière avant qu’il ne puisse prendre son élan et s’échapper d’un bond. Hors de question que le félin-garou
            sorte de mon champ de vision. Il n’irait pas chasser non plus. Il supporterait la faim. Je m’écartai.
         

      

      
         Ses yeux vert mordoré me regardèrent fixement dans l’obscurité. Il gronda en exhibant ses crocs, me menaçant de mort.

      

      
         — Mets-toi dans la file comme tout le monde, rétorquai-je en me détournant de lui.

      

      
         Je repris la main de Rick, chaude, fiévreuse.

      

      
         Les gros doigts d’Evan se déplaçaient sur la flûte avec une délicatesse surprenante, selon un rythme syncopé presque désorganisé,
            et pourtant tendre et naturel. Ses lèvres étaient détendues sur le bec. Les sonorités graves et suaves, limpides et cristallines
            se relayèrent et la musique ne s’interrompit que pour qu’Evan puisse boire et se reposer. Au bout de longues heures, lorsque
            l’aube approcha, je sentis la magie des notes changer et prendre une tournure plus acide et épicée. Le son se fit moins apaisant,
            la mélodie jusque-là mélancolique accéléra, et je compris qu’Evan était en train de tenter de dépasser le stade du simple
            soulagement pour Rick. Ses yeux étaient focalisés sur la masse qui reposait sous la couverture. Rick se retourna en roulant
            et se mit à fixer Evan. Les deux hommes s’affrontèrent du regard comme deux adversaires évaluant les forces et les faiblesses
            de l’autre.
         

      

      
         Rick se redressa pour s’asseoir et la couverture retomba sur ses genoux. Les ombres soulignaient les muscles saillants de
            sa poitrine et de ses bras ; ses cheveux noirs avaient séché au fil des heures et étaient hirsutes ; sa barbe avait poussé
            et était devenue rugueuse et broussailleuse. Il n’en restait pas moins le plus bel homme que j’aie jamais rencontré. Il ôta
            sa main de la mienne et le froid s’installa dans ma paume privée de sa chaleur.
         

      

      
         La musique s’arrêta. Evan posa la flûte sur ses genoux.

      

      
         — Je crois que je commence à comprendre comment fonctionne le sortilège gravé dans ta peau. J’ai peut-être une idée de mélodie
            pour le contrer. Ça ne supprimera pas tout à fait la douleur ni l’attraction de la lune, mais ça les maintiendra à un niveau
            raisonnable. Si ça marche, je pourrai te faire un CD que tu n’auras qu’à mettre dans un lecteur et toujours emporter avec
            toi. Il faudra que tu le passes en boucle pendant les nuits de pleine lune.
         

      

      
         — Et si ça ne marche pas ? demanda Rick, la voix rauque d’avoir tant crié.

      

      
         — Tu risques de devenir fou dès demain soir.

      

      
         Rick émit un petit rire exprimant à la fois de la colère, une haine de soi et de la résignation.

      

      
         — Eh bien, que demander de plus ? Allons-y, dit-il.

      

      
         Je levai une main pour l’arrêter mais Evan replaça la flûte entre ses lèvres et recommença à jouer. Les notes étaient envoûtantes,
            enchaînant les trilles en grimpant et descendant dans les gammes, avec des consonances tziganes, indiennes de l’Ouest, peut-être
            hopi, tribales africaines et moyen-orientales. Une lueur ambrée pâle apparut dans les yeux de Rick. Les notes continuaient
            à s’égrener. Rick poussa un grognement. Un grognement de grand félin.
         

      

      
         J’en eus la chair de poule sur les bras et les jambes. Rick se tourna vers moi et retroussa les lèvres pour exhiber ses dents
            d’humain, comme le font les félins. Les prunelles dorées de ceux de son épaule se mirent à luire avec plus de force, faisant
            écho à ses propres yeux. La musique redescendit dans des tons plus graves et Rick cessa de grogner. Ses yeux redevinrent noirs.
         

      

      
         La magie émanant de la musique dansait sur ma peau comme les doigts d’un amant, avec la douceur d’une plume, aussi délicate
            qu’une pluie de pétales de roses, tout en étant électrique et pleine d’énergie à la fois. Quelque part au plus profond de
            moi, je perçus un mouvement, et un léger bruit de griffes cliquetant sur un rocher. Un son troublant. Je m’éloignai doucement
            de Rick. La musique continua mais je ne sentis plus la Bête.
         

      

      
         Une heure plus tard, la mélodie s’acheva et Rick sourit à Evan. Les deux hommes semblaient exténués et somnolents, mais mus
            par une étonnante satisfaction.
         

      

      
         — Merci, dit Rick dans un souffle.

      

      
         — Ne me remercie pas, lança Evan. Remercie plutôt ce suceur de sang, là. Il m’a proposé une année de salaire en échange d’un
            contre-sort pour tes tatouages. Mes enfants vont maintenant pouvoir aller à l’université.
         

      

      
         Je tournai lentement la tête et rencontrai le regard de Grégoire fixé sur moi. Ses yeux bleus renfermaient le souvenir de
            ma guérison. Le souvenir du temps qu’il avait passé au lit avec moi. Le souvenir de… Ses lèvres s’incurvèrent et son visage
            de jeune premier exprima quelque chose comme de la joie à l’état pur.
         

      

      
         Oh merde.

      

      
         — Je ne suis pas à acheter, dis-je d’un ton neutre pour le défier.

      

      
         — Je n’ai jamais pensé une chose pareille, mon cœur1.
         

      

      
         Rick nous regarda plusieurs fois, tour à tour.

      

      
         — Est-ce que j’ai loupé quelque chose ?

      

      
         Je ne répondis pas.

      

      
         — Le soleil se lèvera bientôt, déclara Grégoire sans me quitter des yeux.

      

      
         Les jumeaux commencèrent à rassembler leurs affaires. Evan se releva avec lourdeur et toute la grâce de sa mélodie et de ses
            doigts s’envola. Grégoire, toujours affalé sur sa chaise pliante, continuait à m’observer. Je sentais son regard sur moi alors
            que le mien était rivé sur la beauté féline de Rick.
         

      

      
         — Je vais t’aider à t’habiller.

      

       

      
         Je raccompagnai Rick dans le noir jusqu’à la zone du camping réservée aux tentes, Kem à côté de moi avançant d’un pas rageur au bout de sa laisse.
            Le fauve tenta de me griffer une fois et de s’enfuir deux fois, mais la laisse et le cliquetis de la menotte en argent suffirent
            à garantir une attitude correcte de sa part. Il était peut-être proche du sommet de la chaîne alimentaire en Afrique, mais
            il était plus humain que moi, à bien plus d’un titre. Cette nuit nous l’avait prouvé à tous les deux.
         

      

      
         Au camping, je repérai le loup blanc dans sa cage. J’avais complètement oublié Armoire à Glace et me demandai si c’était lui
            le chien que j’avais entendu hurler à la mort. Je tirai d’un coup sec sur la laisse de Kem ; il se tourna vers moi, les pupilles
            réduites à deux fentes, et feula. Je fis mine de lui tirer dessus puis soufflai sur le bout de mon doigt, histoire de lui
            rappeler qui avait le contrôle. Il s’assit en crachant de colère et entreprit de nettoyer ses pattes antérieures. Je serrai
            Rick contre moi. Je percevais la fatigue qui l’avait envahi ainsi que le léger tremblement qui lui parcourait tout le corps.
         

      

      
         — Mange. Bois beaucoup d’eau. (Je lui donnai un pistolet chargé de balles en argent.) Abats Kem s’il tente de te dévorer.
            (Le félin nous snoba tous les deux, ce que je considérai comme un bon signe.) Je viendrai prendre de tes nouvelles ce soir.
         

      

      
         — Je vais enregistrer le sortilège musical et te l’enverrai plus tard dans la matinée. (Je fis volte-face et découvris Evan,
            debout sous le clair de lune, derrière moi. Je ne l’avais pas entendu nous suivre. Je ne l’avais pas du tout entendu. Ma surprise
            lui arracha un sourire, ou peut-être voulait-il simplement me laisser admirer la blancheur de ses dents.) Allez, Yellowrock.
            Le suceur de sang et ses dîners ambulants nous attendent.
         

      

      
         En silence, j’étreignis Rick et suivis Evan sur le sentier qui montait et descendait – montait surtout – jusqu’à la nouvelle
            hélisurface. Nous raccompagnâmes d’abord Evan jusque devant sa maison dans un tumulte de vibrations et un vacarme assourdissant,
            ne nous posant que pour le laisser sauter et rentrer chez lui d’un pas lourd. Molly et Angelina l’attendaient à la porte,
            et je vis les lèvres d’Angie remuer à la lueur de la lampe du porche.
         

      

      
         — J’ai envie d’aller dans l’hélicoptère avec tante Jane !

      

      
         Je lui fis signe tandis que nous reprenions déjà de l’altitude, la main contre la vitre teintée. Après l’aube, je regagnai
            mon lit, seule, et tombai endormie tout habillée, si exténuée que j’en avais des courbatures.
         

      

       

      
         J’émergeai une heure après le coucher du soleil au son de mon téléphone qui bourdonnait. On essayait de me contacter depuis un long moment, à
            en juger par le nombre de messages que j’avais reçus. Molly avait appelé, tout comme Gros Bras, Rick, Derek, et d’autres encore.
            Adélaïde Mooney, domestique nourricière et avocate de Shaddock, avait laissé plusieurs messages dont un très succinct : « APPELLE-MOI ».
         

      

      
         Même si j’avais des soucis à régler pour le boulot, je commençai par rappeler Molly pour lui demander s’il y avait du nouveau
            au sujet d’Evangelina.
         

      

      
         — Nous avons essayé de retrouver sa trace, répondit Mol d’une voix lasse et triste. Elle est occultée par quelque chose, un
            sort ou le diamant de sang. On ne sait pas. Mais nous allons remuer ciel et terre après le coucher du soleil. Nous comptons
            former un cercle sous la pleine lune et tâcher de la localiser comme ça.
         

      

      
         — Je suis désolée, Molly.

      

      
         — Ce n’est pas de ta faute, mon gros chat. Pas de ta faute du tout.

      

      
         Mal à l’aise, j’amenai la conversation sur un sujet moins pénible en bafouillant.

      

      
         — Est-ce que vous avez reçu un chèque aujourd’hui ?

      

      
         Mol pouffa, l’air soulagée.

      

      
         — Oui. Un coursier nous a apporté un chèque bancaire. Evan m’a dit que c’était grâce à toi. Merci.

      

      
         Un demi-sourire émailla mes lèvres et mon humeur s’éclaircit.

      

      
         — Il m’attribue un truc positif ? C’est une première.

      

      
         Elle gloussa.

      

      
         — Oui. On peut le dire. Il a passé toute la journée dans son atelier, au-dessus du nouveau garage. Il a élaboré un sort musical
            pour Rick avec des notes spécifiques, et il l’a enregistré pendant que mes sœurs et moi nous évertuions à retrouver Evangelina. Mmh ?
            fit-elle en détournant le visage du combiné. Il faut que j’y aille, Jane. On est peut-être sur quelque chose.
         

      

      
         — Appelle-moi dès que tu as besoin de moi. Je veux être là quand tu la coinceras.

      

      
         — Merci mon gros chat. Mais ce n’est pas ton combat.

      

      
         — Evangelina en a fait le mien, Mol. Appelle-moi.

      

      
         — D’accord. À plus tard alors.

      

      
         La communication prit fin.

      

      
         Le téléphone toujours à la main, je lançai un appel dans mon esprit. Bête ? Parle-moi. J’avais entendu ses griffes et partagé un de ses souvenirs, mais pour l’instant, je me heurtais à un silence sonore de caverne
            et de ténèbres. Un chagrin venu de ce néant afflua en moi. Je l’écrasai et le renvoyai d’où il venait. J’avais du pain sur
            la planche.
         

      

      
         J’ouvris mon dossier sur Evangelina et commençai à appeler chaque numéro qui lui était associé, en espérant faire mouche :
            portable, salon, herboristerie. Elle ne répondit à aucun d’entre eux, mais je laissai le même message mensonger sur chaque
            boîte vocale. « Evangelina Everheart Stone. Léo sera à Asheville ce soir, pour une nuit seulement, il logera à l’hôtel Regal Imperial. Si tu le veux, viens le chercher. » Il lui faudrait sans doute quelques heures pour se préparer avant de venir s’en prendre
            à mon appât suceur de sang, et lorsqu’elle se déciderait, je serais prête. Léo était de toute façon censé arriver trois nuits
            plus tard avec son jet privé, pour finaliser les négociations. Bien sûr, rien n’avait encore été négocié, ce dont, aux yeux
            de Léo, je serai responsable.
         

      

      
         Je serrai les dents et appelai ensuite Derek. Sans lui laisser l’honneur de la salve d’ouverture, je lançai :

      

      
         — Retrouve-moi dans le hall d’entrée dans trente minutes. Il faut qu’on parle.

      

      
         Je raccrochai. Bien joué, Jane. Le suivant sur ma liste était Rick et je tombai sur sa boîte vocale. Je fus déçue mais je laissai un message. « Je suis levée.
            Appelle-moi, d’accord ? »
         

      

      
         Le coup de fil suivant était destiné à Gros Bras.

      

      
         — Jane, dit-il d’un ton bien moins chaleureux que d’habitude. Léo a cru comprendre que tu avais autorisé Grégoire à voler
            en hélicoptère avant le coucher du soleil, que tu l’avais laissé s’asseoir dans les bois sans aucun périmètre de sécurité
            et seulement deux gardes du corps. Et qu’il était rentré à l’hôtel après le lever du soleil.
         

      

      
         — Ouais. Il s’est éclaté comme un petit fou. Et si Léo voulait que je plaque Grégoire au sol et le ligote dans sa chambre
            d’hôtel, il aurait dû le formuler dans notre contrat. Autre chose ? Non ?
         

      

      
         Je lui raccrochai au nez, me sentant satisfaite et très désobligeante. Je venais à l’instant de clouer le bec au premier domestique
            nourricier du suceur de sang alpha du Sud-Est des États-Unis. Vive moi.
         

      

      
         Mon téléphone se remit à sonner et Gros Bras me devança :

      

      
         — Nous sommes à Asheville, dans la suite avec terrasse Lueur du Crépuscule de l’hôtel Regal Imperial. Mon maître a été très perturbé par ton appel de la nuit dernière et par le fait que son scion et toi disparaissiez pour
            régler des « affaires personnelles ». Léo t’attend au coucher du soleil.
         

      

      
         Cette fois, ce fut lui qui raccrocha.

      

      
         Léo était ici ? Merde ! J’aurais aimé le savoir avant de me servir de lui pour appâter Evangelina. Soixante secondes plus tôt, par exemple. Maintenant,
            il était un petit peu trop tard pour rappeler la vile Evie et lui demander de ne pas venir. Je me passai une main sur le visage.
            Voilà ce qui arrivait lorsqu’on voulait être plus maligne que tout le monde. Mes « affaires personnelles » avaient convaincu
            Léo de se lancer à ma poursuite depuis la Nouvelle-Orléans, tout ça pour tomber dans la gueule du loup, et si je puis dire,
            par ma faute.
         

      

      
         J’envoyai un message à Derek à propos de Léo, pour le prévenir de guetter l’arrivée d’Evangelina : renfort d’effectifs à l’entrée,
            avec tout l’attirail anti-émeute, en position Alpha Un. Il allait se mettre en rogne, sauf s’il était déjà au courant de l’arrivée
            de Léo en ville.
         

      

      
         Je terminai par un coup de fil à Adélaïde Mooney tandis que j’ôtais mes vêtements sales, imprégnés de sueur, mal assortis
            et chiffonnés. Lorsqu’elle répondit de sa voix suave, j’embrayai :
         

      

      
         — Jane Yellowrock à l’appareil. As-tu eu des nouvelles de Lincoln ?

      

      
         — Oui, Jane. Nous en avons eu. Il semblerait qu’il soit avec la sorcière.

      

      
         Le vamp’ avait disparu avec Evangelina, qui était à nouveau en possession du diamant de sang. Elle avait le pouvoir de lui
            faire faire n’importe quoi sur demande. Elle avait aussi accès au démon. Elle devait être en train d’élaborer l’assassinat
            de Léo.
         

      

      
         — Léo est en ville.

      

      
         — Ici ? (Sa voix prit un ton alarmé.) Mais les accords n’ont pas encore été…

      

      
         — Les pourparlers ont échoué, Adélaïde. Le meilleur scénario envisageable est un sauvetage au sens littéral. Si je parviens
            à récupérer Lincoln sain et sauf, vous pourrez parlementer pour obtenir plus de temps, demander une décennie de délai en invoquant
            le résultat record de Lincoln avec ses scions enchaînés.
         

      

      
         — Et le pire scénario ?

      

      
         — Je retrouve Evangelina et je suis contrainte d’enfoncer un pieu dans ton patron.

      

      
         J’entendis un petit déclic et une autre voix se manifesta dans l’appareil, pour cracher toute sa rage.

      

      
         — Si vous tuez mon maître, je vous coupe la tête et je la donne en pâtée à mes chiens.

      

      
         C’était Dacy, la mère d’Adélaïde. La communication fut interrompue. Il fallait que je retrouve Evangelina et Lincoln Shaddock
            avant la tombée de la nuit.
         

      

      
         L’adrénaline et la colère pulsant dans mon corps à chaque battement de cœur, je me jetai sous la douche, m’habillai, m’armai
            de plusieurs couteaux, rangeai mes flingues de luxe dans leurs étuis et pris la direction du hall d’entrée avec seulement
            dix minutes de retard. Tandis que je dévalais l’escalier, je passai un coup de fil à Reach et lui communiquai les informations
            supplémentaires dont j’avais besoin et les noms des personnes concernées par cette recherche. À l’allure où ça allait, Léo
            aurait fait de lui un homme riche avant longtemps.
         

      

      
         Derek attendait au repos dans un recoin du hall. J’arrivai à sa hauteur et m’arrêtai en levant des sourcils interrogateurs.
            Il hésita un instant, sans trop savoir sur quel pied danser, puis demanda :
         

      

      
         — Tu ne me diras jamais ce que tu es, Princesse Peau Rouge ?

      

      
         — Qu’est-ce que ça change ? Mon argent a la même valeur que celui des suceurs de sang.

      

      
         — Peut-être que j’ai moins de mal à travailler avec les suceurs de sang parce que je sais ce qu’ils sont. Ils ne cachent rien.

      

      
         — Ouais. Ils sont tellement transparents. Et si faciles à comprendre. Et gentils. Et pacifiques.

      

      
         Derek renifla d’un air moqueur et son visage à la peau noire s’illumina d’un air narquois et amusé qui s’évanouit aussi vite.

      

      
         — La confiance est une voie à double sens, Jolies Jambes.

      

      
         Même si je n’en montrai rien, une vague de chaleur s’infiltra dans mes veines. Il ne m’avait appelée par aucun de mes sobriquets
            depuis un bout de temps, et il venait d’en utiliser deux en l’espace de quelques secondes. Il voulait l’égalité, hein ?
         

      

      
         — Je te confierai tous mes vilains petits secrets si tu me racontes les tiens. À commencer par ce que tu as fait pour l’Oncle
            Sam en Irak et en Afghanistan.
         

      

      
         — J’ai signé une déclaration de confidentialité auprès du Ministère de l’intérieur.

      

      
         — Et moi j’ai un honneur.

      

      
         Derek considéra ma réplique. Au bout d’un long moment, il tendit la main, une tentative de rapprochement. Je l’acceptai et
            nous échangeâmes une unique poignée de main bien ferme. Il poussa un petit rire qui m’évoqua un ronronnement. Cette idée raviva
            ma douleur, celle que je réprimais. La Bête ne pouvait pas être partie. C’était impossible. Le souvenir du petit cliquetis
            de ses griffes sur la pierre me redonna de l’espoir.
         

      

      
         — Un honneur, hein ?

      

      
         Lorsqu’il comprit que je ne répondrais pas, il tira sur sa chemise et s’apprêta à parler puis se ravisa en regardant par-dessus
            mon épaule. Je me plaçai à côté de lui afin de voir à mon tour. L’ascenseur émit son ding habituel. Une odeur de vamps’ et d’humains se répandit dans le hall. Les jumeaux. Gros Bras. Grégoire. Et Léo.
         

      

      
         Je vérifiai la position de l’équipe de sécurité, la nuit obscurcissant les fenêtres qui donnaient sur la rue.

      

      
         — Où sont les gars ?

      

      
         — Ils rassemblent leur équipement anti-émeute et se dirigent vers la position Alpha Un. Il nous faut encore cinq minutes.

      

      
         Il fallait donc trouver une tactique pour gagner du temps. Je m’avançai vers les portes de l’ascenseur.

      

      
         — Léo.

      

      
         Il tendit la main et, bien que je déteste être privée de ma main droite quand je suis au boulot, je ne pouvais pas y couper
            sans faire preuve d’une grossièreté embarrassante. Je tapotai le micro et dis :
         

      

      
         — Derek, c’est à toi.

      

      
         — Je suis en place, répondit-il dans mon oreillette.

      

      
         Alors seulement je serrai la main de Léo, feignant de ne pas avoir remarqué l’intervalle gênant qu’il y avait eu entre le
            moment où il avait tendu la sienne et celui où je l’avais prise.
         

      

      
         — Il a été porté à mon attention que j’avais contribué à placer des écueils dont vous vous seriez bien passée dans ces négociations,
            ma chère exécutrice.
         

      

      
         Oh merde. Exécutrice. Je devais encore régler ça.

      

      
         — Euh… Hein ? fis-je.

      

      
         J’aurais voulu me frapper pour cette brillante réplique.

      

      
         — Lorsque j’ai banni Evangelina de ma ville, j’ignorais qu’elle avait ensorcelé mon premier domestique, George, et peut-être
            moi-même. (Je ne trouvai rien à répondre à cela et jetai un coup d’œil à Gros Bras, le premier domestique susmentionné. Ne
            voyant aucune réaction de ma part, les lèvres de Léo frémirent et il lâcha ma main.) Je viens de vous présenter des excuses,
            Jane.
         

      

      
         Tout à coup, je compris.

      

      
         — Oh ! Oui, bien sûr. Euh, merci. Pas de problème.

      

      
         Je consultai à nouveau Gros Bras du regard. Il riait sous cape. Super. Fidèle à ma réputation, j’avais agi comme une malpolie.

      

      
         Du coin de l’œil, je vis une lumière rose provenant de l’allée de l’hôtel se déverser à travers les fenêtres noircies par
            la nuit. C’était Evangelina. Elle avait marché dans mon piège concernant Léo, qui n’était pas censé déjà être là.
         

      

      
         — Merde ! Aux armes ! m’écriai-je.

      

      
         Sachant que Derek se chargerait de mettre les vamps’ à couvert, je me ruai vers les portes, sur le côté, et risquai un coup
            d’œil à l’extérieur. Evangelina se tenait dans l’allée circulaire de l’entrée, debout dans son coupé sport dont la capote
            était relevée et la portière ouverte, derrière les manifestants anti-vamps’. Au-dessus d’eux, un énorme oiseau noir et nébuleux
            battait des ailes. Les manifestants avancèrent, un homme à leur tête. Ils avaient tous des petits pots à la main et en renversaient
            le contenu sur l’allée à chacun de leurs pas.
         

      

      
         Sur la banquette arrière de la décapotable étaient assis Lincoln Shaddock et une forme avachie que je ne pus identifier. Impossible
            de déterminer s’ils étaient encore en vie tous les deux.
         

      

      
         — Quel connard, ce Murphy et ses lois à la con, grommelai-je tandis que tous les scénarios possibles s’échafaudaient à toute
            vitesse dans mon cerveau. Brandon ! Brian ! criai-je. On a un code Delta Sept ! Catcheur ! Il me faut mon Benelli !
         

      

      
         J’avais besoin de la puissance de tir de ce fusil, qui était rangé dans ma chambre. Je sortis mon.380 ACP tout chétif et vérifiai
            le chargeur.
         

      

      
         
            1 En français dans le texte (NdT).
            

         

      

   
      

      XXX

      LE DIAMANT DE SANG

      
      
         J’avertis le personnel de la réception.
         

      

      
         — Protocole d’urgence. Vous êtes attaqués. (Personne ne broncha.) Protocole d’urgence ! Vous êtes attaqués ! répétai-je en
            hurlant.
         

      

      
         La petite femme en uniforme se réveilla et se précipita vers le téléphone. Ah les civils. Ils sont impossibles à vivre et les laisser se faire massacrer est impossible. La camionnette d’une chaîne d’information
            déboula, s’arrêta et un caméraman en sauta alors qu’il était déjà en train de filmer. D’autant plus impossible s’il se faisait
            massacrer devant des caméras de télévision.
         

      

      
         — D’où sors-tu, toi, espèce de crétin, murmurai-je.

      

      
         Dehors, un chasseur de l’hôtel décida de jouer les héros et interpella les manifestants en beuglant. En hauteur, l’oiseau
            battit des ailes et poussa un cri strident, puis il attaqua. Le groom disparut dans le nuage noir ailé. Un hurlement de douleur
            sauvage résonna contre l’immeuble avant d’être coupé net comme par une épée. Lorsque l’ombre se retira, il ne restait plus
            qu’une flaque de sang et le bas d’une jambe.
         

      

      
         Les manifestants s’arrêtèrent, comme pétrifiés, les yeux rivés sur le tibia et le pied qui était toujours chaussé. La bouche
            du leader remua mais aucun son n’en sortit. Evangelina désigna les portes et vociféra :
         

      

      
         — Ce sont les vampires qui ont fait ça ! Ils ont tué ce garçon ! Attrapez-les !

      

      
         Au-dessus de leurs têtes, le démon poussa de nouveau un cri, un grondement plus grave suivi de trois claquements de bec, une
            sorte de pépiement de satisfaction. Le leader du groupe d’humains reporta son attention sur l’hôtel, le visage crispé, empli
            de fureur. Il chargea, dispersant du sang devant lui avec ses doigts. Ses partisans le suivirent. Juste avant qu’ils n’atteignent
            l’entrée, Derek sécurisa la porte avec une barre fixe et une grosse serrure dans un bruit de métal entrechoqué. Il tourna
            la clé et le pêne cliqueta dans la gâche au moment où les manifestants se jetaient sur les portes avec fracas.
         

      

      
         — Combien de temps encore ? m’enquis-je.

      

      
         — Ils seront en place dans vingt-huit secondes, répondit Derek.

      

      
         Une vitre vola en éclats. Une pierre rebondit dans le hall. Les bris de verre étincelants reflétaient la lueur rose qui irradiait
            à l’extérieur.
         

      

      
         — Dès que les manifestants auront été maîtrisés, fais battre les hommes en retraite. Ce truc noir est un démon.

      

      
         — Quel truc ?

      

      
         — Il ne peut pas le voir, me sha. (Je pivotai vers cet accent français qui m’était familier.) Il est entièrement humain, m’informa Léo.
         

      

      
         Dehors, le démon ne générait aucune ombre. Il n’était pas tout à fait là. Pas encore.

      

      
         Le maître des vamps’ du Sud-Est des États-Unis, et sans doute l’un des vamps’ les plus puissants de tout le pays, haussa délicatement
            les épaules. Il portait un smoking avec une chemise en soie noire, une large ceinture blanche et un nœud papillon. Il était
            magnifique. Et dangereux. Ses yeux noirs pétillèrent, comme s’il devinait mes pensées, et il tendit la main pour écarter les
            cheveux qui tombaient le long de mon visage, les repoussant sur mes épaules et dans mon dos, dans une caresse soyeuse. Grégoire
            se tenait à côté de lui, mince silhouette vêtue d’un smoking bleu nuit, assortie d’une chemise en soie du même bleu que ses
            yeux. Les deux vamps’ étaient superbes.
         

      

      
         Je réenclenchai le cran de sûreté de mon arme, rengainai et les fis reculer.

      

      
         — Regagnez vos chambres.

      

      
         Ils échangèrent un regard, se tournèrent vers les fenêtres et sourirent en faisant jaillir leurs canines. Ça n’avait rien
            de charmant. On aurait dit deux créatures féroces observant une proie. J’eus un mauvais pressentiment.
         

      

      
         — Il y a de nombreuses années que nous n’avons plus participé à un combat, dit Grégoire. Nos domestiques ont été paralysés.

      

      
         J’examinai ce qui se passait derrière moi, sans prêter attention à la pierre qui atterrit dans la pièce, à quelques dizaines
            de centimètres de moi. Gros Bras et les jumeaux étaient assis sur les canapés devant la cheminée, le regard vide. Je me précipitai
            vers eux et découvris mes armes à terre, aux pieds des jumeaux. Catcheur était endormi sur le tapis.
         

      

      
         — Libérez-les, grondai-je en me réarmant, en coinçant mes couteaux dans leurs sangles et en vérifiant mon M4. J’ai besoin
            d’eux.
         

      

      
         Le fusil d’assaut était chargé de balles à fléchettes d’argent anti-vamps’. Je croisai les doigts pour que l’argent soit tout
            aussi efficace sur les démons, et j’étais la seule à en avoir. C’était une décision de Léo. Une décision idiote. J’aurais
            tout le loisir de me plaindre plus tard, si je survivais. Je saisis le bras de Léo.
         

      

      
         — S’il vous plaît. Libérez les domestiques.

      

      
         — Non. La petite sorcière est à nous, déclara Grégoire. (Il acheva de se vampiriser, ses pupilles se dilatant jusqu’à atteindre
            la taille de pièces de vingt-cinq cents au milieu de ses yeux injectés de sang.) Vous avez bien fait de me l’amener.
         

      

      
         Il m’avait ordonné de lui retrouver Evangelina pour la tuer. Merde.

      

      
         — Et puis nous devons sauver Shaddock.

      

      
         Léo libéra son bras de mes doigts d’un petit coup sec qui m’ébranla jusqu’au creux des os, et jeta un coup d’œil par la fenêtre,
            dans les ténèbres de plus en plus sombres et l’éclat éblouissant de plus en plus rougeâtre suscité par la magie d’Evangelina.
            La tête de Lincoln était toujours nimbée d’un halo rose.)
         

      

      
         — Le maître de Shaddock, Dufresne, est lié à moi et moi à lui. J’ai bu son sang. Donc Shaddock m’appartient, affirma Léo.

      

      
         — Shaddock est un barbare, mais c’est notre barbare, confirma Grégoire avec passion.
         

      

      
         — Qu’en dites-vous ? Nous y allons ? lui demanda Léo.

      

      
         Grégoire dégaina une épée d’un fourreau qui pendait le long de sa cuisse et que je n’avais pas remarqué.

      

      
         — Permettez que je vous précède, maître.

      

      
         Il disparut dans une bourrasque de vent accompagnée d’un bruit ressemblant à un violent coup de tambour.

      

      
         — C’est toujours lui le premier à se lancer dans la bataille, déplora Léo, vexé.

      

      
         Il se vampirisa si vite que j’eus à peine le temps de m’en apercevoir et disparut dans un mouvement d’air qui souleva mes
            cheveux au passage. Les deux hommes réapparurent dehors. On aurait dit que ça relevait de la magie, mais le déplacement d’air
            et les bris de verre qui tombèrent de l’encadrement m’indiquèrent qu’ils étaient bien sortis par la fenêtre brisée. La confrontation
            avec Evangelina débuta.
         

      

      
         Je jurai succinctement puis repris mon sang-froid pour les suivre. Derek m’intercepta le bras.

      

      
         — Tu ne portes pas de gilet pare-balles, Jolies Jambes.

      

      
         — Ils n’ont pas de flingues, rétorquai-je. Les hommes ?

      

      
         — Ils sont en place. Quand j’en donnerai l’ordre, ils tireront une première salve en prenant les humains et la sorcière pour
            cible. Où se trouve ce démon ?
         

      

      
         — À deux heures par rapport à toi. À environ trois mètres de haut. J’ai des munitions en argent, ça pourrait marcher sur lui.

      

      
         Ses yeux lancèrent des éclairs qui me promettaient des représailles pour ne pas lui avoir parlé de l’argent.

      

      
         — Allez, vas-y, fit-il.

      

      
         Le temps sembla une fois de plus ralentir sa course et je me retrouvai dans un de ces moments où ma vue est plus acérée, où
            je perçois chaque son avec clarté, tout est net, précis, et plus lent. Une fois sortie, j’entendis des coups de feu, des boum-boum-boum qui retentissaient de toute part. Les humains s’effondrèrent rapidement, abattus par de grosses balles à grains non létales
            tirées à bout portant par des silhouettes sombres en tenue anti-émeute nocturne. Puis ils furent bombardés de fléchettes tranquillisantes,
            afin de rester immobilisés à terre. Cependant, aucun projectile ne frappa Evangelina. Elle était toujours debout dans la voiture
            rouge, protégée par un sortilège de la même couleur, une haie d’épines si puissante que le béton noircissait et se fissurait
            à l’endroit où elle rencontrait le sol après les pneus. Le sort, couleur anthracite à cet endroit, grésillait comme des boulets
            de charbon incandescents. Elle écartait les bras afin de réunir un maximum de pouvoir. Ses cheveux écarlates volaient, soufflés
            sur le côté par un vent qui balayait sa silhouette menue, plaquant ses vêtements contre son corps.
         

      

      
         Des lumières bleues stroboscopiques éclairèrent la scène. Les flics débarquaient. Ils viendraient se mettre dans le chemin,
            mais je ne pouvais rien y faire. À côté de moi, Derek procédait au décompte, et le moment arriva où les hommes durent retourner
            se mettre à l’abri.
         

      

      
         — Trois crocodiles, deux crocodiles, un crocodile. Maintenant !

      

      
         Je plongeai dans la bagarre, le M4 dans une main et calé contre mon flanc, le semi-automatique dans l’autre. Les effluves
            de sang humain, de sorcière et de sang de vamp’ me frappèrent. Ceux du démon, aussi âcres que de la fumée, me brûlèrent les
            narines. J’avais des armes, mais ce n’était pas assez.
         

      

      
         — Hayyel ! criai-je tandis que je courais, avec l’espoir que mon ange traînait toujours dans les parages pour tenir le diamant
            de sang à l’œil.
         

      

      
         Derek me suivit en tirant des balles en caoutchouc en l’air. Il ne blessa pas le démon mais détourna son attention, ce qui
            me permit d’aller me placer sous l’être maléfique ailé. Le temps décéléra encore, et sembla s’ouvrir en deux autour de moi,
            me permettant de me déplacer plus vite que n’importe quel humain.
         

      

      
         — Hayyel, répétai-je dans un souffle en arrivant sous le Corbeau Moqueur et ses ailes grandes ouvertes.

      

      
         Il poussait des cris, bec ouvert. La sorte de laisse qui le retenait prisonnier était attachée à sa jambe comme une chaîne
            tombée à terre et serpentait dans l’allée de l’hôtel en suivant un parcours formé par le sang que les manifestants avaient
            versé. Le sang d’Evangelina. Le sang de Shaddock. Prélevés dans des bols et répandus par des humains, humains désormais inactifs
            et qui avaient arrêté de jeter du sang. La laisse du démon s’affinait. J’eus le pressentiment que si le Corbeau Moqueur parvenait
            à s’échapper, ce serait grave. Très grave.
         

      

      
         — Hayyel, s’il te plaît, viens chercher le Kalona Ayeliski, le Corbeau Moqueur. (Le démon poussa un croassement strident et battit des ailes en se dressant au-dessus de moi.) Je te
            le sers sur un plateau de fléchettes en argent.
         

      

      
         Les ténèbres et le néant fondirent sur moi, fourmillèrent autour de moi, exercèrent une pression sur mon corps qui me coupa
            le souffle. J’eus l’impression d’être étouffée dans mon sommeil, et me mis à suffoquer avec la certitude d’un échec absolu.
            C’était comme périr dans les ténèbres, en me noyant dans le sang de mes frères, de mes sœurs et de leurs enfants. On avait
            menti aux Cherokees sur la Piste des Larmes, ils avaient été trompés, vaincus, battus, et bannis, à cause de l’avidité de
            l’homme blanc. Ils avaient parcouru cette longue piste à pied, succombant au désespoir par centaines, leurs vies écourtées
            pour assouvir la faim de ce démon.
         

      

      
         Ce dernier rabattit ses ailes et je les vis se refermer sur moi. Je tentai de faire feu avec mes armes, de plonger, mais mes
            doigts refusèrent d’appuyer sur la détente. J’étais même incapable de tomber. Hayyel n’est pas venu. Les ailes me balayèrent et m’emprisonnèrent.
         

      

      
         J’eus l’impression d’être frappée par la foudre, et fus privée de vue, d’ouïe, et de toute énergie. Prise de vertige, je m’effondrai.
            J’entendis mes armes heurter le sol dans un bruit métallique qui sembla résonner dans la vacuité du néant. Je me réceptionnai
            violemment sur un genou, et seule la douleur me prouva que je n’avais pas quitté cette Terre pour sombrer dans l’abîme infernal
            d’un démon.
         

      

      
         Puis, même la souffrance provoquée par ma chute se dissipa. Je m’enfonçai dans les affres du… de rien du tout. Toutes mes
            sensations s’évanouirent. Tout espoir s’envola. J’aurais fondu en larmes si j’avais été capable ne fût-ce que de reprendre
            une inspiration.
         

      

      
         Bête ! Au secours !

      

      
         Mais la Bête avait bel et bien disparu. J’avais l’impression qu’une partie de moi s’était éteinte dans la cave d’Evangelina,
            tout comme le Peuple sur la Piste des Larmes. Leurs souvenirs et leur désespoir me submergèrent et, tout à coup, je m’affalai
            dans la boue gelée, malade, tandis que les soldats blancs passaient devant moi. Des vagues de douleur se succédèrent, accablantes.
            Mourir. J’étais en train de mourir. Et peut-être était-ce mieux ainsi. Peut-être valait-il mieux que je capitule. J’agonisais.
            Peut-être que le Peuple avait fait son temps sur Terre.
         

      

      
         Loin, très loin, je perçus un bruit. Très, très, très lent… un coup sourd… puis un autre. Puis de nouveau le néant, une faille
            intemporelle perdue au milieu des ténèbres, la solitude, l’univers du démon. Jusqu’à ce que… un bruit vienne ponctuer cet
            abîme, retentissant, percutant. Un bruit sourd…
         

      

      
         Un battement de cœur, mon cœur, au ralenti.

      

      
         Il n’y avait plus de haut ni de bas. Plus de moi ni de ça. Mais si j’étais toujours en possession de mon enveloppe charnelle,
            alors j’avais des armes. Et il devait y avoir un couteau en argent dans un fourreau. Près de ma main droite. Près de… Ici.
            Je m’étais entraînée pour atteindre mon couteau, le sortir et frapper vers l’extérieur en remontant vers le haut, tout ça
            dans un seul mouvement, une parade intégrée dans le geste, celui de dégainer. Rapide comme l’éclair. Je m’étais tellement entraînée que je n’avais même pas besoin de réfléchir à mon acte.
         

      

      
         Je tendis le bras en le propulsant avec mon esprit, en espérant une réaction. Et, bien que tous mes sens soient anesthésiés,
            je me glissai dans le souvenir d’un combat et ma conscience exécuta le geste même si ma main n’y croyait pas, ma conviction
            morcelée prenant le relais là où la réalité avait échoué. Je frappai, vers l’extérieur, vers le haut, et conclus en enfonçant
            la lame avec un murmure dans ma tête : Hayyel. Le Corbeau Moqueur est à toi. Renvoie-le d’où il vient.

      

      
         Puis, soudain, une explosion de lumière. De lumière, d’air et de chaleur. Un éclat de rayons de lune. J’eus une vision, des
            ailes d’ange et les serres du démon. Une violente secousse me balaya dans un vacarme incommensurable, comparable à la somme
            du fracas de toutes les batailles ayant jamais existé. Je fus propulsée sur le béton et me heurtai les coudes, les genoux,
            le menton et une joue. Le M4 me passa sous la main. Je le ramassai en continuant à rouler sur moi-même. J’aperçus le démon
            au-dessus de moi, plus noir que le ciel qui le surplombait, couvert de plumes. Pas le temps d’ajuster mon tir avec précision.
            Pas de dommages collatéraux, me susurra ma conscience. J’armai le fusil sur le béton, à l’écart de la lumière aveuglante. Puis je fis feu avec prudence
            dans le noir. Bang ! Bang ! Bang ! Je roulai de nouveau sur moi-même, armai, tirai. Bang ! Bang ! Bang ! Je me relevai, sortis mes couteaux et poignardai la masse nébuleuse et malfaisante. La lumière éblouissante contrastait avec
            la noirceur du démon.
         

      

      
         Je fis un bond en arrière. Je vis le démon se rétracter, se raidir à l’endroit où j’avais frappé. La lumière s’engouffra dans
            les trous laissés par mes projectiles. Les ténèbres se retirèrent et affluèrent sur un grand oiseau noir d’un peu plus d’un
            mètre de haut qui battait des ailes, luttant pour se libérer. Le sang qu’il perdait était noir, même s’il était alimenté par
            celui qui avait été renversé dans l’allée. Au-dessus de lui, un imposant aigle d’or battait lui aussi des ailes et poussait
            des cris de défi, en diffusant de la lumière et des éclairs. Le sang sur le béton se mit à onduler et à bouillonner, se coagulant
            et se solidifiant comme pour former un piège, un bourbier pour l’être maléfique.
         

      

      
         Le démon s’y enlisa et fut aspiré par le sang. Il disparut en un éclair. Et l’aigle d’or aussi. Mon ange ? Hayyel ? Je clignai des yeux pour chasser l’image de ce duel entre le bien et le mal qui s’était imprimée sur mes rétines.
         

      

      
         La nuit était illuminée de gyrophares bleus. Des coups de feu retentirent chez les flics qui visaient la haie d’épines. J’en
            vis un, Sam Orson, s’écrouler dans le noir en criant. J’ignorais combien de temps le cloaque de sang retiendrait le démon,
            combien de temps j’étais restée prise au piège. En fait, je ne savais rien si ce n’était qu’il fallait que j’intercepte le
            diamant de sang. Le Corbeau avait été invoqué grâce au diamant et au sang. S’ils entraient en contact…
         

      

      
         Des coups de feu éclatèrent sur ma gauche. Je pivotai sur mes talons. Devant la voiture rouge, Grégoire et Evangelina s’affrontaient,
            à la fois illuminés par des éclats de lumière et obscurcis par un tourbillon de ténèbres de la couleur du sang avarié. Grégoire
            était à l’intérieur de la haie d’épines. Armé de son épée, il combattait la sorcière. Elle saignait au niveau des bras et d’une épaule, mais
            n’était pas gravement touchée. Elle parvenait à dévier la lame à l’aide de sa magie. Le vamp’ frappait et tailladait comme
            s’il parait les coups d’un ennemi invisible, d’une épée imperceptible à l’œil. Et il était aussi en train de brûler.
         

      

      
         Des flammes d’un rouge orangé dansaient sur ses bras et le haut de son dos. Tout à coup, ses cheveux prirent feu et les flammes
            s’élevèrent dans le ciel. Evangelina éclata de rire. Grégoire hurla, avec ce son caractéristique de verre qui éclate que produisent
            les vamps’ lorsqu’ils meurent. Léo se jeta sur la haie avec son épée mais, alors qu’elle s’était ouverte pour Grégoire, elle
            résista à Léo.
         

      

      
         Grégoire y enfonça sa lame. Et l’argent produisit des étincelles au contact du sortilège. Il se sert d’une épée en argent. Une arme destinée à tuer sa propre espèce, illégale selon la Charte des vampires. C’était elle qui lui avait permis de pénétrer
            dans la haie. Je tirai mon dernier couteau, ma lame anti-vamps’ préférée, et le brandis devant moi. Je bondis vers la haie.
            La lame se fraya un chemin dans le sort, le transperça. La haie d’épines se brisa contre moi. Sur moi. Formant un brasier
            lumineux, blanc et ardent. Ce fut comme se faire écorcher par des lames d’obsidienne en fusion. Je hurlai sans discontinuer
            jusqu’à ce que j’atterrisse à l’intérieur. La force de mon élan me fit trébucher et je m’affalai. Sur Evangelina.
         

      

      
         Ma lame s’introduisit en elle. Sans aucune résistance. En profondeur. Sur toute sa longueur. Jusqu’à la garde. Quarante-cinq
            centimètres d’argent, chauffé à blanc par la haie qui commençait à s’évanouir.
         

      

      
         J’évaluai les dégâts – en plein centre. Entre les côtes. Un coup direct. L’aorte doit être sectionnée – tout en criant.
         

      

      
         — Nonnnnnn !

      

      
         Et pourtant, je me laissai entraîner dans la chute avec la lame devant moi. Nous basculâmes dans la voiture. Son sang jaillit
            et se mit à couler à gros bouillons sur ma main. Je la renversai sur le siège en cuir. Toujours sous l’impulsion de mon élan.
            Je m’effondrai avec elle sur le plancher côté passager en me retenant avec ma main couverte de son sang.
         

      

      
         Jane n’est qu’une tueuse. Jane tue même ses amis.

      

      
         Bête !

      

      
         Elle ne répondit pas. Je me redressai. Evangelina gisait contre le siège, une main pressée sur son estomac, comme pour contenir
            le sang qui s’en déversait. L’autre était plaquée sur sa gorge, luttant pour y faire entrer de l’air. Elle agrippa le collier
            qu’elle avait autour du cou. Le diamant de sang se balança au bout de sa chaîne, dardant la lueur rose de la magie qu’il renfermait,
            grouillant de particules étincelantes. La pierre précieuse tournoyait, magnifique, mortelle, aussi dangereuse que l’enfer
            d’où était sorti le démon.
         

      

      
         Le Corbeau possédera la sorcière dans la mort, pensa la Bête. C’était son objectif depuis le début.

      

      
         Evangelina tira d’un coup sec sur la fine chaîne, arrachant le diamant. Je me jetai sur elle en poussant de toutes mes forces
            sur mes orteils, ma voûte plantaire, mes chevilles, mes mollets, mes genoux, bandant les muscles de mes cuisses, mes hanches,
            ma colonne. Mais pas assez vite. Elle enfonça le diamant dans sa blessure.
         

      

      
         La Terre tout entière sembla mugir. Les ténèbres s’élevèrent et recouvrirent… tout. Le néant s’abattit sur tout. Mais moi,
            j’en revenais, de cet endroit stérile. On pouvait le combattre. Je poursuivis sur ma lancée, à l’aveugle, et plongeai la main
            dans la plaie béante ensanglantée, chaude et humide.
         

      

      
         Je saisis le diamant.

      

      
         Le monde s’embrasa autour de moi dans un torrent de lumière. Son sang grésilla, puis se mit à bouillir. Ma main brûla et gela
            en même temps, une dualité de douleurs atroces qui se propagea dans mon bras jusqu’à ma poitrine. Pourtant, je continuai,
            et me propulsai à nouveau en l’air pour sauter de la voiture. J’atterris sur le trottoir et me relevai, posément, avec le
            diamant dans le poing. Il n’émettait plus ni chaleur, ni froid, et pourtant il renfermait les énergies du Corbeau Moqueur,
            le sang d’un nombre incalculable d’enfants sacrifiés pendant plusieurs siècles. C’était l’objet le plus puissant que tout
            ce que j’avais pu toucher jusque-là. Et si je le détruisais, je risquais de libérer le démon et de déclencher un chaos qui
            dépasserait l’entendement. Un cri strident retentit derrière moi. J’opérai un demi-tour, lentement.
         

      

      
         Le Corbeau Moqueur était à l’arrière de la voiture, éclairé par les phares d’une camionnette. Et cette fois, il projetait
            une ombre. Il était bien réel. Il était là. Il était libre. Le sang d’Evangelina avait acheté sa liberté. Ses immenses serres lacérèrent le coffre avec un bruit sourd. Il ramena ses
            ailes contre lui, le bec tourné vers le ciel. Il se mit à chanter, la tête rejetée en arrière, produisant un hululement mélodieux
            entrecoupé de petites séries de claquements gutturaux. Sa gorge était exposée. Ensuite, il baissa le bec vers Evangelina qui
            tendit ses mains ensanglantées vers lui.
         

      

      
         J’avais utilisé tous mes couteaux. Le dernier était enfoncé dans le ventre de la sorcière. Ma vision périphérique capta un
            mouvement. Je vis Molly et Evan surgir dans la lumière éblouissante des phares en se précipitant vers moi. Evan grimaçait.
            Il tenait un couteau. Le jumeau du mien. La lame en argent luisait comme des rayons de lune. Tout à coup, il le lança. Dans
            ma direction.
         

      

      
         Le temps ralentit à nouveau et devint aussi épais que du lait caillé. La lame étincela en renvoyant des reflets autour d’elle,
            et se renversa à mi-parcours, volant avec, cette fois, le manche tourné vers moi. Je levai la main droite. Celle qui tenait
            le collier. La chaîne s’enroula plusieurs fois autour de mon poignet, prise dans la force de mon geste. Le manche vint se
            loger dans ma paume en épousant parfaitement sa forme. Evan ouvrit la bouche et se mit à prononcer des syllabes rondes et
            fluides de la langue ancestrale des sorciers. Je déployai une fois de plus toutes mes forces pour bondir sur la banquette
            arrière du coupé sport.
         

      

      
         Sans lâcher le diamant rose, je frappai avec la main qui était maculée du sang d’Evangelina. La lame se planta dans le ventre
            du démon.
         

      

      
         — Hayyel ! tonnai-je.

      

      
         La magie était froide. Elle convergea sur moi comme une tempête de neige, à la fois brûlante et glaciale. Le sang du démon
            se mit à couler à flot sur ma main, se mêlant à celui d’Evangelina, recouvrant le diamant. Celui-ci prit un éclat rouge, puis
            noir, puis à nouveau rouge. Mon poignet s’embrasa à l’endroit où il était en contact avec la chaîne. Elle se fusionnait à
            ma peau. La chaîne en or que je portais autour du cou m’écorcha aussi, ainsi que le manche du couteau. Evan invoqua l’ange
            par son nom.
         

      

      
         — Hayyel, prends Alona Ayeliski, le Corbeau Moqueur. (Il prononça ensuite la formule destinée à l’enchaîner en gaélique irlandais, des syllabes que j’aurais
            été incapable de reproduire si j’avais essayé.) Bíodh sé daor, le m’ordú agus le mo chumhacht’.
         

      

      
         Une vive explosion me projeta en arrière, au-dessus de la sorcière morte qui gisait sur le siège avant, pardessus le pare-brise
            et le capot. J’allai finir ma course sur le sol, dans une chute qui me coupa le souffle et suscita une douleur fulgurante.
            Je roulai, rebondis, m’éraflai la peau sur l’allée en laissant des morceaux de ma chair sur le béton. La lumière aveuglante
            qui accompagna la déflagration éclaira la nuit, si vivement que je distinguai mes propres os à travers ma peau. Des ailes,
            légères et dorées, noires et nébuleuses, se déployèrent sur le monde.
         

      

      
         Lorsque je parvins enfin à inspirer, tout était terminé.

      

      
         Tout sauf un cri. De chagrin. Molly hurlait en serrant sa sœur contre elle. Une journaliste se précipita pour me fourrer un
            micro sous le nez. Je poussai un grognement. Léo s’interposa avec tact entre nous avant que je n’assomme l’importune. J’entrevis
            brièvement Grégoire que l’on aidait à regagner l’hôtel, une odeur nauséabonde de vamp’ brûlé flottant dans l’air. Derek me
            tendit mes armes et passa un bras autour de mes épaules. Faisant office de bouclier, il me guida à l’intérieur. Un grand fracas
            retentit, et la lumière, tellement forte qu’elle en était aveuglante, disparut. J’avais dans la main droite un manche en bois
            d’élan au bout duquel pendait une lame fondue. La chaîne du diamant de sang était soudée à ma chair, encore si brûlante que
            ma peau se boursouflait tout autour.
         

      

      
         — La lumière ? m’enquis-je d’une voix rauque.

      

      
         — C’était le projecteur du van de la télévision. Ils ont tout filmé et diffusé en direct.

      

      
         Il me désigna un petit écran sur le comptoir de la réception. On y voyait Léo en gros plan, élégant, la mine affable, qui
            examinait un corps sur le trottoir. Chen. Nu. Mort. Des runes gravées au couteau dans la chair. Je me rappelai la masse affaissée
            que j’avais aperçue à côté de Shaddock un peu plus tôt. Evangelina l’avait sacrifié pour le démon.
         

      

      
         On nous apercevait à l’arrière-plan, Derek et moi. Un objet pendait au bout de ma main. Je fourrai la pierre précieuse rose,
            le diamant de sang, dans ma poche. Je savais ce que c’était à présent. Un portail menant tout droit en enfer, gardé par un
            ange.
         

      

   
      

      XXXI

      UNE CONDAMNATION À MORT CAMOUFLÉE 
EN CÉRÉMONIE DE MARIAGE

      
      
         Deux jours plus tard, je me tenais à côté d’un lit d’hôpital et tapotais la main d’Itty Bitty avec maladresse. Le petit bout de femme avait
            reçu l’autorisation de sortir, les blessures causées par les loups-garous étant guéries et aucune trace de contamination n’ayant
            été décelée dans son sang. Gertruda, la Lame de Miséricorde au service de Charles Dufresne, maître de la région Raleigh-Durham,
            était assise de l’autre côté, l’air bien plus à l’aise que moi dans cet environnement médical.
         

      

      
         Gertruda ne voulait toujours pas entendre parler de moi. Elle ne m’avait même pas accordé un seul regard depuis qu’elle était
            entrée dans la chambre pour prodiguer ses derniers soins à sa patiente. Ensuite, elle quitta la pièce sans desserrer les dents,
            parvenant à exprimer tout son mépris pour moi et ce que je représentais sans prononcer un seul mot. Je ne savais pas ce que
            j’avais fait à cette femme, mais j’étais plutôt douée pour taper sur les nerfs des espèces surnaturelles.
         

      

      
         Et des flics. J’avais un talent particulier pour les mettre hors d’eux. Les hommes encore plus. Le petit ami d’Itty Bitty
            était assis dans un coin de la pièce et me lançait des regards noirs comme si j’étais responsable de l’attaque des loups.
            Ce qui n’était pas tout à fait faux. En un sens. Il était difficile d’échapper à un blâme bien mérité, et plus difficile encore
            d’ignorer la pointe de culpabilité que je ressentais lorsque je pensais à tous les gens qui avaient été blessés parce que
            j’avais oublié de tenir compte de deux loups-garous en prison et de la façon dont ils réagiraient en apprenant que leur clan
            avait été exterminé. Et parce que j’avais oublié l’amulette magique enfermée dans le coffre où je rangeais mes armes à la
            Nouvelle-Orléans. Et parce que je n’avais pas été attentive à Evangelina et à l’étrange attitude qu’elle avait eue tandis
            qu’elle séjournait chez moi à la Nouvelle-Orléans. Et parce que je n’avais pas réfléchi, tout simplement.
         

      

      
         Je tapotai encore une fois la main d’Itty Bitty.

      

      
         — Comme je l’ai dit, le Groupe de Rassemblement Officiel des Garous Nubiens et Éthiopiens prendra en charge tous les frais
            médicaux impayés. Leur responsable me l’a personnellement assuré.
         

      

      
         — Merci d’être venue. Vous n’étiez pas obligée, répondit-elle.

      

      
         Je parvins à afficher un sourire mais, à en juger par l’expression de son visage, pas des plus réussis.

      

      
         — Si. Il le fallait.

      

      
         Voilà, je crois que là, c’est bon pour les civilités d’usage. Je leur fis signe du bout des doigts et quittai la chambre en contenant une irrépressible envie de m’enfuir en courant. Je
            préférais encore affronter une meute de loups que réconforter quelqu’un.
         

      

      
         Rick attendait appuyé contre un mur dans le couloir, les jambes croisées au niveau des chevilles. Il paraissait grand et mince
            avec son jean et sa veste noirs, et il ne faisait pas beaucoup d’efforts pour décourager les deux jeunes femmes qui lui tournaient
            autour. Elles étaient vêtues de tuniques médicales aux imprimés colorés et l’une d’entre elles était pourvue d’une poitrine
            opulente que Rick jugeait visiblement intéressante. Fascinante serait peut-être un adjectif plus approprié.
         

      

      
         — Allons-y, Ricky. Avant que tes globes oculaires se décollent.

      

      
         Il me sourit. Ses cheveux trop longs lui retombaient sur le visage et formaient des boucles dans son cou.

      

      
         — Sandra est l’infirmière de Sam Orson. (Il désigna celle à la poitrine généreuse.) Elle dit que l’adjoint va s’en sortir.
            Il a reçu une balle perdue qui a ricoché sur la haie magique et est allée se loger dans la partie charnue de sa cuisse. (Je
            ne m’étais pas rendu compte que je portais le poids de la blessure de ce flic sur la conscience jusqu’à ce qu’il s’envole.)
            Tu peux arrêter de t’inquiéter, ajouta-t-il avec plus de douceur.
         

      

      
         J’enfonçai mes mains dans mes poches et haussai les épaules, ne sachant que répondre.

      

      
         Rick prit appui sur le mur pour se redresser et passa un bras autour de mes épaules, chose qui n’est pas très aisée quand
            la différence de taille entre les deux personnes est minime.
         

      

      
         — Viens, il faut qu’on parle.

      

      
         Oh merde. « Il faut qu’on parle » comme dans : « J’ai acheté une maison et je veux que tu emménages avec moi » ? Ou comme
               dans : « J’ai envie de rencontrer d’autres personnes, comme Sandra, la fille qui a du monde au balcon » ? Ou comme dans…
         

      

      
         — J’ai reçu un appel de Grizzard. Et de la PsySg. Tous les deux m’ont proposé un job.

      

      
         Je méditai cette nouvelle tandis que nous pénétrions dans l’ascenseur et que Rick appuyait sur le bouton pour rejoindre le
            hall d’entrée.
         

      

      
         — Ils sont au courant ? demandai-je tandis que les portes se refermaient.

      

      
         — Ouais. Je leur ai expliqué. J’aurais une fonction d’inspecteur attaché au département du shérif, avec congé les jours de
            pleine lune pour que je puisse écouter la musique envoûtée qu’Evan m’a enregistrée. À la PsySg, ça consisterait en un poste
            d’agent spécial itinérant qui couvrirait un territoire de sept États du Sud-Est.
         

      

      
         Devant mon absence de réaction, il ajouta :

      

      
         — J’envisage d’accepter l’offre de la PsySg.

      

      
         Les portes de l’ascenseur se rouvrirent et nous sortîmes de l’hôpital sous les rayons du soleil automnal. C’était l’été indien,
            les températures dépassaient les vingt-cinq degrés et les journées étaient encore assez longues pour faire comme si l’hiver,
            la neige et le gel n’arriveraient jamais. Mais le froid succédait toujours à la chaleur, comme la nuit succédait à la journée,
            la tristesse à la joie. Croc et la bécane de sport de Rick étaient garées près de l’entrée, sur une seule place de parking.
         

      

      
         — Tu es un bon flic, répondis-je. Le fait que tu les aies aiguillés vers le cadavre planqué dans le tapis chez Evangelina
            a dû jouer en ta faveur.
         

      

      
         Je lui avais parlé du corps après l’affrontement avec Evangelina, Shaddock, l’ange et le démon.

      

      
         — Ouais, confirma-t-il en hochant la tête. Je suis un héros.

      

      
         Je lui flanquai une tape taquine sur le biceps et il se plia en deux, feignant d’être blessé.

      

      
         — On en sait plus sur les circonstances de la mort du mari ? demandai-je en souriant.

      

      
         — Trauma crânien dû à un objet contondant. Peut-être une poêle à frire.

      

      
         Face à mon expression, il expliqua :

      

      
         — Ben quoi ? Evangelina est un chef étoilé. Quoi qu’il en soit, il y a environ une dizaine d’années, Evangelina l’a frappé
            à la tête, roulé dans un tapis et caché derrière le canapé. Elle a raconté à ses sœurs qu’il l’avait quittée. Sa fille a disparu
            à la même époque.
         

      

      
         J’enfourchai Croc et enfilai mon casque.

      

      
         — Les jumeaux sont prêts à nous déposer avec le bœuf chez le strangulot. Ça te tente un petit tour en hélicoptère ? Rick frétilla
            des sourcils d’un air suggestif.
         

      

      
         — Je suis toujours partant, bébé.

      

      
         Je levai les yeux au ciel et démarrai. Nous quittâmes ensemble le parking dans un bruyant vrombissement.

      

       

      
         J’essayais de faire sortir la Bête comme on appâte un lion caché dans sa tanière, mais jusque-là, rien n’avait été concluant. Elle resta silencieuse,
            même lorsque je bouclai ma ceinture à bord de l’hélicoptère et que le bruit du moteur s’intensifia. Je détestais ces engins
            fragiles, mais j’avais pas mal de choses à régler en un temps limité et je ne pourrais y arriver qu’avec l’aide de l’hélico.
            Brandon – ou peut-être était-ce Brian ? Difficile à dire avec le casque radio – leva un pouce à mon intention et le coucou
            se souleva. Rick prenait son pied. Les deux hommes étaient assis à l’avant et bavardaient par micro interposé. J’étais installée
            à l’arrière, à côté de la carcasse de bœuf emballée dans du film plastique qui sentait le vieux sang froid, ainsi qu’une pointe
            de saumure. Je coupai mon micro-récepteur et ne gardai les écouteurs que pour étouffer le vacarme.
         

      

      
         Je contemplai Asheville par la vitre tandis que l’appareil s’élevait dans les airs et prenait la direction des collines en
            oscillant. Tout semblait plus proche vu d’en haut, tous ces replis dans le relief de la terre, qui rendaient les voyages si
            chronophages, n’étaient plus qu’un détail insignifiant. Je pourrais m’y habituer. Je pourrais. En admettant que je conserve
            ma place chez Léo Pellissier.
         

      

      
         J’avais des trucs à faire. Des décisions à prendre. Des endroits où aller. Et encore tellement de choses inachevées qui me
            pendaient au-dessus de la tête comme une épée de Damoclès. Un sentiment de déracinement me frappa comme un coup de marteau.
            Je n’avais plus de maison, au sens littéral à présent. Ni rien que je puisse considérer comme ma famille. Molly m’avait adressé
            la parole une fois au téléphone, mais elle pleurait la perte de sa sœur, et elle avait du mal à côtoyer son assassin, surtout
            avec les funérailles en préparation, les forces de police qui passaient la maison d’Evangelina au peigne fin, et toute cette
            attention des médias braquée sur les Everheart et les Trueblood. Tout ça à cause de moi.
         

      

      
         Le fait qu’Evangelina soit une meurtrière, ait pratiqué la magie noire, ensorcelé son propre coven et entretenu d’horribles
            secrets qui auraient pu prendre des proportions catastrophiques et mortelles avec ou sans mon intervention n’ôtait ni n’apaisait
            le chagrin de Molly. Le chagrin ne répond à aucune logique. Je le comprenais mais ça me faisait mal. La vie faisait mal. Angie
            et moi nous parlions au téléphone tous les jours, nous discutions souvent de son ange, mais je n’avais pas été autorisée à
            la voir. Evan m’avait poliment sommée de me tenir à l’écart.
         

      

      
         Toutes mes affaires étaient prêtes et empaquetées dans le coffre d’un SUV, ici à Asheville, et dans la maison qui m’avait
            été allouée en Louisiane. Cependant, je n’avais aucun endroit où les expédier. Et… ma Bête refusait toujours de se manifester.
            Malgré le fait que je me retrouvais à nouveau confinée dans un hélicoptère, le rotor rugissant comme un animal.
         

      

      
         Les jumeaux étaient partis en reconnaissance à l’endroit indiqué par le GPS et avaient déniché une zone où atterrir, dans
            une prairie toute proche, mais nous survolâmes d’abord la crevasse au milieu des montagnes. Elle semblait différente vue du
            ciel, plus plate, plus boueuse. La mare qui s’était formée à cause du barrage naturel avait disparu, les rondins et les débris
            s’étaient éparpillés en aval. J’aperçus la caverne, le tas de carcasses et les corneilles et autres rapaces posés sur les
            branches des arbres, bien plus nombreux que la première fois. À l’approche de l’hélicoptère, les oiseaux se dispersèrent en
            volant bas. Le domestique effectua plusieurs cercles autour du site et Rick ôta sa ceinture pour me rejoindre à l’arrière.
            Ensemble, nous ouvrîmes la porte de l’appareil en nous accrochant aux parois latérales. Rick leva trois doigts et je lus sur
            ses lèvres : « À trois ».
         

      

      
         Il fit trois mouvements de la tête en comptant et, à trois, nous poussâmes. La carcasse du bœuf glissa dans son emballage
            en plastique et bascula dans le vide. Ce brusque largage de lest associé à un courant d’air ascendant fit tanguer l’appareil
            qui se stabilisa assez vite. Nous passâmes la tête par la portière.
         

      

      
         Je sentis plus que je ne vis Rick s’esclaffer lorsque la carcasse toucha le sol et rebondit juste devant la tanière du strangulot.
            Ensuite, il me tira à l’intérieur et referma la porte tandis que l’hélicoptère virait et s’éloignait en reprenant de l’altitude
            pour se diriger vers la clairière que nous comptions utiliser comme plate-forme d’atterrissage. Nous nous rendîmes ensuite
            à la caverne à pied. Une marche qui impliqua beaucoup de sueur, quelques éraflures aux articulations, un peu de sang et une
            tonne de boue, et qui requit bien plus de temps qu’en hélicoptère. Bien plus que ma Bête en aurait mis aussi. Mais ma Bête
            n’émit aucun commentaire.
         

      

       

      
         Nous étions debout entre le tas de carcasses et l’entrée de la caverne. L’odeur pestilentielle de la mort était suffocante dans la chaleur de
            cette journée de septembre. J’avais déjà eu droit à d’horribles expériences olfactives dans la vie, mais la puanteur de ce
            charnier dépassait de loin le supportable. Des relents fétides émanaient de l’ours, gluant et couvert d’asticots, même si
            la chair avait en grande partie été rongée des os. Beuark, bah, pouah !

      

      
         Les rapaces étaient rapidement revenus autour de leur festin nauséabond et une corneille audacieuse vint se poser au sommet
            du tas de carcasses en écartant les ailes pour revendiquer la possession du charnier et nous inviter à dégager.
         

      

      
         — Ne t’inquiète pas, la rassurai-je. Tu peux tout avoir.

      

      
         Rick pouffa puis me prit la main et m’entraîna à l’intérieur de la cavité. J’accueillis avec plaisir le froid et l’obscurité
            de l’antre du strangulot. C’était plus respirable à l’intérieur. Un courant d’air, que je n’avais pas remarqué lors de notre
            première visite et qui provenait des profondeurs de la grotte, s’échappait par l’ouverture, comme si la montagne respirait
            par cette bouche. La femelle strangulot était éveillée et assise sur le rebord rocheux qui lui servait de nid ; elle balançait
            les pieds dans le vide comme une enfant. Elle portait des vêtements, chiffonnés et d’une propreté douteuse, mais au moins,
            elle était vêtue et avait moins l’air d’un animal. Quatre petites boules de poil vert nous épiaient depuis le tas de feuilles
            et de branchages du nid : ses enfants.
         

      

      
         — Merci pour le cadeau. Cette nourriture est la bienvenue, dit-elle.

      

      
         J’en restai bouche bée et jetai un bref coup d’œil à Rick, mais il était clair qu’il ignorait lui aussi que les strangulots
            parlaient. Elle sourit en découvrant ses crocs.
         

      

      
         — Euh, de rien, parvins-je à répondre. C’est pour vos bébés.

      

      
         Elle hocha la tête, un mouvement qui parut déplacé sur elle. Puis elle nous examina tout en continuant à marteler la roche
            avec les talons, doucement, comme si elle tapait du bout des doigts sur un tambour.
         

      

      
         — Jane la féline, tu ne fais pas partie de la communauté des garous. Je n’ai donc pas à te juger.

      

      
         — Non, en effet. D’accord, ajoutai-je, confuse.

      

      
         — Mais toi, mon petit chat, poursuivit-elle en s’adressant à Rick. Toi, tu es soumis à mon jugement. Approche. (Elle l’invita
            d’un geste de sa patte à trois griffes. Je portai instinctivement les mains à mes couteaux.) Il ne court aucun danger, Jane
            la féline. Il n’a pas essayé de te contaminer. (Elle pencha sa tête chauve et étudia Rick tandis qu’il obtempérait.) Tu ne
            t’es pas encore transformé, mon petit. Tu es félin sans l’être. Ta magie est…
         

      

      
         Elle poussa un petit cri perçant et Rick se raidit tandis que les bébés strangulot jaillissaient à quatre pattes du nid, petites
            boules de poil vert frétillantes, en dévorant Ricky de leurs grands yeux noirs. Les créatures émirent une série de petits
            sons stridents et rauques puis sautillèrent sur leur mère et les uns sur les autres, comme des animaux de cirque en plein
            numéro. Rick éclata de rire et écarta les bras. L’un des bébés strangulot lui bondit dessus pour aller se percher sur son
            épaule et lui frotta le visage avec le museau. Rick le caressa gentiment, lissant sa fourrure verte.
         

      

      
         La femelle reprit :

      

      
         — Ta magie est en inertie, elle est partagée entre la griffe et l’épée. Peut-être ne te transformeras-tu jamais, ce qui te
            conférerait des pouvoirs magiques d’un autre genre, des pouvoirs de plus en plus grands, au fur et à mesure que tu accepteras
            et apprendras à contrôler ta nature féline. Ou bien tu recevras tous les pouvoirs d’un garou normal au moment de ta première
            métamorphose. Ce sera à toi de faire ce choix.
         

      

      
         Le petit strangulot trottina sur la tête de Rick et alla renifler l’autre côté de son visage, puis passa en revue ses tatouages
            du bout de la truffe, comme si une petite friandise l’y attendait. Il poussa un petit cri et siffla un air qui sembla, bizarrement,
            curieux et enjoué.
         

      

      
         — Petit Pois affirme que ta magie est en harmonie avec la sienne. Elle est la plus petite de ma portée et elle t’a choisi.
            L’acceptes-tu ?
         

      

      
         — Strangulot, il n’y a pas de place dans ma vie pour un animal de compagnie, répondit Rick tandis que la petite boule verte
            et soyeuse collait son nez dans son oreille.
         

      

      
         Il rit et attrapa le bébé pour le coincer dans le creux de son bras.

      

      
         — Petit Pois n’est pas un animal de compagnie, petit chat qui n’en est pas un, rétorqua la femelle avec douceur. Elle est
            ton trépas. (Le silence s’abattit dans la caverne. Mes mains se raffermirent sur les manches de mes couteaux, devenant moites.)
            Tu n’as d’autre choix que d’accepter l’un de mes petits. Selon la volonté de Lolandes, même dans les Amériques, tous les garous
            doivent être accompagnés de gardiens. Trois de mes petits iront rejoindre un clan de loups-garous qui se terre dans le nord,
            et l’un d’entre eux restera avec toi. Quant à moi, je dois regagner la terrible chaleur de la jungle avec les léopards, pour
            y déposer une autre portée. Ensuite, je pourrai rentrer chez moi.
         

      

      
         Lolandes était l’un des noms de la sorcière qui était à l’origine des premiers garous et qui avait condamné les loups-garous
            à souffrir d’une maladie éternelle. Elle était adulée en tant que déesse par les peuplades tribales depuis des siècles. Cette
            déclaration souleva plein de questions dans mon esprit. Par exemple : où est-ce « chez moi », pour un strangulot ? Ou encore :
            où se cache ce clan de loups-garous dans le nord ? Mais aussi, et surtout : « Hein !? »
         

      

      
         Visiblement, Rick sembla moins sidéré que moi, puisqu’il ne sortit pas son flingue pour les abattre.

      

      
         — Mon trépas… si je tente d’infecter quelqu’un. Je l’accepte. C’est ce que je mérite, déclara-t-il. (Il baissa les yeux sur
            Petit Pois, qui eut tôt fait de regagner son épaule, mais continua à s’adresser à Maman strangulot :) Est-ce qu’elle parle ?
         

      

      
         — Pas le langage des humains. Pas avant de muer, dans deux décennies. Alors seulement elle aura la possibilité de parler.
            C’est ainsi que cela s’est passé pour bon nombre de mes petits, même si c’est rare pour mon espèce. Acceptes-tu que Petit
            Pois partage ta vie, sachant que tu finiras par l’aimer mais qu’elle te tuera sans aucun remords si tu t’égares ?
         

      

      
         — Ça ressemble un peu trop à une condamnation à mort camouflée en cérémonie de mariage, mais oui, j’accepte.

      

      
         Petit Pois pépia et commença à faire le tour des épaules de Rick en sifflant de plaisir.

      

      
         — Ton destin n’est pas écrit dans les étoiles. Ta volonté guidera tes choix, qui se répercuteront sur ta vie et ta mort, déclara
            le strangulot. Maintenant va. Nourris Petit Pois comme Kemnebi te l’a appris. Et merci encore pour la viande.
         

      

      
         Rick fit demi-tour et repartit. Je le laissai passer devant moi en tenant le strangulot à l’œil tandis qu’il quittait la caverne.
            La femelle fit comme si je n’étais pas là, rassembla les trois petits qui lui restaient et se pelotonna comme pour faire une
            sieste. Une fois dehors, à la lumière du jour, Petit Pois bondit sur les carcasses et arracha un petit bout de viande crue
            qu’elle mâchouilla. On aurait dit un croisement entre un raton laveur, un écureuil et un chat, avec un pelage vert. Je me
            lançai dans l’escalade de la pente escarpée.
         

      

      
         — Allez viens, Sangoku, et n’oublie pas ton nouvel animal de compagnie. Il y a un hélicoptère qui nous attend.

      

      
         Rick me rattrapa, Petit Pois sur l’épaule avec un lambeau de viande crue entre les pattes, et nous gravîmes ainsi la falaise.

      

      
         Le strangulot avait dit à Rick que son avenir dépendait de ses choix. Cette phrase vint se poser comme un poids sur mon âme,
            me ramenant à mes propres échecs et à ce que j’avais perdu. La tristesse que cela m’inspira me laissa un goût de poussière
            et de cendres dans la bouche, malgré certains succès que je rencontrais par ailleurs dans ma vie. J’avais tué Evangelina.
            Je sentais Molly s’éloigner de moi. La Bête, elle, s’était tellement éloignée que je ne la sentais plus du tout. Evan restait
            Evan. Et pourtant, en dépit de tout ça, j’avais accompli mon devoir. J’avais rempli mon contrat. J’avais supprimé un assassin
            vamp’ qui considérait les humains comme ses proies. J’avais éliminé une dangereuse sorcière. J’avais veillé sur la vie de
            Grégoire. J’avais rédigé et envoyé mon rapport. J’avais satisfait mon employeur. Et bientôt, tout serait terminé. Le moment
            serait venu de prendre des décisions.
         

      

   
      

      XXXII

      D’AUTRES DÉCÈS À DÉPLORER

      
      
         Je passai ma dernière nuit en tant que responsable de la sécurité, la dernière de ce contrat, dans la salle de restaurant de l’hôtel réquisitionnée
            pour l’occasion, en compagnie de cinquante-cinq vamps’ , d’au moins le double de domestiques nourriciers humains, avec, à
            disposition, un effectif insuffisant pour veiller sur tout ce petit monde. Mais j’étais présente à la cérémonie de clôture
            du fiasco qu’étaient ces négociations. Tout le monde était en tenue d’apparat, moi y compris, et, pour une fois, j’avais revêtu
            les vêtements que m’avait envoyés Léo sans crier au scandale. Je portais un ample pantalon noir en soie, une chemise en soie
            noire décolletée, un gilet brodé d’or et d’argent et une veste conçue spécialement pour moi par la modiste préférée de Léo,
            avec des poches et des sangles particulières pour mes armes et mon micro-récepteur.
         

      

      
         J’avais relevé ma chevelure en une coiffure élaborée composée de tresses, et profité d’une séance de massage, soin du visage,
            manucure et pédicure dans le spa de l’hôtel, gracieusement offerte par Léo. Une façon de me remercier pour un boulot bien
            fait, mais pas encore tout à fait terminé. En plus de ma nouvelle tenue et de ma mine rafraîchie, je portais mes colliers
            en cotte de mailles or et argent, cadeau de Léo également, dont les diamants chocolat et les citrines scintillaient. Et bien
            sûr, des pieux en argent dépassaient de mes nattes, étincelant à la lumière comme des canines dangereuses. J’étais resplendissante,
            et je le devinais à la façon dont les vamps’ présents ne cessaient de me regarder. Comme si j’étais à la fois un savoureux
            dessert et une lame en argent, douce et mortelle. Léo se tenait sur l’estrade, véritable bombe sexuelle dans son smoking.
            Je portai la main à mon micro et alertai mes gars.
         

      

      
         — Tout le monde en position.

      

      
         Si une émeute anti-vamps’ devait se déclencher avec, à la clé, des gorges tranchées et d’autres décès à déplorer, ce serait
            maintenant ou jamais. Léo prit la parole.
         

      

      
         — Grégoire, maître de sang du clan Arceneau, de la cour de Charles le Sage, cinquième du nom, de la dynastie des Valois, êtes-vous
            parvenu à une conclusion concernant la requête de Lincoln Shaddock, maître de sang du clan Shaddock, qui souhaite devenir
            maître d’Asheville, de Caroline du Nord et des territoires environnants, et qui revendique également l’obtention de terres
            pour chasser ainsi que de bétail, et le droit de régner en tant que maître de sang de la ville ?
         

      

      
         Grégoire se leva, l’air aussi fragile qu’un enfant dans sa tenue de cérémonie à brocart d’or. Il portait même des gants brocardés
            pour cacher les cicatrices de ses brûlures et un béret tissé d’or pour camoufler ses cheveux partis en fumée.
         

      

      
         — Oui, maître. Lincoln Shaddock, converti par Charles Dufresne après la bataille de Monocacy, actuellement lié au clan Dufresne,
            et soumettant sa requête au maître de sang du Sud-Est des États-Unis avec l’accord de son maître, levez-vous.
         

      

      
         Lincoln obéit, la mine grave, muet comme une tombe – le jeu de mot me fit tordre les lèvres – et élégant, tout de noir vêtu.
            À côté de lui se tenaient ses scions, Dacy drapée d’or, et Constantin dans un uniforme militaire bleu des États-Unis orné
            de nombreuses breloques, des médailles qu’il avait gagnées au service de son pays pour la plupart. Juste à côté de Shaddock
            se trouvait également Amy Lynn Brown, grâce à qui ces négociations avaient pu voir le jour au bout de soixante ans. Ils avaient
            tous les traits tirés et l’air inquiets. Mais l’expression de leurs domestiques de sang était encore pire. Les enjeux étaient
            grands pour tous ceux qui étaient présents dans la pièce, et ils avaient tous suivi l’affrontement qui s’était déroulé devant
            l’hôtel. Tout le monde avait vu Lincoln perdu au beau milieu, qui n’avait pas levé le petit doigt et était resté aussi immobile
            qu’une statue tandis que des humains perdaient la vie et que Léo, Grégoire, Evan et moi livrions bataille à sa place. Tout
            ça ne pesait pas en sa faveur dans la balance, sans compter le chaos qu’avait semé la vile Evie. Une issue positive semblait
            peu probable pour lui. La seule chose qui, d’après moi, pouvait lui sauver la mise, c’était que Léo avait lui-même été ensorcelé
            par le passé, ce qui rendrait peut-être le chef des suceurs de sang plus indulgent.
         

      

      
         De nombreuses raisons avaient influé sur les décisions et les actes de Léo dans ces négociations. Et je n’étais impliquée
            dans aucune d’entre elles. La commissure de mes lèvres se releva légèrement, par autodérision.
         

      

      
         Adélaïde me jeta un regard interrogateur. Je penchai la tête et haussai les épaules. Les débats s’étaient poursuivis à huis
            clos pendant deux nuits, avant qu’un jugement ne soit rendu. Et si quelqu’un connaissait le verdict, ce n’était certainement
            pas moi.
         

      

      
         L’espoir et la terreur se peignirent sur le visage de Lincoln, et il expira plusieurs fois pour relâcher la tension, un réflexe
            humain très étrange de la part d’un mort-vivant, lorsque Grégoire entama la lecture du verdict.
         

      

      
         — Lincoln Shaddock reçoit par la présente la permission temporaire de former trois nouveaux clans. (Cette phrase déclencha
            un tonnerre d’applaudissements et souleva des acclamations dans l’assemblée. Dacy ferma les yeux et sembla murmurer une prière.
            Constantin réclama le retour au calme en aboyant et le silence se fit.) Les clans susmentionnés devront être dirigés par votre
            héritière, votre second scion et une autre personne de votre choix. Les Mithréens qui les composeront seront de jeunes parias
            issus de votre repaire, pour peu que ceux-ci sortent du devoveo dans un délai de cinq années. Puisque la domestique nourricière
            Sarah n’est pas décédée des suites de l’attaque qu’elle a subie et que sa conversion a été réussie, personne ne se verra condamner
            à périr par le pieu et personne ne sera considéré comme renégat.
         

      

      
         Une nouvelle ovation retentit, rapidement maîtrisée et remplacée par un silence dissipé.

      

      
         — Le titre de maître de la ville est refusé à Lincoln Shaddock pour cette fois. Dans dix ans, et pas un de moins, Léonard
            Eugène Zacharie Pellissier, converti par et héritier d’Amaury Pellissier, son oncle humain et père mithréen, maître de sang
            du Sud-Est des États-Unis, détenteur de tous les territoires et des permis de chasse de chaque Mithréen sous la ligne Mason-Dixon,
            depuis la frontière du Texas et le fleuve Sabine à l’est, jusqu’à l’océan Atlantique à l’ouest et jusqu’au golfe du Mexique
            au sud, à l’exception de la Floride et d’Atlanta, mandera un nouvel émissaire pour reconsidérer l’obtention du titre de maître
            de la ville de Lincoln Shaddock. Jusque-là, et pour toute la durée de cette décennie, les échanges habituels de domestiques
            nourriciers et de scions se dérouleront comme prévu. (Grégoire se tourna vers Shaddock et se pencha, puis s’inclina, bien
            plus bas, devant Léo.) C’est ainsi que prennent fin ces négociations. Je tiens à remercier tous ceux qui ont subvenu à nos
            besoins, ont veillé à notre sécurité et nous ont si bien divertis dans cette belle ville qu’est Asheville.
         

      

      
         Et ce fut terminé. J’adressai un petit signe de tête à Adélaïde, qui paraissait avoir très envie de parler avec moi, mais
            mon boulot m’appelait ailleurs. Je m’évertuai à assurer la sécurité de ces vamps’ débiles et de leurs domestiques en liesse
            pendant le restant de la nuit. Ils rentrèrent tous soûls et chahuteurs, mais sains et saufs. Personne ne perdit la vie. Personne
            ne fut converti. Aucun des joyeux fêtards ne croisa le soleil par accident ou de façon délibérée. Tout le monde mangea, but
            et s’en donna à cœur joie, l’occasion pour moi de découvrir que même les vieux vamps’ les plus guindés pouvaient se lâcher
            sur une piste de danse.
         

      

      
         Je m’effondrai sur mon lit après l’aube, consciente qu’au coucher du soleil, lorsque Grégoire et Léo regagneraient la Louisiane,
            tout serait fini.
         

      

       

      
         Je dormis jusqu’au crépuscule, puis me douchai, m’habillai, appelai un chasseur et le voiturier, et à vingt et une heures tapantes, j’étais
            prête à quitter l’hôtel. C’était l’heure réglementaire à laquelle les vamps’ devaient libérer leurs chambres. Je ne savais
            toujours pas ce que je ferais ensuite, à part aller restituer Croc, récupérer Boutsce et dormir plusieurs jours d’affilée.
            Vêtue d’un jean, d’un blouson et d’un minimum d’armes, je suivis mes bagages dans l’ascenseur et jusqu’à la réception. Je
            faisais la file pour rendre ma clé lorsqu’une odeur de domestique nourricier familière attira mon attention, proche, dangereuse.
            Ce domestique était lié à la même personne que l’intrus qui m’avait agressée dans ma suite, l’homme que j’avais tué.
         

      

      
         Avec nonchalance, je pivotai sur les talons de mes Lucchese bien cirées et passai en revue le hall d’entrée de l’hôtel. Je
            ne remarquai personne en particulier. Personne ne sortait du lot. Où était-il ? Derek et Catcheur sortirent de l’ascenseur
            et je captai le regard de Derek. Je levai une main comme pour le saluer en faisant tourner mon index, lui ordonnant ainsi
            d’ouvrir l’œil et d’inspecter les lieux. Aussitôt son attitude changea, celle du soldat en alerte prenant le dessus. Catcheur
            comprit tout aussi vite ; il s’arrêta près de la cheminée tandis que Derek retournait vers les ascenseurs en faisant mine
            d’être concentré sur l’écran de son téléphone alors que son autre main dégainait une arme.
         

      

      
         J’entrouvris les lèvres pour humer l’air tout en analysant la pièce. Je finis par la trouver, debout près de la cheminée.
            Une petite femme qui venait sans doute tout juste d’entrer. Je la désignai à Derek et quittai la file, une main sur la crosse
            de mon Walther, coincé dans ma ceinture au bas de mon dos. C’était Catcheur qui était le plus proche. Il sourit et aborda
            la femme, avec un mauvais plan drague à en juger par la façon dont ses épaules se raidirent de colère. Elle était petite et
            toute menue, et je repérai deux bosses sur elle : un flingue dans son dos et sans doute un couteau au niveau de la hanche.
            La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Léo et Grégoire en sortirent. Grégoire avait toujours les bras et les mains emmaillotés
            dans des bandages à cause des brûlures dont il avait souffert. Les jumeaux les suivaient.
         

      

      
         Tout se passa très vite.

      

      
         La fille s’écarta d’une douzaine de pas de Catcheur en sortant un pistolet. Derek bondit devant Léo. Je poussai un cri à l’intention
            des jumeaux. Catcheur sortit son flingue et se jeta sur la fille en hurlant. Je fonçai à la vitesse de la Bête, dégainai,
            ôtai le cran de sûreté. Pas le temps de viser. La scène se déroula comme dans une vidéo au ralenti. J’entendis le premier
            coup de feu, sur le côté. Ma main et mon pistolet ne firent plus qu’un. Je tirai. Une fois. Deux fois. Trois fois. En visant
            le centre de la poitrine de la fille. Je me précipitai et aperçus Derek qui s’effondrait avec du sang au niveau de sa gorge.
            L’ennemie était toujours debout. Elle portait un gilet en kevlar. Je pressai la détente, un seul coup de feu en plein dans
            la tête. Un tir bien placé. Pas de dommages collatéraux. La fille s’écroula.
         

      

      
         D’autres coups de feu retentirent. Le rak-a-tak-a-tak d’une mitrailleuse. Léo plongea. Grégoire plongea. Quelque chose me pinça le bras.
         

      

      
         Je fis volte-face et découvris les autres. Deux hommes. Habillés en grooms. Tous deux armés d’affreuses petites armes compactes
            qu’ils maniaient avec une aisance professionnelle. Ils recommencèrent à faire feu. Des effluves de sang de vamps’ et d’humains
            se répandirent. Ne voyant personne derrière les deux grooms, je vidai mon chargeur sur eux, même lorsque l’un d’entre eux
            se tourna vers moi. Ils ne s’écroulèrent pas. Des gilets. Ils portaient tous des putains de gilets pare-balles !
         

      

      
         Je laissai tomber le Walther. Les balles ne les arrêteraient pas.

      

      
         Des griffes. Jane doit frapper avec des griffes.

      

      
         Je les esquivai en me jetant sur la droite tout en lançant un premier couteau. Il étincela à la lueur des lustres pendus au
            plafond et alla se planter dans la gorge du premier tireur. J’avais visé plus bas mais je ne fus pas mécontente.
         

      

      
         Ma seconde lame se ficha sous le bras gauche du deuxième tireur. Mais ce fut Catcheur qui lui donna le coup de grâce avec
            deux balles dans le front. Je m’écrasai violemment sur le sol, en atterrissant sur mon bras blessé. Ensuite, tout s’arrêta,
            sauf le sang, les cris et les flics.
         

      

       

      
         Je dirigeai le personnel médical d’urgence vers les blessés humains, y compris Derek, qui avait reçu deux balles non létales dans l’épaule
            et dans la cuisse, et deux clients de l’hôtel, qui avaient été pris dans les tirs croisés. Je conseillai à la police de s’adresser
            aux jumeaux pour régler les questions juridiques. Et j’allai m’asseoir, seule, sur un divan de l’hôtel, observant la scène
            avec un sourire béat. C’était ça, ma vie. Des vamps’ , des flingues, me faire tirer dessus. C’était une vie de merde. Mais
            j’aimais ça, maintenant que ma Bête était revenue. Elle ne parlait pas encore, à part les ordres qu’elle m’avait lancés pendant
            le combat, mais je sentais ses griffes pétrir mon esprit, j’entendais son souffle pantelant. Elle était bel et bien de retour,
            même si elle boudait encore.
         

      

      
         Bien sûr, j’avais encore tué des humains. J’allais devoir répondre de mes actes, à un moment ou un autre, bien que ces humains
            aient été sur le point de nous tuer, les gens que je m’étais engagée à protéger et moi. Cette idée m’aidait à l’accepter,
            et suffirait peut-être à dissiper la culpabilité qui risquait de m’assaillir plus tard. Je gérais de mieux en mieux ces crises
            de conscience, à force. Mais peut-être n’était-ce pas une si bonne chose. Je l’apprendrais avec le temps.
         

      

      
         Au bout d’un moment, l’équipe médicale d’urgence se rendit compte que je saignais et s’occupa de moi. Les secouristes me firent
            un bandage et me sermonnèrent pour que j’aille à l’hôpital. Une balle avait traversé le haut de mon bras en emportant un morceau
            de chair. Elle avait aussi entamé ma veste de moto d’été au passage. Et ma chemise. Mais pas ma bonne humeur. Depuis le retour
            de ma Bête, je me sentais en pleine forme.
         

      

      
         Plus tard, j’escortai Léo et Grégoire jusqu’à leur voiture, puis jusqu’à la sortie du parking. Et ce fut là que cette mission
            s’acheva, couronnée de succès. Une seule question restait en suspens : quel était ce maître de sang qui venait de déclarer
            la guerre au maître de la Nouvelle-Orléans et du Sud-Est des États-Unis ?
         

      

       

       

       

       

       

      
         Fin

      

   
      

      À PROPOS DE L’AUTEUR

      
         Native de la Louisiane, FAITH HUNTER a passé les premières années de sa vie dans le bayou et au bord des rivières, à apprendre des techniques de survie. À cette
            époque déjà, elle préférait les chevaux, les chiens, la pêche et la chasse au crabe aux trucs de filles, ce qui est encore
            le cas aujourd’hui. À l’école primaire, elle découvre la littérature puis se passionne pour la fantasy et la science-fiction,
            elle se met à lire cinq livres par semaine.
         

      

      
         Faith partage aujourd’hui sa vie avec son homme aux mille talents et leurs chiens.
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